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CORRESPONDANCE. 


CORRESPONDANCE. 


A  M.  LE  MARÉCHAL  DE  LUXEMBOURG. 

Motiers,  le  20  janvier  1763. 

Vous  voulez,   monsieur  le  maréchal,  que  je 
\ous  décrive  le  pays  que  j'habite.  Mais  comment 
faire?  Je  ne  sais  voir  qu'autant  que  je  suis  ému  ; 
les  objets  indifférents  sont  nuls  à  mes  yeux  ;  je 
n'ai  de  l'attention  qu'à  proportion  de  l'intérêt 
qui  l'excite  :  et  quel  intérêt  puis-je  prendre  à  ce 
que  je  retrouve  si  loin  de  vous?  Des  arbres,  des 
rochers,  des  maisons,  des  hommes  mêmes,  sont 
autant  d'objets  isolés  dont  chacun  en  particu- 
lier donne  peu  d'émotion  à  (*lui  qui  le  regarde: 
mais  l'impression  commune  de  tout  cela  ,  qui  le 
réunit  en  un  seul  tableau,  dépend  de  l'état  où 
nous  sommes  en  le  contemplant.  Ce  tableau  , 
quoique  toujours  le  m^ême,  se  peint  d'autant  de 
manières  qu'il  y  a  de  dispositions  différentes 
dans  les   cœurs  des   spectateurs  ;   et  ces  diffé- 
rences, qui  font  celles  de  nos  jugements,  n'ont 
pas  lieu  seulement   d'un   spectateur  à  l'autre, 
mais  dans  le  même  en  différents  temps.  C'est 
ce  que  j'éprouve  bien  sensiblement  en  revokvant 
ce  pays  que  j'ai  tqnt  aimé.  J'y  croyois  retrouver 
ce  qui  m'avoit  charmé  dans  ma  jeunesse  :  tout 
est  changé j  c'est  un  autre  paysage,  un  autre  air. 
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un  autre  ciel,  d'autres  hommes;  et,  ne  voyant 
plus  mes  montagnons  avec  des  yeux  de  vingt 
ans,  je  les  trouve  beaucoup  vieillis.  On  regrette 
le  bon  temps  d  autrefois  ;  je  le  crois  bien  :  nous 
attribuons  aux  choses  tout  le  changement  qui 
s'est  fait  en  nous,  et  lorsque  le  plaisir  nous 
quitte  nous  croyons  qu'il  n'est  plus  nulle  part. 
D'autres  voient  les  choses  comme  nous  les  avons 
vues  ,  et  les  verront  comme  nous  les  voyons 
aujourd'hui.  Mais  ce  sont  des  descriptions  que 
vous  me  demandez,  non  des  réflexions,  et  les 
miennes  m'entraînent  comme  un  vieux  enfant 
qui  regrette  encore  ses  anciens  jeux.  Les  tliverses 
impressions  que  ce  pays  a  faites  sur  moi  à  dif- 
férents âges  me  font  conclure  que  nos  relations 
se  rapportent  toujours  plus  à  nous  qu'aux  cho- 
ies ,  et  que,  comme  nous  décrivons  bien  plus  ce 
que  nous  sentons  que  ce  qui  est,  il  faudroit  sa- 
voir comment  étoit  affecté  fauteur  d'un  voyage 
en  l'écrivant,  pour  juger  de  combien  ses  pein- 
tures sont  au-de(jà  ou  au-delà  du  vrai.  Sur  ce 
principe  ne  vous  étonnez  pas  de  voir  devenir 
aride  et  froid  sous  ma  plume  un  pays  jadis  si 
\erdoyant,  si  vivant,  si  riant  à  mon  gré:  vous 
sentirez  trop  aisément  dans  ma  lettre  en  quel 
temps  de  ma  vie  et  en  quelle  saison  de  l'année 
elle  a  été  écrite. 

Je  ^is  ,  monsieur  le  maréchal ,  c|ue  ,  pour  vous 
parler  d'un  village,  il  ne  faut, pas  connnencçr 
par  voue  décrii^  toute  la  Suisse ,  comme  bi  le  pe- 
tit coin  que  j'haJ^ite  avoit  besoin  d'être  circoii^ 
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scrit  d'un  si  grand  espace.  Il  y  a  pourtant  des 
choses  (générales  qui  ne  se  devinent  point,  et 
qu'il  faut  savoir  pour  juger  des  objets  particu- 
liers. Pour  connoître  Motiers  ,  il  faut  avoir  quel- 
que idée  du  comté  de  Neuchatel ,  et  pour  con- 
noître le  comté  de  Neuchatel,  il  faut  en  avoir  de 
ia  Suisse  entière. 

Elle  offre  à-peu-près  par-tout  les  mêmes  as- 
pects ,  des  lacs ,  des  prés ,  des  hoh ,  des  mon- 
tagnes ;  et  les  Suisses  ont  aussi  tous  à-peu-près 
les  mêmes  mœurs  ^  mêlées  de  l'imitation  des  au- 
tres peuples  et  de  leur  antique  simplicité.  Ils  ont 
des  manières  de  vivre  qui  ne  changent  point, 
parcequ'elles  tiennent  pour  ainsi  dire  au  sol  du 
climat ,  aux  besoins  divers,  et  qu'en  cela  les  ha- 
bitants sont  toujours  Ibrcés  de  se  conformer  à 
ce  que  la  nature  des  lieux  leur  prescrit.  Telle  est, 
par  exemple,  la  distribution  de  leurs  habitations, 
beaucoup  moins  réunies  en  villes  et  en  bourgs 
qu'en  France ,  mais  éparses  et  dispersées  qà  et  là 
sur  le  terrain  avec  beaucoup  plus  d  égalité.  Ainsi, 
quoique  la  Suisse  soit  en  général  plus  peuplée  à 
proportion  que  la  France,  elle  a  de  moins  gran- 
des villes  et  de  moins  gros  villages  :  en  revanche 
on  y  trouve  par -tout  des  maisons;  le  village 
couvre  toute  la  paroisse,  et  la  ville  s'étend  sur 
tout  le  pays.  La  Suisse  entière  est  comme  une 
grande  ville  divisée  en  treize  quartiers,  dont  les 
uns  sont  sur  les  vallées ,  d'autres  sur  les  coteaux , 
d'autres  sur  les  montagnes.  Genève ,  Saint-Gai , 
iSeuchatel  sont  comme  les  faubourgs  :  il  y  a  des 
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quartiers  plus  ou  moins  peuplés,  mais  tous  le 
sont  assez  pour  marquer  qu'on  est  toujours  dans 
la  ville  :  seulement  les  maisons,  au  lieu  détre 
alignées,  sont  dispersées  sans  symétrie  et  sans 
ordre,  comme  on  dit  quétoient  celles  de  l'an- 
cienne Roinc.  On  ne  croit  plus  parcourir  des 
déserts  quand  on  trouve  des  clochers  parmi  les 
sapins,  des  troupeaux  sur  des  rochers,  des  ma- 
nufactures dans  des  précipices  ,  des  ateliers  sur 
des  torrents.  Ce  mélange  bizarre  a  je  ne  sais  quoi 
d'animé,  de  vivant,  qui  respire  la  liberté,  le 
bien-être,  et  qui  fera  toujours  du  pays  oii  il 
se  trouve  un  spectacle  unique  en  son  (^enre, 
mais  fait  seulement  pour  des  yeux  qui  sachent 
voir. 

Cette  égale  distribution  vient  du  grand  nom- 
bre de  petits  états  qui  divisent  les  capitales,  de 
la  rudesse  du  pays,  qui  rend  les  transports  dif- 
ficiles, et  de  la  nature  des  productions,  (jui , 
consistant  pour  la  plupart  en  pâturages,  exige 
que  la  consommation  sen  fasse  sur  les  lieux 
mêmes  ,  et  tient  les  hommes  aussi  dispersés  que 
les  bestiaux.  Voilà  le  plus  grand  avantage  de  la 
Suisse,  avantage  que  ses  habitants  regardent 
peut-être  comme  un  malheur ,  mais  (ju  elle  tient 
délie  seule,  que  rien  ne  peut  lui  ôter,(pii,  mal- 
gré eux ,  contient  ou  retarde  le  progrès  du  luxe 
et  des  mauvaises  niours,  et  <jui  réparera  tou- 
jours à  la  longue  létonnante  déperdition  d  hom- 
mes quelle  fait  dans  les  pays  étrangers. 

Voilà  le  bien  :  voici  le  mal  amené  par  ce  bien 
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même.  Quand  les  Suisses,  qui  jadis  vivant  ren- 
fermés dans  leurs  montagnes  se  suffisoient  à  eux- 
mêmes  ,  ont  commencé  à  communiquer  avec 
d'autres  nations ,  ils  ont  pris  goût  à  leur  manière 
de  vivre,  et  ont  voulu  limiter;  ils  se  sont  aper- 
çus que  l'argent  étoit  une  bonne  chose ,  et  ils 
ont  voulu  en  avoir  ;  sans  productions  et  sans 
industrie  pour  l'attirer,  ils  se  sont  mis  en  com- 
merce eux-mêmes ,  ils  se  sont  vendus  en  détail 
aux  puissances  ;  ils  ont  acquis  par-là  précisé- 
ment assez  d'argent  pour  sentir  qu'ils  étoient 
pauvres  ;  les  moyens  de  le  faire  circuler  étant 
presque  impossibles  dans  un  pays  qui  ne  pro- 
duit rien  et  qui  n'est  pas  maritime,  cet  argent 
leur  a  porté  de  nouveaux  besoins  sans  augmen- 
ter leurs  ressources.  Ainsi  leurs  premières  aliéna- 
tions de  troupes  fcs  ont  forcés  d'en  faire  de  plus 
grandes  et  de  continuer  toujours.  La  vie  étant 
devenue  plus  dévorante,  le  même  pays  n'a  plus 
pu  nourrir  la  même  quantité  d  habitants.  C'est 
la  raison  de  la  dépopulation  qu  on  commence  à 
sentir  dans  toute  la  Suisse.  Elle  nourrissoit  ses 
nombreux  habitants  quand  ils  ne  sortoient  pas 
de  chez  eux;  à  présent  qu'il  en  sort  la  moitié,  à 
peine  peut-elle  nourrir  l'autre. 

Le  pis  est  que  de  cette  mioitié  qui  sort  il  en 
rentre  assez  pour  corrom|)re  tout  ce  qui  reste 
par  l'imitation  des  usages  des  autres  pays,  et  sur- 
tout de  la  France,  qui  a  plus  de  troupes  suisses 
qu'aucune  autre  nation.  Je  dis  corrompre ,  sans 
entrer  dans  la  question  si  les  mœurs  franc^oiçes 
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sont  bonnes  ou  mauvaises  en  Franee,  parce- 
que  cette  question  est  hors  de  cloute  quant  à  la 
Suisse,  et  qu'il  n'est  pas  possible  que  les  mêmes 
tisages  conviennent  à  des  peuples  qui,  n'ayant 
pas  les  mêmes  ressources  et  n'habitant  ni  le 
même  climat  ni  le  même  sol,  seront  toujours 
forcés  de  vivre  différemment. 

Le  Goncout-s  de  ces  deux  causes,  lune  bonne 
et  l'autre  mauvaise  ,  se  fait  sentir  en  toutes  cho- 
ses ;  il  rend  raison  de  tout  ce  ([non  remarque  de 
particulier  dans  les  mœurs  de*  Suisses,  et  sur- 
tout de  ce  contraste  bizarre  de  recherche  et  de 
simplicité  qu'on  sent  dans  toutes  leurs  maniè- 
res. Ils  tournent  à  contre-sens  tous  les  usajres 
qu  ils  prennent,  non  pas  faute  d  esprit ,  mais  par 
la  force  des  choses.  En  transportant  dans  leurs 
bois  les  usa^^es  des  {grandes  villes,  ils  les  appli- 
quent de  la  façon  la  plus  conii(pi(>;  ils  ne  savent 
ce  que  c'est  qu'habits  de  campnf;ne  ;  ils  sont 
parés  dans  leurs  rochers  comme  ils  l'étoient  à 
Paris;  ils  portent  sous  leius  sapins  tous  les  pom- 
pons du  Palais-royal ,  et  j'en  ai  vu  revenir  de  faire 
leurs  foins  en  petite  veste  à  falbala  de  mousse- 
line. Tjeur  délicatesse  â  toujours  quelque  chose 
de  (grossier,  leur  luxe  a  toujours  (jurhjue  chosjî 
de  rude.  Ils  ont  des  entremets,  mais  ils  m;nigent 
du  pain  noir;  ils  servant  des  vins  étranj^ers  ,  et 
boivent  de  la  picjuctte;  des  rafjoijts  Hns  aecom- 
pafynent  leur  lard  ranre  et  leurs  choux  ;  ils  vous 
f)f'(TH'ont  h  «^léjeùncr  tlu  café  et  du  fromafje;  à 
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goûter  du  thé  avec  du  jambon;  les  femmes  ont 
de  la  dentelle  et  de  fort  fjros  linge,  des  robes  de 
goût  avec  des  bas  de  couleur  :  leurs  valets,  al- 
ternativement laquais  et  bouviers ,  ont  Tbabit 
de  livrée  en  servant  à  table,  et  mêlent  l'odeur 
du  fumier  à  celle  des  met^. 

Comme  on  ne  jouit  du  luxe  quen  le  mon- 
trant, il  a  rendu  leur  société  plus  familière  sans 
leur  ôter  pourtant  le  g<5ût  de  leurs  demeures 
isolées.  Personne  ici  n'est  surpris  de  me  voir  pas- 
ser l'hiver  en  campagne;  mille  gens  du  monde 
en  font  tout  autant.  On  demeure  donc  toujours 
séparés  ;  mais  on  se  rapproche  par  de  longues  et 
fréquentes  visites.  Pour  étaler  sa  parure  et  ses 
meubles  il  faut  attirer  ses  voisins  et  les  aller  voir, 
et  comme  ces  voisins  sont  souvent  assez  éloi- 
gnés, ce  sont  des  voyages  continuels.  Aussi  ja- 
mais n'ai-je  vu  de  peuple  si  allant  que  les  Suisses; 
les  François  n'en  approchent  pas.  Vous  ne  ren-^ 
contrez  de  toute  part  que  voitures  ;  il  n'y  a  pas 
une  maison  qui  n'ait  la  sienne,  et  les  chevaux, 
dont  la  Suisse  abonde,  ne  sont  rien  moins  qu'in- 
ptilesdans  le  pays.  Mais  comme  ces  courses  ont 
souvent  pour  objet  des  visites  de  femmes,  quand 
on  monte  à  cheval,  ce  qui  commence  à  devenir 
rare,  on  y  monte  en  jolis  bas  blancs  bien  tirés, 
et  Ion  fait  à-peu-près  pour  courir  la  poste  la 
même  toilette  que  pour  aller  au  bal.  Aussi  rien 
n'est  si  brillant  ([ueies  chemins  de  la  Suisse;  on 
y  rencontre  à  tout  moment  de  petits  messieurs 
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et  de  belles  dames;  on  n'y  voit  que  bleu,  vert, 
couleur  de  rose;  on  se  croiroit  au  jardin  du  Lu- 
xembourg. 

Un  effet  de  ce  commerce  est. d'avoir  presque 
ôtc  aux  bommcs  le  goût  du  vin  ;  et  un  effet  con- 
traire de  cette  vie  amljulantc  est  davoir  cepen- 
dant rendu  les  cabarets  fréquents  et  bons  dans 
toute  la  Suisse.  Je  ne  sais  pas  pounpioi  l'on 
vante  tant  ceux  de  Frcfnce;  ils  n  approcbent  sû- 
rement pas  de  ceux-ci.  Il  est  vrai  qu  il  y  fait  très 
cher  vivre;  mais  cela  est  vrai  aussi  de  lii  vie  do- 
mestique, et  cela  ne  sauroit  être  autrement  dans 
un  pays  qui  produit  peu  de  denrées,  et  où  l'ar- 
gent ne  laisse  pas  de  circuler. 

Les  trois  seules  marchandises  qui  leuren  aient 
fourni  jusqu'ici  sont  les  fromajjes,  les  chevaux, 
et  les  hommes;  mais  depuis  l'introduction  du 
luxe,  ce  commerce  ne  leur  suffit  plus,  et  ils  y 
ont  ajouté  celui  des  manufactures  dont  ils  sont 
redevables  aux  réfugiés  françois  :  ressource  qui 
cependant  a  plus  d  apparence  que  de  réalité;  car , 
comme  la  cherté  des  denrées  augmente  avec  les 
espèces,  et  que  la  culture  de  la  terre  se  néglige 
quand  on  gagne  davantage  à  d'autres  travaux  , 
avec  plus  d  argent  ils  n  en  sont  pas  plus  liches  ; 
ce  qui  se  voit  par  la  comparaison  avec  les  Suisses 
catholi([Ucs  ,  qui,  n'ayant  pas  la  même  ressour- 
ce, sont  plus  pauvres  d'argent  et  ne  vivent  pas 
moins  bien. 

Il  est  fort  singulier  qu'un  pays  si  rude  et  dont 
les  habitants  sont  si  enclins  à  sortir ,  leur  inspire 
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pourtant  un  amour  si  tendre,  que  le  regret  de 
l'avoir  quitté  les  y  ramène  presque  tous  à  la  fin  , 
et  que  ce  regret  donne  à  ceux  qui  n'y  peuvent 
revenir  une  maladie  quelquefois  mortelle,  qu'ils 
appellent,  je  crois,  le  hemvé.  Il  34  a  dans  la  Suisse 
im  air  célèbre  appelé  le  ranz-des-vaches ,  que 
les  bergers  sonnent  sur  leurs  cornets  et  dont  ils 
font  retentir  tous  les  coteaux  du  pays.  Cet  air 
qui  est  peu  de  cbose  en  lui-même,  mais  qui  rap- 
pelle aux  Suisses  mille  idées  relatives  au  pays 
natal,  leur  fait  verser  ^es  torrents  de  larmes 
quand  ils  l'entendent  en  terre  étrangère.  Il  en  a 
même  fait  mourir  de  douleur  un  si  graml  nom- 
bre, qu'il  a  été  défendu  par  ordonnance  du  roi 
de  jouer  le  ranz-des-vaches  dans  les  troupes  suis- 
ses. Mais,  monsieur  le  maréchal,  vous  savez 
peut-être  tout  cela  mieux  que  nmi,  et  les  ré- 
flexions que  ce  fait  présente  ne  vous  auront  pas 
échappé.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer 
seulement  que  la  France  est  assurément  le  meil- 
leur pays  du  monde,  où  toutes  les  commodités 
et  tous  les  agréments  de  la  vie  concourent  au 
bien-être  des  habitants.  Cependant  il  n'y  a  ja- 
mais eu  ,  que  je  sache  ,  de  hemvé  ni  de  ranz-des- 
vaches  qui  fît  pleurer  et  mourir  de  regret  un 
François  en  pays  étranger;  et  cette  maladie  di- 
minue beaucoup  chez  les  Suisses  depuis  qu'on 
vit  plus  agréablement  dans  leur  pays. 

Les  Suisses  en  général  sont  justes,  officieux, 
charitables,  amis  solides,  braves  soldats,  et  bons 
citoyens ,  mais  intrigants.,  défiante,  jaloux  ,  ru- 
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rieux  ,  axai-es,  et  leur  avarice  contient  plus  leur 
luxe  que  ne  fait  leur  simplicité.  Ils  sont  ordinai- 
rement graves  et  Hegmatiques,  mais  ils  sont  fu- 
rieux flans  la  colère,  et  leur  joie  est  une  ivresse. 
Je  n'ai  rien  vu  fie  si  (i^ai  (jue  leurs  jeux.  Il  est  éton- 
nant f[ue  le  peuple  franr^ois  flanse  tristement, 
languissamment,  tle  mauvaise  grâce,  et  cjuc  les 
danses  suisses  soient  sautillantes  et  vives.  Les 
liommes  y  montrent  leur  vigueur  naturelle,  et 
les  filles  y  ont  une  légèreté  charmante  ;  on  tUroit 
que  la  terre  leur  Ijrûle  \gs  pietls. 

Les  Suisses  sont  adroits  et  rusés  dans  les  siif- 
faires  :  les  Franf;ois  fjui  les  jugent  grossiers  sont 
))ien  moins  fléliés  queux;  ils  jugent  de  leur  es- 
prit par  leur  accent.  La  cour  de  France  a  tou- 
jours voulu  leur  envoyer  des  gens  fins ,  et  s'est 
toujours  trompée.  A  ce  genre  flescrime  ils  bat- 
tent communément  Jes  Franc^ois  :  mais  envoyez- 
leur  des  gens  flroits  et  fermes  ,  vous  ferez  d'eux 
ce  que  vous  voudrez,  car  naturellement  ils  vous 
aiment.  I^c  mar(pn3  fie  Honnar,  qui  avoit  tant 
d'esprit,  mais  qui  pas^oit  pour  atlroit,  n'a  rien 
fait  en  Suissç;  et  jaflis  le  maréchal  de  Bassom- 
pierre  y  faisoit  tout  ce  qu'il  vouloit ,  parce(pril 
étoit  franc,  ou  fpi'il  passoit  chez  eux  pourlétre. 
Le*  Suisses nt'gocieront  toujours  avec  avantage, 
à  moins  qu'ils  ne.  soient  vendus  par  leurs  ma- 
gistrats, attendu  qu'ils  pcnivent  mieux  se  passer 
d'argent  «pic  les  jouissances  ne  peuvent  se  passer 
d'hommes;  car,  pour  votre  hlé,  quand  ils  vou- 
4roDt  ils  n'en  auront  pas  besoin.  H  faut  avouer 
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aussi  que,  s'ils  font  bien  leurs  traités,  ils  les  exé- 
cutent encore  mieux  :  fidélité  qu  on  ne  se  pique 
pas  de  leur  rendre. 

Je  ne  vous  dirai  rien,  monsieur  le  maréchal, 
de  leur  gouvernement  et  de  lei||r  politique,  par- 
ceque  cela  me  méneroit  trop  loin  ,  et  que  je  ne 
veux  vous  parler  que  de  ce  que  j  ai  vu.  Quant  au 
comté  de  Neuchatcl  où  jTiabite,  vous  savez  qu'il 
appartient  au  roi  de  Prusse.  Cette  petite ^rinci- 
pauté,  après  avoir  été  démembrée  du  royaume 
de  Bourgogne  et  passé  successivement  dans  les 
maisons  de  Ghâlons,  d'Hochbferg,  et  de  Lon- 
gueville,  tomba  enfin,  en  1707,  dans  celle  de 
Brandebourg  par  la  décision  des  états  du  pays, 
juges  naturels  des  droits  des  prétendants.  Je 
n'entrerai  point  dans  l'examen  des  raisons  sur 
lesquelles  le  roi  de  Prusse  fut  préféré  au  prince 
de  Conti ,  ni  des  influences  qup  purent  avoir 
d'autres  puissances  dans  cette  affaire  ;  je  me  con- 
tenterai de  reiliarquer  que  ,  dans  la  concurrence 
entre  ces  deux  princes,  c'étoit  un  honneur  qui 
ne  pouvoit  manqugr  aux  Neuchatelois  d'appar- 
tenir un  jour  à  un  grand  capitaine.  Au  reste  ,  ils 
ont  conservé  sous  leurs  souverains  à-peu-près 
la  niêjfiie  liberté  qu  ont  les  autres  Suisses  :  mais 
j)eut-ètreen  sont-ils  plus  redevables  à  leur  posi- 
tion qu'à  leur  habileté;  car  je  les  retrouve  bien 
remuants  pour  des  gens  sages. 

Tout  ce  que  je  viens  de  remarquer  des  Suisses , 
en  général ,  caractérise  encore  plus  fortement 
ce  peuple-ci;  et  le  contraste  du  naturel  et  de  fi- 
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mitation  s'y  fait  encore  mieux  sentir,  avec  cette 
différence  pourtant  que  le  naturel  a  moins  d  e- 
toffe ,  et  qu'à  quelque  petit  coin  près  la  dorure 
couvre  tout  le  fond.  Le  pays,  si  l'on  excepte  la 
ville  et  les  ]jordij[^du   lac,  est  aussi  rude  que  le 
reste  de  la  Suisse  :  la  vie  y  est  aussi  rustique  ;  et 
les  habitants,  accoutumés  à  vivre  sous  des  prin- 
ces, s'y  sont  encore  plife  affectionnés  aux  gran- 
des manières;  de  sorte  qu on  trouve  ici  du  jar- 
oon  ,  des  airs ,  dans  tous  les  états;  de  beaux  par- 
leurs laboiuant  les  clianqjs,  et  des  cojLUtisans 
en  souquenillc.  Aussi  appelle- 1- on  les  ISeucba- 
telois  les  Gascons  de  la  Suisse.  Ils  ont  de  lesprit 
et  ils  se  piquent  de  vivacité;  ils  lisent,  et  la  lec- 
ture leur  profite  :  les  paysans  mêmes  sont  in- 
struits; ils  ont  presque  tous  un  petit  recueil  de 
livres  choisis  quils  appellent  leur  bibliothèque; 
ils  sont  même  assez  au  courant  pour  les  nou- 
veautés; ils  font  valoir  tout  cela  dans  la  conver- 
sation d'une  njanière  cpii  n'est  pohit  gauche  ,  et 
ils  ont  presque 'le  ton  du  jour  comme  s'ils  vi- 
voient  à  Paris.  IF  y  a  quebiue  temps  qu'en  me 
promenant  je  m'arrêtai  devant  une  maison  où 
des  filles  laisoicnt  de  la  dentelle;  la  mère  ber- 
çoit  un  petit  enfant ,  et  je  la  regardois  faire  quand 
je  vis  sortir  de  la  cabane  un  gros  paysan  ,  qui  , 
ni'abordant  d  un  air  aisé ,  me  dit  :  Vous  voyez 
q  a  on  ne  suit  pas  trop  bien  vos  préceptes  ;  mais  nos 
femmes  tiennent  autant  aux  vieux  préjugés  qu  el- 
les aiment  les  nouvelles  modes,  .le  tom'bois  des 
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lîues.  J  ai  entendu  parmi  ces  gens-là  cent  pro- 
pos du  même  ton. 

Beaucoup  d'esprit  et  encore  plus  de  préten- 
tion,  mais  sans  aucun  goût,  voilà  ce  qui  ma 
d'abord  frappé  chez  les  Neuchatelois.  Us  parlent 
très  bien,  très  aisément;  mais,  ils  écrivent  pla- 
tement et  mal ,  sur-tout  quand  ils  veulent  écrire 
légèrement,  et  ils  le  veulent  toujours.  Comme 
ils  ne  savent  pas  même  en  quoi  consiste  la  grâce 
et  le  sel  du  style  léger,  lorsquils  ont  enfilé  des 
phrases  lourdement  sémillantes,  ils  se  croient 
autant  de  V^oltaire  et  de  Grébjllon.  Ils  ont  une 
manière  de  journal  ^ans  lequel  ils  s'efforcent 
d'être  gentils  et  badins.  Ils  y  fourrent  même  de 
petits  vers  de  leur  façon.  Madame  la  maréchale 
trouveroit,  sinon  de  l'amusement,  au  moins  de 
l'occupation  dans  ce  Mercure ,  car  c'est  d'un  bout 
à  l'autre  un  logogriphe  qui  demande  un  meil- 
leur Œdipe  que  moi. 

C'est  à-peu-près  le  même  habillement  que 
dans  le  canton  de  Berne,  mais  un  peu  plus  con- 
tourné. Les  hommes  se  mettent  assez  à  la  fran- 
çoise  ;  et  c'est  ce  que  les  femmes  voudroient  bien 
fajre  aussi:  mais  comme  elles  ne  voyagent  guère, 
ne  prenant  pas  comme  eux  les  modes  de  la  pre- 
mière main,  elles  les  outrent,  les  défigurent;  et. 
chargées  de  pretintailles  et  de  falbalas,  elles  sem- 
blent parées  de  guenilles. 

Quant  à  leur  caractère,  il  est  difficile  d'en  ju- 
ger ,  tant  il  est  offusqué  de  manières  :  ils  se  croient 
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Jiolis  parcequils  sont  fa(;onniers,  et  fjais  parce- 
<ju'ils  sont  turbulents.  Je  crois  qu'il  n'y  a  que  les 
Chinois  au  monde  qui  puissent  l'emporter  sur 
eux  à  faire  des  compliments.  Arrivez-vous  fati- 
{5ué,  pressé,  n'importe,  il  faut  d'abord  prêter  le 
liane  à  la  longue  bordée;  tant  que  la  machine  est 
montée  elle  joue  ,  et  elle  se  remonte  toujours  à 
chaque  arrivant.  La  politesse  franroise  est  de 
mettre  les  gens  à  leur  aise,  et  même  de  s'y  met- 
tre aussi  :  la  politesse  neuchateloise  est  de  gêner 
et  soi-même  et  les  autres.  Ils  ne  consultent  ja- 
mais ce  qui  vous  convient,  mais  ce  qui  peut  éta- 
ler leur  prétendu  savoir-vivre.  Leurs  offres  exa- 
gérées ne  tentent  point;  elles  ont  toujours  je  ne 
sais  quel  air  de  formule,  je  ne  sais  quoi  de  sec 
et  d'apprêté  qui  vous  invite  au  refus.  Ils  sont 
pourtant oljligeants,  officieux,  hospitaliers  très 
réellement,  sur-tout  pour  les  gens  de  qualité  : 
on  est  toujours  sîir  d'être  accueilli  d'eux  en  se 
donnant  pour  marquis  ou  comte  ;  et  comme  une 
ressource  aussi  facile  ne  manque  pas  aux  aven- 
turiers, ils  en  ont  souvent  dans  leur  ville,  qui 
pour  l'ordinaire  y  sont  très  fêtés  :  un  simple 
honnête  homme  avec  des  malheurs  et  des  ver- 
tus ne  le  seroit  pas  de  même;  on  peut  y  porter 
im  grand  nom  sans  mérite ,  mais  non  pas  un  grand 
mérite  sans  nom.  Du  reste ,  ceux  qui  servent  une 
l'ois  ils  les  servent  bien.  Ils  sont  fidèles  à  leurs 
promesses,  et  n'abandonnent  pas  aisément  leurs 
protégés.  Il  se  peut  même  (ju'ils  soient  aimants 
et  sensibles;  mais  rien  n'est  plus  éloigné  du  ton 
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du  sentiment  que  celui  quils  prennent;  tout  ce 
qu'ils  font  par  iiumanité  semble  être  fait  par 
ostentation,  et  leur  vanité  cache  leur  bon  cœun 

Cette  vanité  est  leur  vice  dominant  ;  elle  perce 
par-tout,  et  d'autant  plus  aisément  quelle  est 
maladroite.  Ils  se  croient  tous  gentilshommes^ 
quoique  leurs  souverains  ne  fussent  que  des  gen- 
tilshommes eux-mêmes.  Ils  aiment  la  chasse , 
moins  par  goût  que  parceque  c'est  un  amuse- 
ment noble.  Enfin  jamais  on  ne  vit  des  bour- 
geois si  pleins  de  leur  naissance  :  ils  ne  la  van- 
tent pourtant  pas,  mais  on  voit  qu'ils  s'en  oc- 
cupent ;  ils  n'en  sont  pas  fiers ,  ils  n'en  sont  qu  en- 
têtés. 

Au  défaut  de  dignités  et  de  titres  de  nobles-se 
ils  ont  des  titres  militaires  ou  municipaux  en  telle 
abondance ,  qu'il  y  a  plus  de  gens  titrés  que  de 
gens  qui  ne  le  sont  pas.  C'est  monsieur  le  colo- 
nel ,  monsieur  le  major,  monsieur  le  capitaine, 
monsieur  le  lieutenant,  monsieur  le  conseiller, 
monsieur  le  châtelain  ,  monsieur  le  maire ,  mon- 
sieur le  justicier,  monsieur  le  professeur,  mon- 
sieur le  docteur,  monsieur  l'ancien  :  si  j'avois  pu 
reprendre  ici  mon  ancien  métier ,  je  ne  doute  pas 
que  je  n'y  fusse  monsieur  le  copiste.  Les  femmes 
portent  aussi  les  titres  de  leurs  maris;  madame 
la  conseillère,  madame  la  ministre  :  j'ai  pour 
voisine  madame  la  major;  et  comme  on  n'y 
nomme  les  gens  que  par  leurs  titres,  on  est  em- 
l)arrassé  comment  dire  aux  gens  qui  n'ont  que 
leur  nom  ,  c'est  comme  s  ils  n'en  avoient  ])oint. 
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Le  sexe  n'y  est  pas  beau  ;  on  dit  qu  il  a  déj^c- 
ncré.  Les  filles  ont  beaucoup  tle liberté  et  en  font 
usage.  Elles  se  rassemblent  souvent  en  société  , 
OLi  l'on  joue,  oii  1  on  goûte,  où  1  on  babille,  et  où 
Ton  attire  tant  qu'on  peut  les  jeunes  gens;  mais 
par  malheur  ils  sont  rares, et  il  liant  se  les  arra- 
cher. Les  femmes  vivent  assez  sagement  :  il  y 
a  dans  le  pays  d'assez  bons  ménages,  et  il  y  en 
auroit  bien  davantage  si  c'étoit  un  air  de  bien 
vivre  avçc  son  mari.  Du  reste,  vivant  beaucoup 
en  campagne  ,  lisant  moins  et  avec  moins  de 
fruit  que  leshonimcs,  elles  n'ont  pas  l'esprit  fort 
orné;  et,  dans  ledésauvremcntdelcur  vie,  elles 
n'ont  d'autre  ressource  que  de  faire  ilc  la  dentelle, 
d'épier  curieusement  les  affaires  des  autres,  de 
médire,  et  de  jouer.  Il  y  en  a  pourtant  de  fort  ai- 
mables; mais  en  général  on  ne  trouve  pas  dans 
leur  entretien  ce  ton  que  la  décence  et  l'honnê- 
teté même  rendent  séducteur,  ce  ton  que  les 
Françoises  savent  si  bien  prendre  quanti  elles 
veulent  ,  qui  montre  du  sentiment,  de  lame,  et 
qui  promet  des  héroïnes  de  roman.  La  conver- 
sation des  Neuchateloises  est  aride  ou  badine;  elle 
tarit  sitôt  qu  on  ne  plaisante  pas.  JiCs  deux  sexes 
ne  manquent  pas  de  bon  naturel  ;  et  je  crois  que 
ce  n'est,  pas  un  peuple  sans  mœurs,  mais  c'est  uu 
peuple  sans  principes,  et  le  mot  de  vertu  y  est 
aussi  étranger  ou  aussi  ridicule  ipi  en  Italie.  \ai 
religion  dont  ils  se  piquent  sert  plutôt  à  les  ren- 
dre hargneux  que  J)ons.  Guidés  par  leur  clergé, 
ils  épilogueront  sur  le  dogme;  mais  pour  la  nio- 
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raie,  ils  ne  savent  ce  que  c'est;  car  quoiqu'ils 
parlent  beaucoup  de  charité  ,  celle  qu'ils  ont 
n'est  assurément  pas  l'amour  du  prochain,  c'est 
seulement  l'affectation  de  donner  l'aumône.  Un 
chrétien  pour  eux  est  un  homme  qui  va  au  prê- 
che tous  les  dimanches  ;  quoi  qu'il  fasse  dans 
l'intervalle,  il  n'importe  pas.  Leurs  ministres,  qui 
se  sont  acquis  un  grand  crédit  sur  lepeuple  tandis 
que  leurs  princes  étoient  catholiques,  voudroient 
conserver  ce  crédit  en  se  mêlant  de  tout,  en  chi- 
canant sur  tout ,  en  étendant  à  tout  la  juridiction 
de  l'église  :  ils  ne  voient  pas  que  leur  temps  est 
passé.  Cependant  ils  viennent  encore  d'exciter 
dans  l'état  une  fermentation  qui  achèvera  de  les 
perdre.  L'importante  affaire  dont  il  s'agissoit 
étoit  de  savoir  si  les  peines  des  damnés  étoient 
éternelles.  Vous  auriez  peine  à  croire  avec  quelle 
chaleur  cette  dispute  a  été  agitée  ;  celle  du  jan- 
sénisme en  France  n'en  a  pas  approché.  Tous  les 
corps  assemblés  ,  les  peuples  prêts  à  prendre 
les  armes,  ministres  destitués,  magistrats  inter- 
dits ;  tout  marquoit  les  approches  d'une  j^uerre 
civile  ;  et  cette  affaire  n  est  pas  tellement  linie 
qu'elle  ne  puisse  laisser  de  longs  souvenirs. 
Quand  ils  se  seroient  tous  arrangés  pour  aller  en 
enfer,  ils  n'auroient  pas  plus  de  souci  de  ce  qui 
s'y  passe. 

Voilà  les  principales  remarques  que  j'ai  faites 
jusqu'ici  sur  les  gens  du  pays  où  je  suis.  Elles 
vous  paroîtroicnt  peut-être  un  peu  dures  pour 
un  homme  qui  parle  de  ses  hôtes,  si  je  vous  lais- 
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sois  ipnorer  que  je  ne  leur  suis  redevable  d'au- 
cune hospitalité.  Ce  n'est  point  à  messieurs  de 
IScuchatel  que  je  suis  venu  demander  un  asile 
qu'ils   ne    m'auroient   sûrement    pas    accordé , 
c'est  à  milord-maréchal,  et  je   ne  suis  ici  que 
chez  le  roi  de  Prusse.  Au  contraire,  à  mon  arri- 
vée sur  les  terres  de  la  principauté  ,  le  magistrat 
de  la  ville  de  Neuchatcl  s'est ,  pour  tout  accueil , 
dépêché  de  défendre  mon  livre  sans  le  connoî- 
tre  ;   la  classe  des  ministres  l'a  déféré  de  même 
au  conseil  d'état:  on  n'a  jamais  vu  de  gens  plus 
pressés  d'imiter  les  sottises  de  leurs  voisins.  Sans 
la  protection  déclarée  de  milord-maréchal,  on 
ne  m'eût  sûrement  point  laissé  en  paix  dans  ce 
village.  Tant  de  handits   se  réfugient  tians   le 
pays ,  que  ceux  qui  le  gouvernent  ne  savent  pas 
distinguer  des  maliaiteurs  poursuivis  les  inno- 
cents opprimés  ,  ou  se  mettent  peu  en  peine 
d'en  faire  la  différence.  La  maison  que  j'hahite 
ap})articnt  aune  nièce  de  mon  vieux  ami  M.  Ro- 
guin.    Ainsi  ,    loin   d  avoir   nulle   obligation    à 
messieurs  de  Neuchatel ,  je  n'ai  qu'à  m'en  plain- 
dre. D'ailleurs  je  n'ai  pas  mis  le  pied  dans  leur 
ville,  ils  me  sont  étrangers  à  tous  égards  ;  je  ne 
leur  dois  que  justice  en   parlant  d  eux  ,  et  je  la 
leur  rends. 

.le  la  rends  de  meilleur  ccrur  encore  à  ceux 
d'entre  eux  qui  m  ont  comblé  de  caresses,  d'of- 
fres, de  politesses  de  toute  espèce.  Flatté  de  leur 
estime  et  touché  de  leurs  bontés,  je  me  ferai 
toujours  un  devoir  et  un  plaisir  de  leur  marquer 
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wion  attachement  et  ma  reconnoissance  ;  mais 
1  accueil  qu'ils  m'ont  fait  n'a  rien  de  commun 
avec  le  gouvernement  neuchatelois  ,  qui  m'en 
eût  faitun  bien  différent  s'il  en  eût  été  le  maître. 
Je  dois  dire  encore  que,  si  la  mauvaise  volonté 
du  corps  des  ministres  n'est  pas  douteuse ,  j'ai 
beaucoup  à  me  louer  en  particulier  de  celui  dont 
j'habite  la  paroisse.  Il  me  vint  voir  à  mou  arri- 
vée, il  me  fit  mille  offres  de  services  qui  n'étoient 
point  vaines  ,  comme  il  me  l'a  prouvé  dans  une 
occasion  essentielle  où  il  s'est  exposé  à  la  mau- 
vaise humeur  de  plus  d'un  de  ses  confrères ,  pour 
s'être  montré  vrai  pasteur  envers  moi.  Je  m'a  tten- 
dois  d'autant  moins  de  sa  part  à  cette  justice  qu'il 
avoit  joué  dans  les  précédentes  brouilleries  un 
rôle  qui  n'annonçoit  pas  un  ministre  tolérant. 
C'est  au  surplus  un  homme  assez  gai  dans  la  so- 
ciété, qui  ne  manque  pas  d'esprit,  qui  fait  quel- 
quefois d'assez  bons  sermons  ,  et  souvent  de  fort 
bons  contes. 

Je  m'aperçois  que  cette  lettre  est  un  livre ,  et 
je  n'en  suis  encore  qu'à  la  moitié  de  ma  relation. 
Je  vais  ,  monsieur  le  maréchal,  vous  laisser  re- 
prendre haleine,  et  mettre  le  second  tome  aune 
autre  fois  (i). 

(i)  Pour  apprécier  les  divers  jugements  portés  dans 
cette  lettre ,  le  lecteur  voudra  bien  faire  attention  à  l'é- 
poque de  sa  date  et  au  lieu  tju'hahitoit  Fauteur. 
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A  M.  LE  MARECHAL  DE  LUXEMBOURG. 

Motiers,  le  28  janvier  1763. 

ïl  faut ,  monsieur  le  maréchal ,  avoir  du  cou- 
rajife  pour  décrire  en  cette  saisou  le  lieu  que  j  ha- 
bite. Des  cascades  ,  des  glaces  ,  des  rochers  nus , 
des  sapins  noirs  couverts  de  neige ,  sont  les  ob- 
jets dont  je  suis  entouré;  et  à  Timage  de  Thivcr 
le  pays  ajoutant  1  aspect  de  laridité  ne  proftict, 
à  le  voir,  quune  description  fort  triste.  Aussi 
a-t,-il  l'air  assez  nù  en  toute  saison  ;  mais  il  est 
presque  effrayant  dans  celle-ci.  Il  faut  donc  vous 
le  représentercommejel  ai  trouvé  en  y  arrivant, 
et  non  comme  je  le  vois  aujourd'hui,  sans  cpioi 
rintérêt  que  vous  prenez  à  moi  m'empêcheroit 
de  vous  en  rien  dire. 

Figurez-vous  donc  un  vallon  d'une  bonne  dc~ 
mi-lieue  de  large  et  d'environ  deux  lieues  de  long, 
au  milieu  duquel  passe  une  petite  rivière  appelée 
la  Reuse,  dans  la  direction  du  nord-ouest  au  sud- 
est.  Ce  vallon  ,  formé  par  deux  chaînes  de  mon- 
tagnes qui  sont  des  branches  du  Mont-Jura  et  qui 
se  resserrent  par  les  deux  bouts  ,  reste  pourtant 
assez  ouvert  j)our  laisser  voir  au  loin  ses  prolon- 
gements, les»  [ucls  divisés  en  rameaux  par  les  bras 
des  montagnes  offrent  plusieurs  belles  perspec- 
tives. Ce  vallon  ,  appelé  le  Val-dc-Travers  ,  du 
nom  d  un  village  (jui  est  à  son  extrémité  orien- 
tale, est  garni  de  quatre  ou  cinq,  autres  villages 
à  peu  de  distance  les  uns   des  autres  :  celui  do 


ANNÉE    1763.  ?.3 

Motiers ,  qui  forme  le  milieu ,  est  dominé  par  un 
vieux  château  désert,  dont  le  voisinage  et  la  situar 
tion  solitaire  et  sauvage  m'attirent  souvent  dans 
mes  promenades  du  matin,  d'autant  plus  que 
je  puis  sortir  de  ce  côté  par  une  porte  de  derrière 
sans  passer  par  la  rue  ni  devant  aucune  maison. 
On  dit  que  les  bois  et  les  rochers  qui  environ- 
nent ce  château  sont  fort  remplis  de  vipères  ;  ce- 
pendant ,  ayant  beaucoup  parcouru  tous  les  en- 
virons et  ra'étant  assis  à  toutes  sortes  de  places, 
je  n'en  ai  point  vu  jusqu'ici. 

Outre  ces  villages  on  voit  vers  le  bas  des  mon- 
tao^nes  plusieurs  maisons  éparses  ,  qu'on  appelle 
des  prises ^  dans  lesquelles  on  tient  des  bestiaux 
et  dont  plusieurs  sont  habitées  par  les  proprié- 
taires, la  plupart  paysans.  Il  y  en  a  une  entre 
autres  à  mi-côte  nord,  par  conséquent  exposée 
au  midi ,  sur  une  terrasse  naturelle ,  dans  la  plus 
admirable  position  que  j'aie  jamais  vue  ,  et  dont 
le  difficile  accès  meut  rendu  l'habitation  très 
commode.  J'en  fus  si  tenté,  que  dès  la  première 
fois  je  m'étois  presque  arrangé  avec  le  proprié- 
taire pour  y  loger;  mais  on  m'a  depuis  tant  dit 
de  mal  de  cet  homme,  qu'aimant  encore  mieux 
la  paix  et  la  sûreté  qu'une  demeure  agréable,  j'ai 
pris  le  parti  de  rester  où  je  suis.  La  maison  (jue 
j'occupe  est  dans  une  moins  belle  position,  mais 
elle  est  grande  ,  assez  commode  ;  elle  a  une  ga- 
lerie extérieure  oîi  je  me  promène  dans  les  mau- 
vais temps,  et,  ce  qui  vaut  mieux  que  tout  le 
reste  ,  c'est  un  asile  offert  par  l'amitié. 
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La  Reuse  a  sa  sourceau-dcssusd  un  villaffc  ap- 
pelé Saint-Sulpicc,  à  rextrcmité  occidentale  du 
vallon  ;  elle  en  sort  au  village  de  Travers ,  à  l'autre 
cxtrcniitc  ,  où  elle  roninicnce  à  se  creuser  un  lit . 
qui  devient  bientôt  précipice,  et  la  conduit  cnliu 
dans  le  lac  de  Neucliatel.  Cette  Reuse  est  une 
très  jolie  rivière,  claire  et  brillante  comme  de 
larfjent,  où  les  truites  ont  bien  de  la  peine  à  se 
cacher  dans  des  touflcs  d  herbes.  On  la  voit  sor- 
tir tout  d'un  coup  de  terre  à  sa  source ,  non  point 
en  petite  fontaine  ou  ruisseau,  mais  toute  grande 
et  déjà  rivière,  comme  la  fontaine  de  Vauduse, 
en  bouillonnant  à  travers  les  rochers.  Comme 
cette  source  est  fort  enfoncée  dans  les  roches  esr 
carpées  d'une  montaj^ne,  op  y  est  toujours  à 
l'ombre  ;  et  la  fraîcheur  continuelle  ,  le  bruit, les 
chutes,  le  cours  de  l'eau  ,  m'attirant  lété  à  tra- 
vers .ces  roches  brûlantes,  me  font  souvent 
mettre  en  na^je  pour  aller  (  hcrclur  le  frais  jirès 
de  ce  murmure,  ou  plutôt  près  de  ce  fracas,  plus 
flatteur  à  mon  oreille  que  celui  de  la  rue  Sainte 
Martin. 

L'élévation  des  montaj^nes  <|ui  forment  le  val- 
lon n  c.;t  pas  excessive,  mais  le  vallon  niènuM^st 
montagne,  étant  fort  élevé  au-tlessus  du  lac;  et 
le  lac,  ainsi  que  le  sol  de  toute  la  Suisse,  est  en- 
core extrêmement  élevé  sur  les  pays  de  plaines, 
élevés  à  leur  toiu' au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
On  peut  juger  sensiblement  de  la  pente  totale 
par  le  long  et  rapide  cours  des  rivières,  cpii,  des 
montagnes  de  Suisse,  vont  se  rendre  les  unes 
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dans  la  Méditerranée  et  les  autres  dans  l'Océan, 
Ainsi,  quoique  la  lieuse  traversant  Je  vallon  soit 
sujette  à  de  fréquents  débordements,  qui  font 
des  bords  de  son  lit  une  espèce  de  marais,  on 
n'y  sent  point  le  marécage,  l'air  n'y  est  point 
buniide  et  malsain  ,  la  vivacité  qu'il  tire  de  son 
élévation  l'empêchant  de  rester  long-temps  char- 
gé de  vapeurs  grossières;  les  brouillards,  assez 
fréquents  les  matins,  cèdent  pour  l'ordinaire  à 
l'action  du  soleil  à  mesure  qu'il  s'élève. 

Gomme  entre  les  montagnes  et  les  vallées  la 
vue  est  toujours  réciproque,  celle  dont  je  jouis 
ici  dans  un  fond  n'est  pas  moins  vaste  que  celle 
que  j'avois  sur  les  hauteurs  de  Montmorency, 
mais  elle  est  d'un  autre  genre  ;  elle  ne  flatte  pas, 
elle  frappe;  elle  est  plus  sauvage  que  riante;  fart 
n'y  étale  pas  ses  beautés,  mais  la  majesté  de  la 
nature  en  impose;  et,  quoique  le  parc  de  Ver- 
sailles soit  plus  grand  que  ce  vallon,  il  ne  paroî- 
troit  qu  un  coliiichct  en  sortant  d'ici.  Au  pre- 
mier coup-d'œil,  le  spectacle,  tout  grand  qu'il 
est,  semble  un  peu  nu;  on  voit  très  peu  d'arbres 
dans  la  vallée;  ils  y  viennent  mal ,  et  ne  donnent 
presque  aucun  fruit  ;  Icscarpement  des  monta- 
gnes, étant  très  rapide,  montre  en  divers  en^ 
droits  le  gris  des  rochers;  le  noir  des  sapins 
coupe  ce  gris  d'une  nuance  qui  n'est  pas  riante, 
et  ces  sapins  si  grands,  si  beaux  quand  on  est 
dessous,  ne  paroissent  au  loin  que  des  arbris-p 
seaux,  ne  promettent  ni  l'asile  ni  lombre  qu'ils 
(donnent;  le  fond  du  vallon,  presque  au  niveau 
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de  la  rivière,  semble  n'offrir  à  ses  deux  bord^ 
qu'un  large  marais  où  l'on  ne  sauroit  marcher; 
la  réverbération  des  rochers  n'annonce  pas  dans 
un  lieu  sans  arbres  une  promenade  bien  fraîche 
quand  le  soleil  luit  ;  sitôt  qu  il  se  couche ,  il  laisse 
à  peine  un  crépuscule,  et  la  hauteur  des  monts, 
interceptant  toute  la  lumière ,  fait  passer  pres- 
que à  linstant  du  jour  à  la  nuit. 

Mais,  si  la  première  impression  de  tout  cela 
n'est  pas  a^^réable,  elle  change  insensiblement 
par  un  examen  plus  détaillé;  et,  dans  un  pays 
où  l'on  croyoit  avoir  tout  vu  du  premier  coup- 
d'aùl,  on  se  trouve  avec  surprise  environné  d  ob- 
jets chaque  jour  plus  intéressants.  Si  la  prome- 
nade de  la  vallée  est  un  peu  uniforme,  elle  est 
en  revanche  extrêmement  commode  ;  tout  y  est 
du  niveau  le  plus  perfait,  les  chemins  y  sont 
unis  comme  des  allées  de  jardin;  les  bords  de  la 
rivière  offrent  par  places  de  larges  pelouses  d'un 
plus  beau  vert  que  les  gazons  du  Palais-Royal, 
et  l'on  s'y  promène  avec  délices  le  long  de  cette 
belle  eau ,  qui  dans  le  vallon  prend  un  cours  pai- 
sible en  quittant  ses  caillonv  et  ses  rochers  ([u'elle 
retrouve  au  sortir  du  Val-de-Travers.  On  a  pro- 
posé de  planter  ses  bords  de  saules  et  de  peu- 
pliers, pour  donner,  durant  la  chaleur  du  jour, 
de  l'ombre  au  bétail  désolé  pai'  les  niouches.  Si 
jamais  ce  projet  s  exécute,  les  bords  de  la  lieuse 
deviendront  aussi  charmants  que  ceux  du  Li- 
fjnon,  et  il  ne  leur  manquera  ])lus  que  des  As- 
trées  ,  des  Silvandrcs,  et  un  d  Urfé. 
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Comme  la  direction  du  vallon  coupe  oblique- 
ment le  cours  du  soleil,  la  hauteur  des  monts 
jette  toujours  de  l'ombre  par  quelque  côté  sur 
la  plaine,  de  sorte  qu'en  dirigeant  ses  prome- 
nades, et  choisissant  ses  heures,  on  peut  aisé- 
ment faire  à  l'abri  du  soleil  tout  le  tour  du  val- 
lon. D'ailleurs,  ces  mômes  montagnes,  intercep- 
tant ses  rayons,  font  qu'il  se  lève  tard  et  se  couche 
de  bonne  heure ,  en  sorte  qu'on  n'en  est  pas  long- 
temps brûlé.  Nous  avons  presque  ici  la  clef  de 
l'énigme  du  ciel  de  trois  aunes,  et  il  est  certain 
que  les  maisons  qui  sont  près  de  la  source  de  la 
Reuse  n'ont  pas  trois  heures  de  soleil  même  en 
été. 

Lorsqu'on  quitte  le  bas  du  vallon  pour  se  pro- 
mener à  mi-côte,  comme  nous  fîmes  une  fois, 
monsieur  le  maréchal,  le  long  des  Ghampeaux, 
du  côté  d'Andilly ,  on  n'a  pas  une  promenade 
aussi  commode  ;  mais  cet  agrément  est  bien 
compensé  par  la  variété  des  sites  et  des  points 
de  vue,  par  les  découvertes  que  l'on  fait  sans 
cesse  autour  de  soi,  par  les  jolis  réduits  qu'on 
trouve  dans  les  gorges  des  montagnes  ,  où  le 
cours  des  torrents  qui  descendent  dans  la  vallée, 
les  hêtres  qui  les  ombragent ,  les  coteaux  qui  les 
entourent,  offrent  des  asiles  verdoyants  et  frais 
quand  on  suffoque  à  découvert.  Ces  réduits  ,  ces 
petits  vallons,  ne  s'aperçoivent  pas  tant  qu'on 
regarde  au  loin  les  montagnes;  et  cela  joint  à 
l'agrément  du  lieu  celui  de  la  surprisé ,  lorsqu'on 
vient  tout  d'un  coup  à  les  découvrir.  Combien 
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de  fois  je  me  suis  figuré,  vous  suivant  à  la  pro- 
incnade  et  tournant  autour  d'un  roclicr  aride, 
vous  voir  surpris  et  charmé  de  retrouver  des 
bosquets  pour  les  dryades ,  où  vous  n'auriez  cru 
trouver  que  des  antres  et  des  ours! 

Tout  le  pays  est  plein  de  curiosités  naturelles 
qu'on  ne  découvre  que  peu-à-peu,  et  qui,  par 
ces  découvertes  successives,  lui  donnent  clincpie 
jour  liittrait  de  la  nouveauté,  l^a  botanicjue  oF- 
fre  ici  ses  trésors  à  qui  sauroit  les  connoître;  et 
souvent,  en  voyant  autour  de  moi  cette  profu- 
sion de  plantes  rares,  je  les  foule  à  rc(jret  sous 
le  pied  d'un  ignorant.  Il  est  pourtant  nécessaire 
d'en  connoître  une  pour  se  garantir  de  ses  ter- 
ribles effets;  c'est  le  napel.  Vous  voyez  une  très 
belle  plante  haute  de  trois  pieds,  garnie  de  jolies 
fleurs  bleues ,  qui  vous  donnent  envie  de  la  cueil- 
br;  mais,  à  peine  l'a-t-on  gardée  quelques  mi- 
nutes, qu'on  se  sent  saisi  de  maux  de  tête,  de 
vertiges,  d'évanouissements,  et  l'on  périroit  si 
l'on  ne  jetoit  pronq)temcnt  ce  funeste  bou(]uet. 
Cette  plante  a  souvent  causé  des  accidents  à  des 
enfants  et  à  d'autres  gens  qui  ignoroient  sa  per- 
nicieuse vertu.  Pour  les  bestiaux,  ils  nen  appro- 
chent jamais,  et  ne  broutent  pas  même  l'herbe 
qui  l'entoure,  i^es  faucheurs  l'extirpent  autant 
qu'ils  peuvent;  fjuoi  qu'on  fasse,  l'espèce  en  reste, 
et  je  ne  laisse  pas  d  en  voir  beaucoup  en  me 
promenant  sur  les  montagnes;  mais  on  l'a  dé- 
truite à-peu-près  dans  le  vallon. 

A  une  petite  lieue  de  Moticrs ,  dans  la  seigneu- 
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rie  de  Travers ,  est  une  mine  d'asphalte ,  qu  on 
dit  qui  s'étend  sous  tout  le  pays  :  les  habitants 
lui  attribuent  modestement  la  gaieté  dont  ils  se 
vantent,  et  qu'ils  prétendent  se  transmettre 
même  à  leurs  bestiaux.  Voilà  sans  doute  une 
belle  vertu  de  ce  minéral  ;  mais,  pour  en  pouvoir 
sentir  l'efficace,  il  ne  faut  pas  avoir  quitte  le 
château  de  Montmorency.  Quoi  qui!  en  soit  des 
merveilles  quils  disent  de  leur  asplialte,  j'ai 
donné  au  seigneur  de  Travers  un  moven  sur 
d'en  tirer  la  médecine  universelle;  c'est  de  faire 
une  bonne  pension  à  Lorry  ou  à  Bordeu. 

Au-dessus  de  ce  même  village  de  Travers,  il 
se  fit  il  y  a  deux  ans  un  avalanche  considérable, 
et  de  la  façon  du  monde  la  plus  singulière.  Un 
homme  qui  habite  au  pied  de  la  montagne 
a  voit  son  champf  devant  sa  fenêtre  ,  entre  la 
montagne  et  sa  maison.  Un  matin,  qui  suivit 
une  nuit  d'orage  ,  il  fut  bien  surpiis,  en  ouvrant 
sa  fenêtre,  de  trouver  un  bois  à  la  place  de  son 
champ  ;  le  terrain  ,  s'éboulant  tout  d'une  pièce, 
avoit  recouvert  son  champ  des  arbres  d'un  bois 
qui  étoit  au-dessus  ;  et  cela ,  dit-on  ,  fait  entre  les 
deux  propriétaires  le  sujet  d'un  procès  qui  pour- 
roit  trouver  place  dans  le  recueil  de  Pitaval. 
liCSpace  que  l'avalanche  a  mis  à  nu  est  fort 
grand  et  paroît  de  loin;  mais  il  faut  en  appro- 
cher pour  juger  de  la  force  de  l'éboulement ,  de 
l'étendue  du  creux,  et  de  la  grandeur  des  ro- 
chers qui  ont  été  transportés.  Ce  fait  récent  et 
certain   rend  croyable  ce  que  ilit  Pline  dune 


3o  CORRESPONDANCE, 

vigne  qui  avoit  été  ainsi  transportée  d  un  côté 
du  chemin  à  l'autre.  Mais  rapprochons-nous  de 
mon  habitation. 

J  ai  vis-à-vis  de  mes  fenêtres  une  superbe  cas- 
cade, qui ,  du  liant  de  la  montagne,  tombe  par 
l'escarpement  d  un  rocher  dans  le  vallon,  avec 
un  bruit  qui  se  fait  entendre  au  loin,  sur-tout 
fiuand  les  eaux  sont  grandes.  Cette  cascade  est 
très  en  vue;  mais  ce  qui  ne  lest  pas  de  même, 
est  une  grotte  à  coté  de  son  bassin ,  de  laquelle 
l'entrée  est  difficile,  mais  quon  trouve  au-de- 
dans  assez  espacée,  éclairée  par  une  fenêtre  na- 
turelle, cintrée  en  tiers-point,  et  décorée  d'un 
ordre  d'architecture  qui  n  est  ni  toscan  ,  ni  do- 
rique, mais  Tordre  de  la  nature  (jui  sait  mettre 
des  proportions  et  de  Iharmonie  dans  ses  ou- 
vrages les  moins  réguliers.  Instruit  de  la  situa- 
tion de  cette  grotte  ,  je  m  y  rendis  seul  l'été  der- 
nier pour  la  contempler  à  mon  aise,  l^'extrême 
sécheresse  me  donna  la  facilité  d'y  entrer  par 
une  ouverture  enfoncée  et  très  siu'baissée,  en 
me  traînant  sur  le  ventre,  caria  fenêtre  est  trop 
haute  pour  «juOn  puisse  y  passer  sans  cchellc. 
Quand  je  fus  au-dedans ,  je  m  assis  sur  une 
pierre,  et  je  me  mis  à  contemj)ler  avec  ravis- 
sement cette  superl)e  salle  dont  les  ornements 
sont  des  quartiers  de  roche  diversement  situés  , 
et  formant  la  décoration  la  plus  riche  que  j'aie 
jamais  vue,  si  du  moins  on  peut  appeler  ainsi 
«•elle  qui  montre  la  phis  grande  |)uissance,  celle 
qui  attache  et  intéresse,  celle  qui  lait  penser,  qui 
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élève  Tame,  celle  qui  force  rhoninie  à  oublier 
sa  petitesse  pour  ne  penser  qu'aux  œuvres  de  la 
nature.  Des  divers  rochers  qui  meublent  cette 
caverne,  les  uns  détachés  et  tombés  de  la  voûte, 
les  autres  encore  pendants  et  diversement  situés, 
marquent  tous  dans  cette  mine  naturelle  l'eftet 
de  quelque  explosion  terrible  dont  la  cause  pa- 
roît  difficile  à  imaginer,  car  même  un  tremble- 
ment de  terre  ou  un  volcan  n'expliqueroit  pas 
cela  d'une  manière  satisfaisante.  Dans  le  fond 
de  la  grotte ,  qui  va  en  s  élevant  de  môme  que  sa 
voûte,  on  monte  sur  une  espèce  d'estrade ,  et  de 
là ,  par  une  pente  assez  roide ,  sur  un  rocher  qui 
mène  de  biais  à  un  enfoncement  très  obscur  par 
où  lon^pénètre  sous  la  montagne.  Je  n ai  point 
été  jusque-là ,  ayant  trouvé  devant  moi  un  trou 
large  et  profond  qu'on  ne  sauroit  franchir  qu'a- 
vec une  planche.  D'ailleurs,  vers  le  haut  de  cet 
enfoncement,  et  presque  à  l'entrée  de  la  galerie 
souterraine ,  e,st  un  quartier  de  rocher  très  im- 
posant ;  car,  suspendu  presque  en  l'air,  il  porte 
à  faux  par  un  de  ses  angles ,  et  penche  tellement 
en  avant  qu'il  semble  se  détacher  et  partir  pour 
écraser  le  spectateur.  Je  ne  doute  pas  cependant 
qu'il  ne  soit  dans  cette  situation  depuis  bien  des 
siècles ,  et  qu'il  n'y  reste  encore  plus  long-temps  : 
mais  ces  sortes  d'équilibres,  auxquels  les  yeux 
ne  sont  pas  faits,  ne  laissent  pas  de  causer  quel- 
que inquiétude  ,  et  quoiqu'il  fallût  peut-être  des 
forces  immenses  pour  ébranler  ce  rocher  qui 
paroît  si  prêt  à  tomber,  je  craindrois  d'y  tou' 
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cher  du  bout  du  doigt ,  et  ne  voudrois  pas  plus 
rester  dans  la  direction  de  sa  chute  que  sous  1  ë- 
péede  Damoclès. 

La  galerie  souterraine,  à  laquelle  cette  grotte 
sert  de  vestibule,  ne  continue  pas  daller  en 
montant  ;  mais  elle  prend  sa  pente  un  peu  vers 
le  bas,  et  suit  la  même  inclinaison  dans  tout 
Tespace  (ju'on  a  jusquici  parcouru.  Des  curieux. 
s'y  sont  engages  à  diverses  fois  avec  des  domes- 
tiques ,  des  flambeaux  et  tous  les  secours  néces- 
saires; mais  il  faut  du  courage  pour  pénétrer 
loin  dans  cet  clfroyable  lieu,  et  de  la  vigueur 
pour  ne  pas  s'y  trouver  mal.  (Jn  est  allé  jusqu'à 
près  de  demi-lieue  en  ouvrant  le  passage  où  il 
est  trop  étroit,  et  sondant  avec  précaution  les 
poulfrcs  et  fondrières  qui  sont  à  droite  et  à 
gauche  :  mais  on  prétend,  dans  le  pays  ,  qu'on 
peut  aller  par  le  même  souterrain  à  plus  de 
deux  lieues  jusqu  à  l'autre  côté  de  la  monta(>ne, 
oii  Ton  dit  qu'il  aboutit  du  côté  du  lac,  non  loin 
de  fembouchure  de  la  lieuse. 

Au-dessous  du  bassin  de  la  iuême  cascade  est 
une  autre  grotte  plus  petite,  dont  laboril  est 
embarrassé  de  plusieurs  grands  cailloux  et  quar- 
tiers de  roche  (pii  j)aroisscnt  avoir  été  entraînés 
là  par  les  eaux.  Cette  grotte-ci  n'étant  pas  si 
praticable  <juc  I  autre,  n'a  pas  de  même  tente'' 
les  curieux.  Le  joiu-  qu«'  jeu  examinai  1  ou- 
vertiu^e  il  faisoit  une  chaleur  insujiportable;  ce- 
pendant il  en  sortoit  un  vent  si  Nil  et  si  froid, 
que  je  n  osai  rester  long-tenjps  à  lentrée,  et 
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toutes  les  fois  que  j  y  suis  retourné  j'ai  toujours 
senti  le  même  vent  ;  ce  qui  me  fait  juger  qu'elle 
aune  communication  plus  immédiate  et  moins 
embarrassée  que  l'autre. 

A  l'ouest  de  la  vallée  ,  une  montagne  la  sépare 
en  deux  branches  ,  l'une  fort  étroite,  où  sont  le 
village  de  Saint-Sulpice ,  la  source  de  la  Reuse , 
et  le  chemin  de  Pontarlier.  Sur  ce  chemin,  l'on 
voit  encore  une  grosse  chaîne,  scellée  dans  le 
rocher,  et  mise  là  jadis  par  les  Suisses  pour 
fermer  de  ce  côté-là  le  passage  aux  Bourgui- 
gnons. 

L'autre  branche,  plus  large ,  et  à  gauche  de  la 
première,  mène  par  le  village  de  Butte  à  un 
pays  perdu  appelé  la  Côte  aux  Fées ,  qu'on 
aperçoit  de  loin  parcequ'il  va  en  montantW]!e 
pays  n'étant  sur  aucun  chemin,  passe  pour  très 
sauvage  et  en  quelque  sorte  pour  le  bout  du 
monde.  Aussi  prétend-on  que  c'étoit  autrefois 
le  séjour  des  fées,  et  le  nom  lui  en  est  resté  : 
on  y  voit  encore  leur  salle  d'assemblée  dans  une 
troisième  caverne  qui  porte  aussi  leur  nom ,  et 
qui  n'est  pas  moins  curieuse  que  les  précéden- 
tes. Je  n'ai  pas  vu  cette  grotte  aux  Fées,  parce- 
qu'elle  est  assez  loin  d'ici;  maison  dit  qu'elle 
étoit  superbement  ornée,  et  l'on  y  voyoit  en- 
core il  n'y  a  pas  longtemps  un  trône  et  des 
sièges  très  bien  taillés  dans  le  roc.  Tout  cela  a 
été  gâté  et  ne  paroît  presque  plus  aujourd  hui. 
D'ailleurs,  l'entrée  de  la  grotte  est  presque  en- 
tièrement bouchée  par  les  décombres,  par  les 
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broussailles;  et  la  crainte  des  serpents  et  des 
bêtes  venimeuses  rebute  les  curieux  d'y  vouloir 
pénétrer.  Mais  si  ellç  eût  été  praticable  encore 
et  dans  sa  première  beauté,  et  que  madame  la 
maréchale  eût  passé  dans  ce  pays,  je  suis  sur 
qu'elle  eût  voulu  voir  cette  grotte  singulière, 
n'eût-ce  été  qu  en  faveur  de  Fleur-d'Épine  et  des 
Facardins. 

Plus  j'examine  en  détail  letat  et  la  position  de 
ce  vallon ,  plus  je  me  persuade  qu'il  a  jadis  été 
sous  l'eau  ;  que  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le 
Val-de-Travers  fut  autrefois  un  lac  formé  par  la 
Reuse,  la  cascade,  et  d'autres  ruisseaux,  et  con- 
tenu par  les  montagnes  qui  l'environnent,  de 
soite  que  je  ne  doute  point  que  je  n  habite  lan- 
citt^ne  demeure  des  poissons  ;  en  effet  le  sol  du 
vallon  est  si  parfaitement  uni  qu  il  n'y  a  qu  un 
dépôt  formé  parles  eaux  qui  puisse  l'avoirainsi 
nivelé.  Le  prolongement  du  vallon,  loin  de  des- 
cendre, monte  le  long  du  cours  de  la  Heuse,  de 
sorte  qu'il  a  fallu  des  temps  infmis  à  cette  rivière 
pour  se  caver ,  dans  les  abymes  qu'elle  forme ,  un 
cours  en  sens  contraire  à  liMclinaison  du  terrain. 
Avant  ces  temps,  contenue  de  ce  coté,  de  même 
que  de  tous  les  autres,  et  forcée  de  refluer  sur 
elle-même  ,  elle  dut  enfin  remplir  le  vallon  jus- 
«[uà  la  hauteur  de  la  première  grotte  (juej  ai  dé- 
crite, par  laquelle  elle  trouva  ou  s  ouvrit  un 
écoulement  dans  la  galerie  souterraine  ([ui  lut 
servoit  d  aqueduc. 

Le  petit  lac  demeura  donc  constamment  à  cette 
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hauteur  jusqu'à  ce  que  par  quelques  ravages,  fré- 
quents au  pied  des  montagnes  dans  les  grandes 
eaux ,  des  pierres  ou  graviers  embarrassèrent  tel- 
lement le  canal  que  les  eaux  n'eurent  plus  un  cours 
suffisant  pour  leur  écoulement.  Alors  s'étant  ex-^ 
trêmement  élevées,  et  agissant  avec  une  grande 
force  contre  les  obstacles  qui  les  retenoient,  elles 
s'ouvrirent  enfin  quelque  issue  par  le  côté  le  plus 
foibleet  le  plus  bas.  Les  premiers  filets  échappés 
ne  cessant  de  creuser  et  de  s'agrandir,  et  le  niveau 
du  lac  baissant  à  proportion ,  à  force  de  temps  le 
vallon  dut  enfin  se  trouver  àsec.  Cette  conjecture, 
qui  m'est  venue  en  examinant  la  grotte  où  Ion 
voit  des  traces  sensibles  du  cours  de  l'eau ,  s'est 
confirmée  premièrement  par  le  rapport  de  ceux 
qui^ont  été  dans  la  galerie  souterraine,  et  qui 
m'ont  dit  avoir  trouvé  des  eaux  croupissantes 
dans  les  creux  des  fondrières  dont  j'ai  parlé  ,  elle 
s'est  confirmée  encore  dans  les  pèlerinages  que 
j'ai  faits  à  quatre  lieues  d'ici  pour  aller  voir  mi- 
lord-maréchal  à  sa  campagne  au  bord  du  lac ,  et 
où  je  suivois,  en  montant  la  montagne,  la  ri- 
vière qui  descendoit  à  côté  de  moi  par  des  pro- 
fondeurs effrayantes,  que,  selon  toute  apparence, 
elle  n'a  pas  trouvées  toutes  faites ,  et  qu  elle  n'a 
pas  non  plus  creusées  en  un  jour.  Enfin ,  j  ai  pen- 
sé que  fasphaltc,  qui  n'est  quun  bitume  duici, 
étoit  encore  un  indice  d'un  pays  long-temps  im- 
bibé par  les  eaux.  Si  j'osois  croire  que  ces  folies 
pussent  vous  amuser  ,  je  tracerois  sur  le  papier 
une  espèce  de  plan  qui  pût  vous  éclaircir  tout 
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cela  :  mais  il  faut  attendre  qu'une  saison  plus 
favorable  et  un  peu  de  relâche  à  mes  maux  me 
laissent  en  état  de  parcourir  le  pays. 

On  peut  vivre  ici  puisqu  il  y  a  des  habitants. 
On  y  trouve  même  les  principales  commodités 
de  la  vie ,  quoiqu'un  peu  moins  facilement  qu'en 
France.  Les  denrées  y  sont  chères ,  parceque  le 
pays  en  produit  peu  et  qu'il  est  fort  peuplé,  sur- 
tout depuis  qu'on  y  a  établi  des  manufactures  de 
4oile  peinte ,  et  que  les  travaux  d'horlogerie  et 
de  dentelle  s'y  multiplient.  Pour  y  avoir  tlu  pain 
mangeable,  il  faut  le  faire  chez  soi;  et  c'est  le 
parti  que  j'ai  pris  à  l'aide  de  mademoiselle  Le 
Vasseur;  la  viande  y  est  mauvaise,  non  que  le 
pays  n'en  produise  de  bonne;  mais  tout  le  bœuf 
\a  à  Genève  ou  à  Ncuchatcl ,  et  Ion  ne  ti^  ici 
que  de  la  vache.  La  rivière  fournit  d'excellente 
truite  ,  mais  si  délicate  (|u  il  faut  la  manger  sor- 
tant de  feau.  Le  vin  vient  de  Neuchatcl ,  et  il  est 
très  bon,  sur-tout  le  rouge  :  pour  moi,  je  m  eu 
tiens  au  blanc,  bien  moins  violent,  à  meilleur 
marché,  et  selon  moi  bcaiu  ou[)  plus  sain.  Point 
de  volaille,  peu  de  gibier,  point  de  fruit,  pas 
même  des  pommes  ;  seulement  des  fraises  bien 
parfumées,  en  abondance  et  qui  durent  long- 
temps. Le  laitage  y  est  excellent ,  moins  pourtant 
que  le  fromage  de  Viry,  préparé  par  mademoi- 
selle Rose  ;  les  eaux  y  sont  claires  et  légères  :  ce 
n'est  pas  pour  moi  une  chose  indifférente  que  de 
l)onne  eau,  et  je  me  sentirai  long-tenqjs  du  lual 
(jue  ma  fait  celle  de  Montmorency.  Jai  sous 
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ma  fenêtre  une  très  belle  fontaine  dont  le  bruit 
fait  une  de  mes  délices.  Ces  fontaines  ,  qui  sont 
élevées  et  taillées  en  colonnes  ou  en  obélisques , 
et  coulent  par  des  tuyaux  de  fer  dans  de  grands 
bassins,  sont  un  des  ornements  de  la  Suisse.  Il 
n'y  a  si  cbétif  village  qui  n'en  ait  au  moins  deux 
ou  trois,  les  maisons  écartées  ont  presque  cha- 
cune la  sienne ,  et  l'on  en  trouve  même  sur  les  che- 
mins pour  la  commodité  des  passants,  hommes 
et  bestiaux.  Je  ne  saurois  exprimer  combien  l'as- 
pect de  toutes  ces  belles  eaux  coulantes  est  agréa- 
ble au  milieu  des  rochers  et  des  bois  durant  les 
chaleurs  ;  l'on  est  déjà  rafraîchi  par  la  vue,  et 
l'on  est  tenté  d'en  boire  sans  avoir  soif. 

Voilà,  monsieur  le  maréchal,  de  quoi  vous 
former  quelque  idée  du  séjour  que  j'habite,  et 
auquel  vous  voulez  bien  prendre  intérêt.  Je  dois 
l'aimer  comme  le  seul  lieu  de  la  terre  oii  la  vérité 
ne  soit  pas  un  crime ,  ni  l'amour  du  genre  humain 
une  impiété.  J'y  trouve  la  sûreté  sous  la  protec- 
tion de  milord-maréchal  et  l'agrément  dans  son 
commerce.  Les  habitants  du  lieu  m'y  montrent 
de  la  bienveillance  et  ne  me  traitent  point  en 
proscrit.  Gomment  pourrois-je  n'être  pas  tovi- 
ché  des  bontés  qu'on  m'y  témoigne,  moi  qui  dois 
tenir  à  bienfait  de  la  part  des  hommes  tout  le 
mal  qu'ils  ne  me  font  pas  ?  Accoutumé  à  porter 
depuis  si  long-temps,  les  pesantes  chaînes  de  la 
nécessité  ,  je  passcrois  ici  sans  regret  le  reste  de 
ma  vie ,  si  j'y  pouvois  voir  quelquefois  ceux  qui 
me  la  font  encore  aimer. 
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A  M.  MOULTOU. 

Motiers,  le  20  janvier  1763. 

Je  suis  en  souci,  cher  ami,  de  ce  que  vous 
m'avez  marqué  que  ma  lettre  par  le  messa^jcr 
vous  est  arrivée  mal  cachetée.  Je  cachette  cepen- 
dant avec  soin  toutes  les  lettres  que  je  vous  écris. 
Cela  m'appreudra  à  ne  plus  me  servir  du  messa- 
ger. Mais  ce  n'est  pas  assez,  il  faut  vérifier  le  fait; 
coupez  le  cachet  de  ma  lettre,  et  me  Icn voyez; 
je  verrai  bien  si  Ton  y  a  touché.  Si  on  l'a  fait,  je 
crois  que  c'est  ici ,  le  messager  ayant  différé  son 
départ  de  plusieurs  jours  ,  durant  les([ucls  il 
avoit  ma  lettre,  dont  il  aura  j)u  parler,  et  (|ue 
les  curieux  auront  été  tentés  de  lire.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  j'estime  que,  dans  le  doute,  si  la  lettre 
a  été  ouverte,  vous  ne  devez  point  donner  votre 
écrit ,  du  moins  quant  à  présent. 

Gomment  avez-vous  pu  imaginer  que  si  j'a- 
vois  écrit  des  mémoiresdema  vie,j'aurois  choisi 
M.  de  Montmollin  pour  Icn  faire  dépositaire? 
Soyez  sur  que  la  reconnoissance  (pie  j  ai  pour  sa 
conduite  envers  moi  ne  m'aveugle  pas  à  ce  point  ; 
et  quand  je  me  choisirai  un  confesseur,  ce  ne 
sera  sûrement  pas  un  homme  déjjlise;  car  je  ne 
regarde  pas  mon  cherMoultou  comme  tel.  II  est 
certain  que  la  vie  de  votre  malheureux  ami,  que 
je  regarde  comme  finie,  est  toutrctjui  me  reste 
à  faire,  et  que  lliistoired  un  homme  ((ui  aura  le 
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courage  de  se  montrer  intus  et  in  cute  peut  être 
de  quelque  instruction  à  ses  semblables  ;  mais 
cette  entreprise  a  des  difficultés  presque  insur- 
montables; car,  malheureusement,  n'ayant  pas 
toujours  vécu  seul ,  je  ne  saurois  me  peindre  sans 
peindre  beaucoup  d'autres  gens;  et  je  n'ai  pas  le 
droit  d'être  aussi  sincère  pour  eux  que  pour  moi, 
du  moins  avec  le  public  et  de  leur  vivant.  Il  y 
àuroit  peut-être  des  arrangements  à  prendre 
pour  cela  qui  demanderoient  le  concours  d'un 
homme  sur  et  d'un  véritable  ami  :  ce  n'est  pas 
d'aujourdhuique  je  médite  sur  cette  entreprise, 
qui  n'est  pas  si  légère  quelle  peut  vousparoître  ; 
et  je  ne  vois  qu'un  moyen  de  l'exécuter,  duquel  je 
voudrois  raisonner  avec  vous.  J'ai  une  chose  à 
vous  proposer.  Dites-moi ,  cher  IVIoultou ,  si  je 
reprenois  assez  de  force  pour  être  sur  pied  cet 
été  ,  pourriez-vous  vous  ménager  deux  ou  trois 
mois  à  me  donner  pour  les  passer  à-peu-près 
tête  à  tête?  Je  ne  voudrois  pour  cela  choisir  ni 
Motiers,  niZurick,  ni  Genève,  mais  un  lieu  au- 
quel je  pense,  et  oii  les  importuns  neviendroient 
pas  nous  chercher,  du  moins  de  sitôt.  Nous  y 
trouverions  un  hôte  et  un  ami,  et  même  des  so- 
ciétés très  agréables,  quand  nous  voudrions  un 
peu  quitter  notre  solitude.  Pensez  à  cela  ,  et  di- 
tes-m'en votre  avis.  Il  ne  s'agit  pas  d'un  long 
voyage.  Plus  je  pense  à  ce  projet ,  et  plus  je  le 
trouve  charmant.  C'est  mon  dernier  château  en 
Espagne  ,  dont  l'exécution  ne  tient  qu'à  ma  san- 
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té  et  à  VOS  affaires.  Pensez-y ,  et  me  repondez. 
Cher  ami,  que  je  vive  encore  deux  mois,  et  je 
meurs  content. 

Vous  me  proposez  d'aller  près  de  Genève 
chercher  des  secours  à  mes  maux  !  Et  quels  se- 
cours doncP.len'en  connois  point  d  autres  (juand 
je  souffre  que  la  patience  et  la  tranquillité  :  mes 
amis  même  alors  me  sont  insupportables,  jjarce- 
quil  faut  que  je  me  (rêne  pour  ne  pas  les  affliger. 
Me  croyez-vous  donc  de  ceux  qui  méprisent  la 
médecine  quand  ils  se  portent  bien,  et  l'adorent 
quand  ils  sont  malades?  Pour  moi,  quand  je 
le  suis  ,  je  me  me  tiens  coi,  en  attendant  la  mort 
ou  la  guérison.  Si  j'étois  malade  à  Genève,  c'est 
ici  que  je  viendrois  chercher  les  secours  quil  me 
faut. 

J'écris  à  Roustan  pour  lui  conseiller  d  ajouter 
quelque  autre  écrit  au  sien,  pour  en  faire  une 
espèce  de  volume  dont  il  sera  plus  aisé  de  tirer 
quehjue  parti  que  d'une  petite  brochure.  Don- 
nez-lui le  même  conseil.  Si  son  ouvrage  étoit  de 
nature  à  pouvoir  être  imprimé  à  Paris  (  on  paye 
mieux  les  manuscrits  là([u'cn  Hollande,  où  rien 
ne  met  à  l'abri  des  contre-farons),  je  pourrois 
le  lui  négocier  bien  plus  aisément;  mais  cela 
n'est  pas  possible.  Tandis  (|u'il  travaillera ,  le 
temps  du  voyage  de  llcy  viendra,  et  je  lui  ])ar- 
lerai.  ,1e  lui  ai  pourtant  écrit;  mais  il  ne  ma 
point  encore  répondu.  Si  lloustau  veut  s'en  te- 
nir à  ce  (ju'il  a  fait ,  il  y  a  un  Grasset  à  Lausanne 
qui  peut-être  pourroit  s'en  charger  :  cela  seroit 
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bien  plus  commode,  et  épargneroit  des  embar- 
ras et  des  frais.  Il  n'y  a  pas  long-temps  que  Rey 
m'a  refusé  un  excellent  manuscrit  au  profit 
d'une  pauvre  veuve,  et  duquel  milord-maréchal 
est  dépositaire.  Cela  me  fait  craindre  qu'il  n'en 
fasse  autant  de  celui-ci. 

Adieu;  je  vous  embrasse.  Mon  état  est  tou- 
jours le  même  :  mais  cependant  l'hiver  tend  à  sa 
fin  :  nous  verrons  ce  que  pourra  faire  une  saison 
moins  rude. 

Savez-vous  qu'on  entreprend  à  Paris  une  édi- 
tion générale  de  mes  écrits  avec  la  permission 
du  gouvernement?  Que  dites-vous  de  cela?  Sa- 
vez-vous que  l'imbécille  Néaulme  et  l'infatigable 
Formey  travaillent  à  mutiler  mon  Emile ,  au- 
quel ils  auront  l'audace  de  laisser  mon  nom, 
après  l'avoir  rendu  aussi  plat  qu'eux? 

A  M.  PETIT-PIERRE, 

PRO'CUREUR   A    NEUCHATEL. 

Motiers, 1768. 

Je  n'ai  point ,  monsieur,  de  satisfaction  à  faire 
au  christianisme,  parceque  je  ne  l'ai  point  of- 
fensé ;  ainsi  je  n'ai  que  faire  pour  cela  du  livre 
de  M.  Denise. 

Toutes  les  preuves  de  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne  sont  contenues  dans  la  Bible.  Ceux 
qui  se  mêlent  d'écrire  ces  preuves  ne  font  que 
les  tirer  de  là  et  les  retourner  à  leur  mode.  Il 
yaut  mieux  méditer  l'original  et  les  en  tirer  soi- 
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même,  que  de  les  chercher  clans  le  fatras  de  ces 
auteurs.  Ainsi,  monsieur,  je  n  ai  que  faire  en- 
core pour  cela  du  livre  de  M.  Denise. 

Cependant,  puis(|ue  vous  m'assurez  qu'il  est 
bon ,  je  veux  bien  le  f^arder  sur  votre  parole  pour 
le  lire  ([uand  jen  aurai  le  loisir,  à  condition  que 
vous  aurez  la  bonté  de  me  faire  dire  ce  que  vous 
a  coûté  l'exemplaire  que  vous  m'avez  envoyé, 
et  de  trouver  bon  que  j'en  remette  le  prix  à  votre 
commissionnaire;  faute  de  quoi  le  livre  lui  sera 
rendu  sous  quinze  jours  pour  vous  être  renvoyé. 

Je  passe,  monsieur,  à  la  réponse  à  vos  deux 
questions. 

Le  vrai  christianisme  n'est  que  la  reli(}ion  na*- 
turelle  mieux  expliquée,  comme  vous  le  dites 
vous-même  dans  la  lettre  dont  vous  m'avez  ho- 
noré. Par  conséquent,  professer  la  religion  na- 
turelle n'est  point  se  déclarer  contre  le  christia- 
nisme. 

Toutes  les  connoissances  humaines  ont  leurs 
objections  et  leurs  diflicultés  souvent  insolu- 
bles.' Le  christianisme  a  les  siennes ,  que  l'ami 
de  la  vérité ,  Ihonime  de  bonne  foi ,  le  vrai  chré- 
tien, ne  doivent  point  dissimuler.  Jîien  ne  me 
scandalise  davantaj^e  que  de  voir  quau  lieu  de 
résoudre  ces  difficultés  on  me  reproche  de  les 
avoir  dites.  Où  prenez-vous,  monsieur,  que  j'aie 
dit  que  mon  motif  à  professer  la  religion  chré- 
tienne est  le  pouvoir  qu  ont  les  esprits  de  ma 
sorte  d'édifier  et  de  scandaliser?  Cela  n'est  assu- 
rément pas  dans  ijia  lettre  à  M.  de  Montmollin, 
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ni  rien  d'approchant,  et  je  n'ai  jamais  dit  ni 
écrit  pareille  sottise. 

Je  n'aime  ni  n'estime  les  lettres  anonymes ,  et 
je  n'y  réponds  jamais;  mais  j'ai  cru,  monsieur, 
vous  devoiruneexceptionpar  respect  pour  votre 
âge  et  pour  votre  zélé.  Quant  à  la  formule  que 
vous  avez  voulu  m'éviter  en  ne  vous  signant  pas , 
c'étoit  un  soin  superflu;  car  je  n'écris  rien  que  je 
ne  veuille  avouer  hautement ,  et  je  n'emploie 
jamais  de  formule. 

A  M.  MOULTOU. 

Motiers,  le  17  février  1763. 

Je  me  suis  hâté  de  brûler  votre  lettre  du  4 , 
comme  vous  le  desiriez  ;  je  ferai  plus ,  je  tâcherai 
de  l'oublier.  Je  ne  sais  ce  qui  vous  est  arrivé  ; 
mais  vous  avez  bien  changé  de  langage.  Il  y  a 
six  mois  que  vous  étiez  indigné  contre  M.  de 
Voltaire ,  de  ce  qu'il  me  supposoit  capable  du 
quart  des  bassesses  que  vous  me  conseillez  main- 
tenant. Vos  conseils  peuvent  être  bons,  mais 
ils  ne  me  conviennent  pas.  Je  sais  bien  qu'après 
avoir  donné  le  fouet  aux  enfants  ,  très  souvent  à 
tort ,  on  leur  fait  encore  demander  pardon  ;  mais 
outre  que  cet  usage  m'a  toujours  paru  extrava- 
gant, il  ne  va  pas  à  ma  barbe  grise.  Ce  n'est 
point  à  l'offensé  à  demander  pardon  des  outrages 
qu'il  a  reclus  ;  je  m'en  tiens  là.  Ce  que  j'ai  à  faire 
est  de  pardonner,  et  c'est  ce  que  je  fais  de  bon 
cœur,  même  sans  qu'on  me  le  démande;  mais 
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quej'aille,  à  mon  âge,  solliciter, comme  un  éco- 
lier, des  certificats  de  consistoire,  il  me  paroît 
sinfjulier  que  vous  l'ayez  imaginé  possible.  Vos 
ministres  et  moi  sommes  loin  de  compte  :  ils 
ont  cru,  sur  ma  kttre  à  M.  dcMontmoIlin,  avoir 
trouvé  une  occasion  favorable  de  me  lairc  ram- 
per sous  eux.  Us  auronitout  le  temps  de  se  dés- 
abuser. Puisqu'ils  se  sont  ôté  mon  estime,  ils 
s'accommoderont,  s'il  leur  plaît,  de  mon  mé- 
pris. Je  leur  ai  donné  des  témoignages  publics 
de  cette  estime;  j'ai  eu  tort,  et  voilà  le  seul  tort 
qu'il  me  reste  à  réparer. 

Mon  cber,  je  suis,  dans  ma  religion,  tolérant 
par  principes,  car  je  suis  cbrétien  :  je  tolère 
tout,  hors  l'intolérance;  mais  toute  inquisition 
m'est  odieuse.  Je  regarde  tous  les  inquisiteurs 
comme  autant  de  satellites  du  diable.  Par  cette 
raison,  je  ne  voudrois  pas  plus  vivre  à  Genève 
qu'à  Goa.  Il  n'y  a  que  les  athées  qui  puissent 
vivre  en  paix  dans  ces  pavs-là,  parccque  toutes 
les  professions  de  foi  ne  coûtent  rien  à  (jui  n'en 
a  dans  le  cœur  aucune;  et,  quelque  peu  que  je 
sois  attaché  à  la  vie,  je  ne  suis  point  curieux 
d'aller  chercher  le  sort  des  Scrvct.  Adieu  donc, 
messieurs  les  brûleurs.  Housscau  n  est  pas  votre 
homme;  puiscpie  vous  ne  voulez  point  de  lui, 
parcequ'il  est  tolérant ,  il  ne  veut  ])ointde  vous 
par  la  raison  contraire. 

J(î  crois,  mon  cher  Moultou,  que,  si  nous  nous 
étions  vus  et  expliqués,  nous  nous  serions  épar- 
gné bien  des  malentendus  dans  nos  lettres.  Vous 
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ne  pouvez  pas  vous  mettre  à  ma  place  ^  ni  voir 
les  choses  dans  mon  point  de  vue.  Genève  reste 
toujours  sous  vos  yeux,  et  s'éloigne  des  miens 
tous  les  jours  davantage;  j'ai  pris  mon  parti. 

J'ai  peur  que  mon  état,  qui  empire  sans  cesse, 
ne  m'empêche  d'exécuter  notre  projet  :  en  ce 
cas  il  faudra  que  vous  me  veniez  voir;  et  à  tout 
événement  ce  seroit  toujours  un  préliminaire 
qui  me  feroit  grand  plaisir.  Adieu. 

J'approuve  très  fort  que  vous  ne  songiez  point 
à  publier  ce  que  vous  avez  fait.  Tout  cela  ne  ser- 
viroit  plus  à  rien ,  et  vous  ne  feriez  que  vous 
compromettre. 

A  M.  DAVID  HUME. 

Motiers-Travers,  le  19  février  1^63. 

Je  n'ai  reçu  qu'ici,  monsieur,  et  depuis  peu, 
la  lettre  dont  vous  m'honoriez àTiOndres  le  2  juil- 
let dernier,  supposant  que  j'étois  dans  cette  ca- 
pitale. G'étoit  sans  doute  dans  votre  nation  et 
le  plus  près  de  vous  qu'il  m'eût  été  possible  que 
j'aurois  cherché  ma  retraite ,  si  j'avois  prévu 
l'accueil  qui  m'attendoit  dans  ma  patrie.  Il  n'y 
avoit  qu'elle  que  je  pusse  préférer  à  l'Angleterre; 
et  cette  prévention,  dont  j'ai  été  trop  puni, 
m'étoit  alors  bien  ])ardonnable  ;  mais  à  mon 
grand  étonnement,  et  même  à  celui  du  public, 
je  n'ai  trouvé  que  des  affronts  et  des  outrages  où 
j'espéro^s ,  sinon  de  la  recounoissance ,  au  moins 
des  consolations.  Que  de  choses  m  ont  fait  re- 
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gretter  Fasile  et  Thospitalité  philosophique  qui 
m'attendoient  près  de  vous!  Toutefois  mes  mal- 
heurs m'en  ont  toujours  ra|)proché  en  quelque 
manière.  La  protection  et  les  hontes  de  milord- 
maréchal,  votre  illustre  et  dijjne  conjpatriote , 
m'ont  fait  trouver,  pour  ainsi  dire,  l'Ecosse  au 
milieu  de  la  Suisse  :  il  vous  a  rendu  présent  à 
nos  entretiens  ,  il  m'a  fait  faire  avec  vos  venus  la 
connoissance  que  je  n'avois  faite  encore  (juavec 
vos  talents;  il  m'a  inspiré  la  plus  tendre  amitié 
pour  vous,  et  le  plus  ardent  dcsir  dohtenir  la 
Vôtre  avant  que  je  susse  que  vous  étiez  disposé  à 
me  l'accorder.  Ju(i;^ez,  quand  je  trouve  ce  pen- 
chant réciproque,  comhicn  j'aurois  de  plaisir  à 
m'y  livrer!  Non,  monsieur,  je  ne  vous  rcndois 
que  la  moitié  de  ce  qui  vous  étoit  dû  quand  je 
n'avois  pour  vous  que-de  l'admiration.  Vos  gran- 
des vues,  votre  étonnante  impartialité,  votre 
génie,  vous  élêveroient  trop  au-dessus  des  hom- 
mes,, si  votre  hon  cœur  ne  vous  en  rapprochoit. 
Milord-maréchal,  en  m'apprenaijt  à  vous  voir 
encore  plus  aimahle  (pie  sul)linie,  me  rend  tous 
les  jours  votre  commerce  |)lus<le8iral)le,  et  nour- 
rit en  moi  l'empressement  qu'il  m'a  fait  naître  de 
finir  mes  jours  près  de  vous.  Monsieur,  qu'une 
meilleure  santé,  fpi'une  situation  plus  commode 
ne  me  met-elle  à  portée  de  faire  ce  voyage  comme 
je  le  desirerois!  Que  ne  puis-je  espérer  de  nous 
voir  un  jour  rassemhlés  avec  milord  dans  votre 
commune  patrie  qui  deviendroit  la  miyjne!  Je 
hénircus,  dans  une  société  si  douce,  les  malheurs 
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par  lesquels  j'y  fus  conduit,  et  je  croirois  n'avoir 
commencé  de  vivre  que  du  jour  qu'elle  auroit 
commencé.  Puissè-je  voir  cet  heureux  jour  plus 
désiré  qu'espéré!  Avec  quel  transport  je  m  ecrie- 
rois  en  touchant  l'heureuse  terre  où  sont  nés 
David  Hume  et  le  maréchal  d'Ecosse! 

Salve,  fatis  mihi  débita  tellus ! 

Hic  domus  ,  haec  patria  est, 

J.  J.  R. 
A  M.  MOULTOU. 

Motiers,  26  février  1763. 

Je  n'ai  point  trouvé,  cher  Moultou,  dans  la 
lettre  de  M.  Deluc  celle  que  vous  me  marquez 
lui  avoir  remise;  je  comprends  que  vous  vous 
êtes  ravisé.  Je  puis  avoir  mis  de  l'humeur  dans 
la  mienne,  et  j'ai  eu  tort  :  je  trouve,  au  con- 
traire, heaucoup  de  raison  dans  la  vôtre;  mais 
j'y  vois  en  même  temps  un  certain  ton  redressé, 
cent  fois  pire  que  l'humeur  et  les  injures,  .l'aime- 
rois  mieux  que  vous  eussiez  déraisonné.  Quand 
j'aurai  tort,  dites-moi  mes  vérités  franchement 
et  durement ,  mais  ne  vous  redressez  pas ,  je  vous 
en  conjure  :  car  cela  finiroit  mal.  Je  vous  aime 
tendrement  ,  cher  ami ,  et  vous  m'êtes  d'autant 
plus  précieux,  que  vous  serez  le  dernier  et  qua- 
près  vous  je  n'en  aurai  plus  d'autres;  mais,  à 
mon  âge,  on  a  pris  son  pli;  c'est  au  vôtre  qu'on 
en  prend  un.  Il  faut  vous  accommoder  de  moi 
tel  que  je  suis,  ou  me  laisser  là. 
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J'admire,  avec  reconnoissance  et  respect,  leg 
infatigables  soins  du  bon  M.  Deluc;  mais,  en 
vérité,  je  suis  si  excédé  de  toutes  leurs  tracasse- 
ries genevoises  que  je  ne  puis  plus  les  souffrir. 
Je  ne  leur  dis  rien^  je  ne  leur  demande  rien  ,  je 
ne  veux  rien  avoir  affaire  avec  eux.  Je  les  ai  lais- 
sés brûler,  décréter,  censurer  tout  à  leur  aise: 
que  me  veulent-ils  de  plus?  Et  ces  imbécilles 
bourgeois,  qui  regardent  tout  cela  du  baut  de 
leur  gloire,  comme  si  cela  ne  les  intéressoit 
point;  et,  au  lieu  de  réclamer  bautenient  contre 
la  violation  des  lois,  s'amusent  à  vouloir  me 
faire  dire  mon  catécliisme,  et  à  se  demander 
ce  que  je  ferai  tandis  qu'ils  demeurent  les  bras 
croisés,  que  me  veulent-ils?  je  nesaurois  le  com- 
prendre. Jecroyois  que  les  Genevois  étoient  des 
hommes,  et  ce  ne  sont  que  des  caillettes.  Je  sens 
que  mon  cœur  s'intéresse  encore  un  peu  à  eux, 
par  le  souvenir  de  mon  bon  père,  qui  certaine- 
ment valoit  mieux  qu'eux  tous.  Mais  l'intérêt 
devient  bien  foible  quand  l'estime  ne  le  soutient 
plus.  Dans  l'état  où  je  suis,  ennuyé  de  tout,  et 
sur-tout  de  la  vie,  le  repos  et  la  paix  sont  les 
seuls  biens  que  je  puisse  goûter  encore.  Voulez- 
vous  que  j'y  renonce  pour  aller  chercberdes  cor- 
rections ,  des  leçons ,  des  réprimandes  et  de  nou- 
veaux affronts  parmi  des  gens  que  je  méprise? 
Oh  !  par  ma  foi ,  non. 

J'avois  barbouillé  une  espèce  de  réponse  à 
rarcbovèquede  Paris, et  malbeurcuseuK  nt  ,(lau.s 
un  moment  d impatience,  je  renvoyaia  Kcy.  Kn 
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y  mieux  pensant,  je  l'ai  voulu  retirer  :  il  n'étoit 
plus  temps;  il  m'a  marqué,  en  réponse,  qu'il 
avoit  déjà  commencé.  J'en  suis  très  fâché.  Il  n'est 
pas  permis  de  s'échauffer  en  parlant  de  soi;  et, 
sur  des  chicanes  de  doctrine,  on  ne  peut  que 
vétiller.  L'écrit  est  froid  et  pîat.  J'en  prévois 
l'effet  d'avance;  mais  la  sottise  est  faite  :  il  est 
inutile  de  se  tourmenter  d'un  mal  sans  remède. 
Bonjour. 

•  A  M,  DELUC. 

Motiers ,  le  26  février  1 763. 

Je  n'ai  point ,  mon  cher  ami ,  de  déclaration 
à  faire  à  M.  le  premier  syndic ,  parcequ'on  a  com- 
mencé par  me  juger  sans  me  lire  ni  m'entendre, 
et  qu'une  déclaration  après  coupnesauroit  faire 
que  ce  qui  a  été  fait  n'ait  pas  été  fait.  C'est  pour- 
tant par-là  qu'il  faudroit  commencer  pour  re- 
mettre les  choses  dans  le  cas  de  la  déclaration 
que  vous  demandez. 

Je  ne  puis  dire  que  je  suis  fâché  d'avoir  éciit 
ce  qu'il  n'est  pas  vrai  que  je  sois  fâché  d'avoir 
écrit,  puisque  au  contraire,  si  ce  que  j'ai  écrit  et 
publié  étoit  à  écrire  ou  à  publier,  je  l'écrirois  au- 
jourd'hui et  le  publierois  demain. 

Je  pourrois  dire,  tout  au  plus,  que  je  suis  fâ- 
ché qu'on  ait  pu  tirer  de  mes  écrits  des  prétextes 
pour  me  persécuter;  mais  jamais  ce  mot  d'ani- 
j?iadK^ersion  du  conseil  ne  me  conviendra.  Il  faut 
iniquité ,  et  violation  des  lois.  Je  ne  sais  nommer 
les  choses  que  par  leur  nom. 
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Je  ne  puis  ni  ne  veux  rien  dire,  ni  rien  faire , 
en  quelque  manière  que  ce  soit ,  qui  ait  l'air  de 
réparation  ni  d  excuses  ,  parcequ  il  est  infâme  et 
ridicule  que  ce  soit  à  rolfensé  de  faire  satisfaction 
à  l'offenseur. 

Les  éclaircissements  que  vous  me  proposer 
sont  bons  et  bien  tournés.  Je  les  aurois  pu  don- 
ner sil'on  n'eût  pas  voulu  m'y  contraindre;  mais 
je  suis  las  de  faire  l'enfant ,  et  indigné  de  voir  des 
Genevois  faire  si  sottement  les  inquisiteurs.  Les 
éclaircissements  nécessaires  sont  tous  dans  mes 
écrits  et  dans  ma  conduite  :  je  n'en  ai  plus  d'au- 
tres à  donner. 

Vos  Genevois,  dites-vous,  Redemandent  Que 
fera  Rousseau  P  Je  trouve  que  ceux  qui  disent , 
//  ne  fera  rien^  parlent  très  sensément,  puis- 
qu'en  eifct  il  n'a  rien  à  faire.  Quant  à  ceux  qui 
disent ,  Il  se  fera  connoitre  ,  j'ig^nore  ce  qu'ils  at- 
tendent ;  mais  je  sais  bien  que  si  cela  n'est  pas 
fait  cela  ne  se  fera  jamais.  Moi  aussi  je  me  de- 
mandois,  Que  feront  les  Genevois?  Je  répondois, 
Ils  se  feront  connoitre.  C  est  aussi  ce  qu'ils  ont  t'ait. 

Je  suis  surpris  que  mon  ami  Deluc  puisse  me 
conseiller  de  faire  à  Berne  des  bassesses  que  je  ne 
veux  pas  faire  à  Genève,  .le  vous  jure  que  les 
procédés  des  Bernois  ne  nie  touchent  })uère  :  ce 
sont  ceux  des  Genevois  (jui  mont  navré.  S'ils 
veul(int  être  les  derniers  à  réparer  leurs  torts  ,  je 
les  en  dispense. 

.le  ne  suis  nullement  en  état  d'aller  à  (  Vnève; 
je  n'en  ai  pas  la  moindre  envie;  et  si  jamais  j'y 
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Vais  (ce  qui,  vu  le  sort  qui  m'y  attend  ,  n'est  à 
désirer,  ni  pour  mon  repos,  ni  pour  ma  sûreté , 
ni  pour  l'honneur  des  Genevois) ,  ce  ne  sera  sû- 
rement pas  en  suppliant. 

J'ai  été  citoyen  tant  que  j'ai  cru  avoir  une  pa-' 
trie.  Je  me  trompois  ;  je  suis  désabusé.  L'insulte 
qui  m'a  été  faite  m'est  commune  ,  comme  vous 
le  dites  fort  bien  ,  avec  les  lois  et  la  religion  :  les 
affronts  qu'on  partage  avec  elle  sont  des  triom- 
phes. Cependant  les  membres  de  l'état  restent 
tranquilles  spectateurs  dans  cette  affaire,  comme 
si  elle  ne  les  regardoit  pas.  A  la  bonne  heure. 
Pour  moi ,  je  vous  déclare  que  désormais  elle  me 
regarde  encore  cnoins.  Si  je  m'obstinois  à  faire 
seul  le  don  Quichotte ,  ce  qui  fut  jusqu'ici  le  zèl^ 
d'un  patriote  deviendroit  l'entêtement  d'un  fou. 
Personne  ne  sait  mieux  que  les  Genevois  si  je  leur 
suis  bon  à  quelque  chose  :  pour  moi ,  je  sais  par 
expérience  qu'ils  ne  me  sont  bons  à  rien. 

Voilà  vos  livres,  cher  ami  :  je  me  suis  efforcé 
de  les  lire;  mais  je  vous  avoue  que  votre  Ditton 
accable  ma  pauvre  tête.  Il  me  noie  dans  une  mer 
de  paroles  dont  je  ne  puis  me  tirer.  Tout  ce  qu'il 
me  semble  d'apercevoir  c'est  qu'il  tient  en  Fair 
une  grosse  massue  qu'il  remue  sans  cesse,  d  un 
air  fort  terrible  et  menaçant  ;  et  quand  il  vient  à 
frapper ,  ce  qu'il  fait  rarement  et  pour  cause  ,  on 
sent  que  la  massue  n'est  que  du  coton. 

Bonjour,  homme  de  bien  :  je  vous  embras- 
se ;  et ,  Genevois  ou  non,  je  serai  toujours  votre 
ami. 
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A  M.  BEAU-CHATEAU. 

Motiers,  26  février  1763. 

Je  ne  sais ,  mon  cher  Beau-Chàtcau ,  comment 
vous  faites  ;  vous  me  louez,  et  vous  me  plaisez. 
C'est  sans  doute  que  vos  louanges  parlent  au 
cœur;  et  j'en  porte  un  qui  ne  sait  point  résistera 
cela.  Je  me  souviens  qu'avant  de  prendre  la  plume 
je  disojs  àmesamis:  Je  ne  voudrois  savoir  écrire 
que  pour  me  faire  aimer  des  bons  et  haïr  des 
méchants.  Maintenant  je  la  pose,  avec  la  {gloire 
d'avoir  bien  rempli  mon  objet.  Combien  de  fois, 
entrant  dans  une  assemblée  ,  je  aie  suis  applaudi 
de  voir  étinceler  la  fureur  dans  les  yeux  des  fri- 
pons ,  et  l'œil  de  la  bienveillance  m'accueillir 
dans  les  gens  de  bien!  Non  qu'il  n'y  ait  beaucoup 
de  ces  derniers  qui  trouvent  mes  livres  mal  faits 
et  qui  ne  sont  pas  de  mon  avis ,  mais  il  n'y  en  a 
pas  un  qui  ne  m'aime  à  cause  de  mes  livres.  Voilà 
ma  couronne,  cher  lîeau-Chùteau  ;  quelle  me  pa- 
roîtbelle!  elle  est  parée  sur  ma  tête  par  les  mains 
de  la  vertu.  Puissê-je  être  digne  de  la  porter  ! 

Je  n'ai  fait  ni  ne  ferai  lapologie  de  la  Profes- 
sion de  foi  du  vicaire  :  j'espère,  comme  vous  le 
dites,  quelle  n'en  a  pas  besoin.  Je  laisse  bourdon- 
ner à  leur  aise  les  comparets  et  antres  insectes  ve- 
nimeux qui  me  vont  picotant  aux  jambes.  Leurs 
])lessures  sont  si  peu  dangereuses,  que  je  ne  dai- 
gne pas  même  les  écraser  dessus.  Mais  (juant  aux 
gens  en  place  qui  ont,  la  bassesse  de  m'insulter , 
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je  puis  avoir  quelque  chose  à  leur  dire  :  ils  ont  si 
grand  besoin  de  leçons  ,  et  si  peu  d'hommes  leur 
en  osent  donner,  que  je  me  crois  spécialement 
appelé  à  cet  honorable  et  périlleux  emploi.  Mal- 
heureusement je  n'ai  plus  de  talents,  mais  je  me 
sens  du  courage  encore.  , 

Vous  faites  bien,  cher  Beau-Château,  dem'ai- 
mer ,  vous  et  vos  compagnons  de  voyage  ;  ce  n'est 
qu'une  dette  que  vous  payez.  Quand  vous  pourrez 
me  revenir  voir,  soit  ensemble,  soit  séparément, 
vous  me  ferez  du  bien  ;  et  j'espère  que  plus  nous 
nous  verrons  plus  nous  nous  aimerons.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur, 

A  M.  ***. 

Motiers,  1763. 

Il  est,  dites-vous,  très  cher  ami,  quatre  cents 
citoyens  et  bourgeois  qui  ont  paru  mécontents 
de  ce  qui  s'est  passé.  Il  s'en  est  donc  trouvé  cinq 
ou  six  cents  autres  qui  en  ont  été  contents.  Que 
voulez-vous  que  j'aille  faire  parmi  ces  gens-là? 

Vous  me  proposez  un  voyage  dans  une  saison 
où  je  ne  puis  pas  même  sortir  de  ma  chambre  : 
c'est  un  arrangement  que  mon  état  rend  impos- 
sible. Il  y  a  vingt  ans  que  jUn'ai  fait  une  lieue 
en  hiver.  Si  jamais  j  entreprends  un  voyage  en 
pareille  saison,  ce  ne  sera  sûrement  pas  pour  al- 
ler à  Genève, 

Vous  me  demandez  le  compliment  que  je  fe- 
rois  à  M.  le  premier  syndic.  Je  serois  fort  embar- 
rassé de  vous  le  dire.  Je  n'aurois  assurément  qu'un 
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fort  mauvais  compliment  à  lui  faire.  Ce  n'est  pas 
la  peine  daller  si  loin  pour  cela. 

Depuis  quand  est-ce  à  loffensé  de  demander 
excuse?  Que  Ion  commence  par  me  faire  la  satis- 
faction qui  m  est  due  ;  je  tâcherai  d  y  répondre 
convenablement. 

Tous  vos  messieurs  se  tourmentent  beaucoup 
de  savoir  pourquoi  M.  de  Montmollin  ne  m'a 
pas  excommunie.  Je  les  trouve  plaisants.  Et  de 
quoi  se  mêlent-ils  ?  Je  pense  avoir  autant  de 
droit  sur  eux  qu'ils  en  ont  sur  moi  ;  cependant  je 
ne  vais  point  m  informer  curieusement  s  ils  di- 
sent bien  leur  catéchisme  et  s  ils  ont  bien  fait 
leurs  Pâques. 

Que  je  sois ,  du  moins  quant  à  présent ,  ortho- 
doxe, juif,  païen,  athée,  ipie  leur  importe?  ce 
n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit;  la  question  est  de 
savoir  si  les  lois  ont  été  violées ,  et  si,  quel  que 
je  sois,  on  ma  traité  injustement  :  voilà  ce  qui 
leur  importe  ,  et  sûrement  beaucoup  plus  qu'à 
moi  ;  car,  par  rapport  à  moi,  la  chose  est  faite  : 
on  ne  me  fera  pas  pis;  maij^les conséquences  les 
re(;ardent.  Tandis  qu  ils  traitent  cette  alfaire  du 
haut  de  leur  grandeur,  faut-il  donc  (jue  j'en  lasso 
pour  eux  tous  lestais  ,  et  que  je  vienne  en  sup- 
pliant demander  qu'on  me  ))ardonne  les  affronts 
que  j'ai  re«;us:'  Ce  nCst  pas  mon  avis.  Que  les 
choses  en  restent  là,  puiscpie  cela  leurconvient. 
On  verra  qui  dans  la  suite  s'en  trouvera  le  plu* 
mal ,  (feux  ou  de  moi. 

Cher  ami  ,je  vous  lai  dit ,  et  je  vous  le  répète 
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de  bon  cœur:  j'aime  encoremes  compatriotes;je 
sens  vivement,  dans  mes  malheurs, Tatteinte  qui 
a  été  portée  à  leurs  droits  et  à  leur  liberté.  Quoi 
qu'il  arrive,  je  ne  veux  jamais  demeurera  Ge- 
nève ;  cela  est  bien  décidé.  Mais ,  s'ils  avoient  vu  le 
tort  que  leur  fait  celui  que  j  ai  reçu  ,  et  combien 
ils  ont  d'intérêt  qu'il  soit  réparé ,  j'aurois  agi  de 
concert  avec  eux  dans  cette  affaire  ,  autant  que 
mon  honneur  outragé  rèût  permis.  Alors,  après 
avoir  commencé  par  remettre  les  choses  dans  l'é- 
tat où  elles  doivent  être ,  s'ils  ont  tant  d'envie  de 
me  régenter  ,  ils  m'auroient  régenté  tout  leur 
soûl.  Mais  comment  ne  voient-ils  pas  qu'avant 
cela  l'inquisition  qu'ils  veulent  établir  sur  moi  est 
impertinente  et  ridicule?  S  ils  sont  assez  fous  pour 
exiger  que  je  m'y  prête,  je  ne  suis  pas  assez  sot 
pour  m'y  prêter.  Ainsi  je  n'ai  rien  à  dire  à  M.  de 
Montmollin,  attendu  que  ni  M.  de  iNïontmolliii 
ni  moi  n'avons  pas  plus  de  compte  à  leur  rendre 
que  nous  n'en  avons  à  leur  demander. 

Les  affronts  qui  m'ont  été  faits  ne  peuvent 
être  suffisamment  réparés  que  par  une  invita- 
tion honnête  et  formelle  de  retourner  à  Genè- 
ve. Si  l'on  peut  se  résoudre  à  une  démarche  si 
décente  et  si  convenable,  si  due,  il  faudra  qu'on 
soit  bien  difUcile  si  Ton  n  est  pas  content  de  la  ma- 
nière dont  j'y  répondrai.  Alors  on  pourra  s'en- 
quêter de  ma  foi ,  et  je  serai  toujours  prêt  à  en 
rendre  compte.  Sans  cela,  ne  parlons  plus  de 
cette  affaire ,  car  nul  autre  expédient  ne  peut  me 
convenir. 
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A  M.  M** 


Motiers,le  i<"'"mars  1763. 

J'ai  lu  »  monsieur ,  avec  un  vrai  plaisir,  la  lettre 
que  vous  m'avez  fait  riionnenr  de  m'écrire  ,  et 
j'y  ai  trouvé,  je  vous  jure,  une  des  meilleures 
criti({ues  qu'on  ait  laites  de  mes  écrits.  Vous  êtes 
élève  et  parent  de  M.  'ÎSIarcel  ;  vous  défendez 
votre  maître,  il  n'y  a  rien  laque  deloual)le;  vous 
professez  un  art  sur  lequel  vous  me  trouvez  in- 
juste et  mal  instruit,  et  vous  le  j^istiliez;  cela  est 
assurément  très  permis  :  je  vous  parois  un  per- 
sonnage fort  sinpulier  tout  nu  luoiu^,  et  vous 
avez  la  bonté  de  me  le  dire  plutôt  qu'au  public. 
On  ne  peut  rien  de  plus  honnête,  et  vous  me 
mettez,  par  vos  censures,  dans  le  cas  de  vous 
devoir  des  remerciements. 

Je  ne  sais  si  je  m  excuserai  fort  bien  près  de 
vous,  en  vous  avouant  que  les  sinjjeries  dont  j'ai 
taxé  M.  Marcel  tomboient  bien  moins  sur  son 
art  que  sur  sa  manière  de  le  faire  valoir.  Si  j'ai 
tort  même  en  cela,  je  l'ai  (fautant  plus  que  ce 
n'est  point  d'après  autrui  que  je  fai  ju(;é,  mais 
d'après  moi-même.  Car,  quoi  (|ue  vous  en  j)uis- 
siez  dire,  j'étois  quelquefois  admis  à  l'honneur 
de  lui  voir  donner  ses  leçons;  et  je  me  souviens 
que,  tout  autant  de  profanes  (juc  nous  étions 
là ,  sans  exce[)ter  son  écolière,  nous  ne  pouvions 
nous  tenir  fie  rire  à  la  gravité  ma{)istrale  avec 
laquelle  il  prononcoit  ses  savants  apophtegmes. 
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Encore  une  fois ,  monsieur,  je  ne  prétends  point 
ni'excuser  en  ceci-  tout  au  contraire,  j'aurois 
mauvaise  grâce  à  vous  soutenir  que  M.  Marcel 
faisoit  des  singeries ,  à  vous  qui  peut-être  vous 
trouvez  bien  de  Tiniiter  ;  car  mon  dessein  n'est 
assurément  ni  de  vous  offenser  ni  de  vous  dé- 
plaire. Quant  à  l'ineptie  avec  laquelle  j'ai  parlé 
de  votre  art ,  ce  tort  est  plus  naturel  qu'excusa- 
ble; il  est  celui  de  quiconque  se  mêle  de  parler 
de  ce  qu'il  ne  sait  pas.  Mais  un  lionnête  liomme 
qu'on  avertit  de  sa  faute  doit  la  réparer;  et  c'est 
ce  que  je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire  en  cette 
occasion  qu'en  publiant  franchement  votre  let- 
tre et  vos  corrections,  devoir  que  je  m'engage 
à  remplir  en  temps  et  lieu.  Je  ferai ,  monsieur, 
avec  grand  plaisir  cette  réparation  publique  à 
la  danse  et  à  M.  Marcel,  pour  le  malheur  que 
j'ai  eu  de  leur  manquer  de  respect.  J'ai  pour- 
tant quelque  lieu  de  penser  que  votre  indigna- 
tion se  fût  un  peu  calmée  si  mes  vieilles  rêveries 
eussent  obtenu  grâce  devant  vous.  Vous  auriez 
vu  que  je  ne  suis  pas  si  ennemi  de  votre  art  que 
vous  m'accusez  de  fêtre,  et  que  ce  n'est  pas  une 
grande  objection  à  me  faire  que  son  établisse- 
ment dans  mon  pays  ,  puisque  j'y  ai  proposé 
moi-même  des  bals  publics ,  des({uels  j'ai  donné 
le  plan.  Monsieur,  faites  grâce  à  mes  torts  en 
faveur  de  mes  services;  et  quand  j'ai  scandalisé 
pour  vous  les  gens  austères,  pardonnez -moi 
quelques  déraisonnements  sur  uu  art  duquel 
j'ai  si  bien  mérité. 
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Quelque  autorité  cependant  qu'aient  sur  moi 
vos  décisions,  je  tiens  encore  un  peu,  je  1  avoue, 
à  la  diversité  des  caractères  dont  je  proposois 
l'introduction  dans  la  danse.  Je  ne  vois  pas  bien 
encore  ce  que  vous  y  trouvez  d'impraticable ,  et 
il  me  paroît  moins  évident  qu'à  vous  qu'on  s  en- 
nuieroit  davantage ,  quand  les  danses  seroient 
plus  variées.  Je  n'ai  jamais  trouvé  que  ce  fût  un 
amusement  bien  piquant  pour  une  assemblée  , 
que  cette  enfdade  d'éternels  menuets  par  les- 
quels on  commence  et  poursuit  un  bal,  et  qui 
ne  disent  tous  que  la  même  chose,  parcequ'ils 
n'ont  tous  qu'un  seul  caractère;  au  lieu  qu'en 
leur  en  donnantseulcmcnt  deux  ,tcls  ,  par  exem- 
ple, ((ue  ceux  de  la  blonde  et  de  la  brune,  on  les 
eût  pu  varier  de  quatre  manières  qui  les  eus- 
sent rendus  toujours  pittoresques  et  'plus  sou- 
vent intéressants.  La  blonde  avec  le  brun  ,  la 
brune  avec  le  blond,  la  brune  avec  le  brun,  et 
la  blonde  avec  le  blond.  Voilà  l'idée  ébauchée  : 
il  est  aisé  de  la  perfectionner  et  de  l'étendre; 
car  vous  comprenez  bien,  monsieur,  qu'il  ne 
faut  pas  presser  ces  différences  de  blonde  et  de 
brune;  le  teint  ne  décide  pas  toujours  du  tem- 
pérament; tell(;  brune  est  blonde  ])ar  l'indolen- 
ce; telle  blonde  est  brune  par  l;i  vivacité,  et 
Ihabile  artiste  ne  juge  pasbdu  caractère  par  les 
cheveux. 

Ce  ((ue  je  dis  du  menuet,  pourquoi  ne  le  di- 
rois-je  pus  des  contredanses  et  de  la  plate  symé* 
trie  sur  laquelle  elles  sont  toutes  dessinées?  Pour- 
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quoi  n'y  introduiroit-oii  pas  de  savantes  irré^^u- 
larités,  comme  dans  une  bonne  décoration  ;  des 
oppositions  et  des  contrastes,  comme  dans  les 
parties  de  la  musique?  On  fait  bien  chanter  en- 
semble Heraclite  et  Démocrite;  pourquoi  ne  les 
feroit-on  pas  danser? 

Quels  tableaux  charmants,  quelles  scènes  va- 
riées nepourroit  point  introduire  dans  la  danse 
un  génie  inventeur,  qui  sauroit  la  tirer  de  sa 
froide  uniformité,  et  lui  donner  un  lau^aj^e  et 
des  sentiments  comme  en  a  la  musique!  Mais 
votre  M,  Marcel  n'a  rien  inventé  que  des  phrases 
qui  sont  mortes  avec  lui;  il  a  laissé  son  art  dans 
le  même  état  où  il  Fa  trouvé  :  il  l'eût  servi  plus 
utilement,  en  pérorant  un  peu  moins,  et  dessi- 
nant davantage;  et,  au  lieu  d'admirer  tant  de 
choses  dans  ce  menuet ,  il  eût  mieux  fait  de  les 
y  mettre.  Si  vous  vouliez  faire  un  pas  de  plus, 
vous,  monsieur,  que  je  suppose  homme  de  gé- 
nie ,  peut-être ,  au  lieu  de  vous  amuser  à  censurer 
mes  idées  ,  chcrcheriez-vous  à  étendre  et  recti- 
fier les  vues  qu'elles  vous  offrent;  vous  devien- 
driez créateur  dans  votre  art  ;  vous  rendriez  ser- 
vice aux  hommes  qui  ont  tant  de  besoin  qu'on 
leur  apprenne  à  avoir  du  plaisir;  vous  immor- 
taliseriez votre  nom,  et  vous  auriez  cette  obli- 
gation à  un  pauvre  solitaire  qui  ne  vous  a  point 
offensé,  et  que  vous  voulez  haïr  sans  sujet. 

Croyez  moi,  monsieur,  laissez  là  des  critiques 
qui  ne  conviennent  qu'aux  gens  sans  talent.^, 
incapables  de  rien  produire  d'eux-mêmes,  et 
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qui  ne  savent  chercher  tle  la  réputation  qu'aux 
dépens  de  celle  d'autrui.  Ecliauffez  votre  tête, 
et  travaillez;  vous  aurez  hientôt  oublié  ou  par- 
donné mes  bavardises ,  et  vous  trouverez  que  les 
prétendus  inconvénients  que  vous  objectez  aux 
recherches  que  je  propose  à  faire  seront  des 
avantages  quand  elles  auront  réussi.  Alors ,  grâce 
à  la  variété  des  genres,  Tart  aura  de  quoi  con- 
tenter tout  le  monde,  et  prévenir  la  jalousie  en 
augmentant  lémulation.  Toutes  vos  écolières 
pourront  briller  sans  se  nuire,  et  chacune  se 
consolera  d'en  voir  d'autres  exceller  dans  leurs 
genres ,  en  se  disant,  J'excelle  aussi  dans  le  mien  ; 
au  lieu  qu'en  leur  faisant  faire  à  toutes  la  même 
chose ,  vous  laissez  sans  aucun  subterfuge  fa- 
mour-propre  humilié;  et  comme  il  n'y  a  qu'un 
modèle  de  perfection  ,  si  l'une  excelle  dans  le 
genre  unique ,  il  faut  que  toutes  les  autres  lui 
cèdent  ouvertement  la  primauté. 

Vous  avez  bien  raison  ,  mon  cher  monsieur , 
de  dire  que  je  ne  suis  pas  philosophe.  Mais  vous 
qui  parlez,  vous  ne  feriez  pas  mal  de  tâcher  de 
fètre  un  peu.  Cela  seroit  plusavantageux  à  votre 
art  que  vous  ne  semblez  le  croire.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ne  fâchez  pas  les  philosophes  ,  je  vous  le 
conseille;  car  tel  d  entre  eux  pourroit  vous  don- 
ner plus  (finstructions  sur  la  danse  que  vous  ne 
pourriez  lui  en  rendre  sur  la  philosophie  ;  et  cela 
ne  laisseroit  pas  d'être  humiliant  pour  un  élève 
du  {jrand  INIarccl. 

Vous  me  taxez  d'être  singulier ,  et  j'espère  que 
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VOUS  avez  raison.  Toutefois  vous  auriez  pu,  sur 
ce  point,  me  faire  grâce  en  faveur  de  votre  maî- 
tre ;  car  vous  m'avouerez  que  M.  Marcel  lui-mê- 
me étoit  un  homme  fort  singulier.  Sa  singulari- 
té, je  l'avoue,  étoit  plus  lucrative  que  la  mienne; 
et,  si  c'est  là  ce  que  vous  me  reprochez,  il  faut 
bien  passer  condamnation  ;  mais  quand  vous 
m'accusez  aussi  de  n'être  pas  philosophe,  c'est 
comme  si  vous  m'accusiez  de  nêtre  pas  maître 
à  danser.  Si  c'est  un  tort  à  tout  homme  de  ne 
pas  savoir  son  métier ,  ce  n'en  est  point  un  de  ne 
pas  savoir  le  métier  d'un  autre.  Je  n'ai  janlais  as- 
piré à  devenir  philosophe  ;  je  ne  mesuis  jamais 
donné  pour  tel  ;  je  ne  le  fus ,  ni  ne  le  suis,  ni  ne 
veux  l'être.  Peut-on  forcer  un  homme  à  mériter 
malgré  lui  un  titre  qu  il  ne  veut  pas  porter  ?  Je 
sais  qu'il  n'est  permis  qu'aux  philosophes  de  par- 
ler philosophie;  mais  il  est  permis  atout  homme 
de  parler  de  la  philosophie;  et  je  n'ai  rien  fait  de 
plus.  J'ai  bien  aussi  parlé  quelquefois  de  la  danse, 
quoique  je  ne  sois  pas  danseur  ;  et ,  si  j'en  ai  parlé 
même  avec  trop  de  zélé ,  à  votre  avis ,  mon  excuse 
est  que  j'aime  la  danse  ,  au  lieu  que  je  n'aime 
point  du  tout  la  philosophie.  J'ai  pourtant  eu 
rarement  la  précaution  qpe  vous  me  prescrivez, 
de  danser  avec  les  filles'  pour  éviter  la  tentation; 
mais  j'ai  eu  souvent  l'audace  de  courir  le  risque 
tout  entier  en  osant  les  voir  danser  sans  danser 
moi-même.  Ma  seule  précaution  a  été  de  me  li- 
vrer moins  aux  impressions  des  objets  qu'aux 
réflexions  qu'ils  me  faisoiont  naître,  et  de  rêver 
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quelquefois ,  pour  n  être  pas  séduit.  Je  suis  fâché, 
mou  cher  monsieur,  que  mes  rêveries  aient  eu 
le  malheur  de  vous  déplaire.  Je  vous  assure  que 
ce  ne  fut  jamais  mon  intention  ;  et  je  vous  salue 
de  tout  mon  cœur. 

A  >I.  KEIT. 

Motiers,  le  i-  mars  i-Gj. 

Si  jeune,  et  déjà  marié!  Monsieur,  vous  avez 
entrepris  de  bonne  heiire  une  fjran^e  tâche.  Je 
sais  (jue  la  maturité  de  l'esprit  peut  suppléer  à 
l'âge  ,  et  vous  m'avez  paru  promettre  ce  sujiplé- 
ment.  Vous  vous  connoissez  d'ailleurs  en  mérite, 
et  je  compte  sur  celui  de  l'épouse  que  vous  vous 
êtes  choisie.  Il  n'en  faut  pas  moins,  cher  Keit, 
pour  rendre  heureux  un  établissement  si  pré- 
coce. Votre  âge  seul  m'alarme  pour  vous  ;  tout 
le  reste  me  rassure.  Je  suis  toujours  persuadé 
que  le  vrai  bonheur  de  la  vie  est  dans  un  mariage 
bien  assorti  ;  et  je  ne  le  suis  pas  moins  que  tout 
le  succès  de  cette  carrière  dépend  de  la  façon  de 
la  commencer.  liC  tour  que  vont  prendre  vos  oc- 
cupations, vos  soins,vosnKiniêres,  vos  affections 
domestiques ,  durant  1^  première  année ,  décidera 
de  toutes  les  autres.  C'est  maintenant  que  le  sort 
de  vos  jours  est  entre  vos  mains  ;  plus  tard,  il 
dépendra  de  vos  habitudes.  Jeunes  ^poux,  vous 
êtes  perdus ,  si  vous  n'êtes  qu'amants  ;  mais  soyez 
amis  de  bonne  heure  pour  l'être  toujours.  La  con- 
fiance, qui  vaut  mieux  que  l'amour  ,  lui  survit  et 
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le  remplace.  Si  vous  savez  l'établir  entre  vous, 
votre  maison  vous  jjlaira  plus  qu'aucune  autre; 
et,  dès  qu'une  fois  vous  serez  mieux  cliez  vous 
que  par-tout  ailleurs ,  je  .vous  promets  du  bon- 
heur pour  le  reste  de  votre  vie.  Mais  ne  vous  met- 
tez pas  dans  l'esprit  d'en  chercher  au  loin,  ni 
dans  la  célébrité  ,  ni  dans  les  plaisirs ,  ni  dans  la 
fortune.  La  véritable  félicité  ne  se  trouve  point 
au-dehors  ;  il  faut  que  votre  maison  vous  suffise, 
ou  jamais  rien  ne  vous  suffira. 

Gonséquemment  à  ce  principe ,  je  crois  qu'il 
n'est  pas  temps ,  quant  à  présent ,  de  songer  à 
l'exécution  du  projet  dont  vous  m'avez  parlé.  T^a 
société  conjugale  doit  vous  occuper  plus  que  la 
société  helvétique  :  avant  que  de  publier  les  an- 
nales de  celle-ci ,  mettez-vous  en  état  d'en  fournir 
le  plus  bel  article.  Il  faut  qu'en  rapportant  lés  ac- 
tions tl'autrui  vous  puissiez  dire  comme  le  Cor- 
rége.  Et  moi  aussi  je  suis  homme. 

Mon  cher  Keit ,  je  crois  voir  germer  beaucoup 
de  mérite  parmi  la  jeunesse  suisse;  mais  la  ma- 
ladie universelle  vous  gagne  tous.  Ce  mérite  cher- 
che à  se  faire  imprimer;  et  je  crains  bien  que, 
de  cette  manie  dans  les  gens  de  votre  état ,  il  ne 
résulte  un  jour  à  la  tête  de  vos  républiques  plus 
de  petits  auteurs  que  de  grands  hommes.  Il  n'ap- 
partient pas  à  tous  d'être  des  Haller. 

Vous  m'avez  envoyé  un  livre  très  précieux  ,  et 
de  fort  belles  cartes;  comme  d'ailleurs  vous  avez 
acheté  l'un  et  l'autre  ,  il  n'y  a  aucune  parité  et 
faire  en  au(^n  sens  entre  ces  envois  et  le  bar- 
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houillage  dont  vous  faites  mention.  De  plus  vous 
vous  rappellerez,  s  il  vous  plait,  que  ce  sont  des 
commissions  dont  vous  avez  bien  voulu  vous 
charger,  et  qu'il  n'est  pas  honnête  de  transfor- 
mer des  commissions  en  présents.  Ayez  donc  la 
honte  de  me  marquer  ce  (jue  vous  coûtent  ces 
emplettes, afin  qu'en  acceptant  la  peine  quelles 
vous  ont  donnée,  d'aussi  bon  cœur  que  vous  l'a- 
vez prise  ,  je  puisse  au  moins  vous  rendre  vos 
déboursés,  sans  quoi  je  prendrai  le  parti  de  vous 
renvoyer  le  livre  et  les  cartes. 

Adieu,  très  bon  et  aimable  Keit  ;  faites,  je 
vous  prie,  agréer  mes  hommages  à  madame  vo- 
tre épouse  ;  dites-lui  combien  elle  a  droit  à  ma 
reconnoissance  en  faisant  le  bonheur  d'un  hom- 
me que  j'en  crois  si  digne  et  auquel  je  prends  un 
si  tendre  intérêt. 

A  M.  D.  R. 

Moiiers,  mars  1763. 

Je  ne  trouve  pas ,  très  bon  papa ,  que  vous 
ayez  interprété  ni  bénignement  ni  raisonnable- 
ment la  raison  de  décence  et  de  modestie  qui 
m  empêcha  de  vous  offrir  mon  portrait,  et  (jui 
m'empêchera  toujours  de  1  offrir  à  personne. 
Cette  raison  n'est  point ,  comme  vous  le  préten- 
dez, un  cérémonial,  mais  une  convenance  tirée 
de  la  nature  des  choses,  et  qui  ne  permet  à  nul 
Jiomme  discret  de  porter  ni  sa  figure  ni  sa  per- 
sonne où  elles  ne  sont  pas  invitéeij,  comme  s'il 
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étoit  sur  de  faire  en  cela  un  cadeau;  au  lieu  que 
cen  doit  être  un  pour  lui,  ([uand  on  lui  témoi- 
gne là-dessus  quelque  empressement.  Voilà  le 
sentiment  que  je  vous  ai  manifesté,'  et  au  lieu 
duquel  vous  me  prêtez  1  intention  de  ne  vouloir 
accorder  un  tel  présent  qu'aux  prières.  C'est  me 
supposer  un  motif  de  fatuité  où  j'en  mettois  un 
de  modestie.  Cela  ne  me  paroît  pas  dans  l'ordre 
ordinaire  de  votre  bon  esprit. 

Vous  m'alléguez  que  les  rois  et  les  princes 
tionnent  leurs  portraits.  Sans  doute  ils  les  don- 
nent à  leurs  inférieurs  comme  un  honneur  ou 
une  récompense  ;  et  c'est  précisément  pour  cela 
qu'il  est  impertinent  à  de  petits  particuliers  de 
croire  honorer  leurs  égaux,  comme  les  rois  ho- 
norent leurs  inférieurs.  Plusieurs  rois  donnent 
aussi  leur  main  à  bafeer  en  signe  de  faveur  et  de 
distinction.  Dois-je  vouloir  faire  à  mes  amis  la 
mêmegrace^  Cher  papa  ,  quand  je  serai  roi,  je 
ne  manquerai  pas,  en  superbe  monarque,  de 
vous  offrir  mon  portrait  enrichi  de  diamants. 
En  attendant ,  je  n'irai  pas  sottement  m'imagi- 
nerqueni  vous  ni  personne  soit  empressé  de  ma 
mince  figure  ;  et  il  n'y  a  qu'un  témoignage  bien 
positif  de  la  part  de  ceux  qui  s'en  soucient,  qui 
puisse  me  permettre  de  le  supposer  ,  sur-tout 
n'ayant  pas  le  passe-port  des  diamants  pour  ac- 
compagner le  portrait. 

Vous  me  citez  Samuel  Bernard.  C'est,  je  vous 
Favoue,  un  singulier  modèle  que  vous  me  pro- 
posez à  imiter!  .)  aurois  bien  cru  que  vous  me 
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desiriez  ses  millions,  mais  non  pas  ses  ridicules. 
Pour  moi,  je  serois  bien  fâché  de  les  avoir  avec 
sa  fortune  ;  elle  seroit  beaucoup  trop  chère  à  ce 
prix.  Jesais  qu'il  avoitlimpertinencr  d'offrir  son 
portrait ,  même  à  gens  fort  au-dessus  de  lui.  Aussi, 
entrant  unjouren  maison  ctran(3èredansla  gar- 
de-robe, y  trpuva-t-ii  ledit  portrait  qu'il  avoit 
ainsi  donné,  fièrement  étalé  au-dessus  de  la  diaise 
percée.  Je  sais  cette  anecdote  ,  et  bien  d  autres 
plus  plaisantes  ,  de  quelqu'un  qu'on  en  pouvoit 
croire  ,  car  c'étoit  le  président  de  Houlainvil- 
liers.     * 

Monsieur  ***  donnoit  son  portrait?  Je  lui  en 
fais  mon  compliment.  Tout  ce  que  je  sais  ,  c'est 
que  si  ce  portrait  est  l'estanyie  fastueuse  que  jai 
vue  avec  des  vers  pompeux  au-dessous, il falloit 
que,  pour  oser  faire  un  tel  présent  lui-même, 
ledit  monsieur  fût  le  plus  grand  fat  que  la  terre 
ait  porté.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  vécu  aussi  quel- 
que peu  avec  des  gens  à  portraits, et  à  portraits 
recher(?liables  ;  je  les  ai  vus  tous  avoir  d'autres 
maximes  :  et,  quand  je  ferai  tant  (pie  de  vouloir 
imiter  des  modèles ,  je  vous  avoue  (jue  ce  ne  sera 
ni  le  juif  Hernard  ,  ni  monsieur  ***  que  je  choisi- 
rai pour  cela.  On  n'imite  que  les  gens  à  qui  l'on 
voudroit  ressembler. 

Je  vous  dis  ,  il  est  vrai ,  ([iie  le  ])ortrait  que  je 
vous  montrai  étoit  le  seul  que  j  avois  ;  mais  j  a- 
joutai  que  j'en  attendois  d'autres, et  qu'on  le  gra- 
voit  encore  en  arménien.  Quand  je  me  rappelle 
qu'à  peine  y  daiguâtes-vous  jeter  les  yeux,  que 
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VOUS  ne  m'en  dîtes  pas  un  seul  mot ,  que  vous 
marquâtes  là-dessus  la  plus  profonde  indifféren- 
ce, je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  dire  qu'il  au- 
roit  fallu  que  je  fusse  le  plus  extravajjant  des 
hommes  pour  croire  vous  faire  le  moindre  plai- 
sir en  vous  le  présentant  ;  et  je  dis  ,  dès  le  même 
soir,  à  mademoiselle  Le  Vasseurla  mortification 
que  vous  m'aviez  faite;  car  j'avoue  que  j'avois 
attendu ,  et  même  mendié  quelque  mot  obhVeant 
qui  me  m|t  en  droit  de  faire  le  reste.  Je  suis  bieti 
persuadé  maintenant  que  ce  fut  discrétion  et  non 
dédain  de  votre  part;  mais  vous  me  permettrez 
de  vous  dire  que  cette  discrétion  étoit  pour  moi 
un  peu  humiliante,  et  que  c'étoit  donner  un 
grand  prix  aux  deux  sous  qu'un  tel  portrait  peut 
valoir.  " 

A  MI  LORD -MARÉCHAL. 

Le  21  mars  1760. 

11  y  a  dans  votre  lettre  du  19  un  article  qui 
m'a  donné  des  palpitations  ;  c'est  celui  de  l'Ecosse. 
Je  ne  vous  dirai  là-dessus  qu'un  mot ,  c'est  que 
je  donnerois  la  moitié  des  jours  qui  me  restent 
pour  y  passer  l'autre  avec  vous.  Mais,  pour  Co- 
lombier, ne  complEz  pas  sur  moi.  Je  vous  aime, 
milord;  mais  il  faut  que  mon  séjour  me  plaise,  et 
je  ne  puis  souffrir  ce  pays-là. 

Il  n'y  a  rien  d  égal  à  la  position  de  Frédéric.  Il 
paroît  qu'il  en  sent  tous  les  avantages .  et  qu'il 
saura  bien  les  faire  valoir.  Tout  le  pénible  et  le 
difficile  est  fait  ;  tout  ce  qui  demandoit  le  con- 
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cours  tle  la  fortune  est  fait.  Il  ne  lui  reste  à  pré- 
sent à  rcniplii-  ijue  des  soins  agréables,  et  dont 
l'effet  dépend  de  lui.  C'est  de  ce  moment  qu'il  va 
s'élever,  s'il  veut ^  dans  la  postérité  un  monument 
unique;  car  il  n'a  travaillé  jusqu  ici  que  pour  son 
siècle.  Le  seul  piège  dangereux  qui  désormais  lui 
reste  à  éviter  est  celui  de  la  flatterie  ;  s'il  se  laisse 
Ijouer,  il  est  perdu.  Ou  il  sache  qu'il  n'y  a  plus 
d'éloges  dignes  de  lui  que  ceux  qui  sortiront  des 
cabanes  de  ses  paysans.  « 

Savez-vous,  milord,  que  Voltaire  cherche  à  se 
1  accommoder  avec  moi?  Il  a  eu  sur  mon  compte 
un  long  entretien  avec  M**'',  dans  lequel  il  a 
sirpérieurement  joué  son  rôle  :  il  n'y  en  a  point 
d'étranger  au  talent  de  ce  grand  comédien,  dolis 
instructus  et  ai  te  pelasgd.  Pour  moi,  je  ne  puis 
lui  promettre  une  estime  qui  ne  dépend  pas  de 
moi  ;  mais  ,  à  cela  près,  je  serai ,  quand  il  le 
voudra,  toujours  prêt  à  tout  oublier;  carje  vous 
pu'e,  milord  ,  que  de  toutes  les  vertus  chrétien- 
nes il  n'y  en  a  point  (|ui  me  coûte  moins  que  le 
pardon  des  injures.  Il  est  certain  que,  si  la  pro- 
tection des  Calas  lui  a  fait  grand  honneur  ,  les 
persécutions  (pi  il  ma  fait  essuyer  à  Genève  lui 
en  ont  peu  fait  à  Paris  ;  ellesfy  ont  excité  un  cri 
imiversel  d indignation,  .ly  jouis,  malgré  mes 
malheurs,  d  uu  bonne  ur  (pi  il  n  aura  jamais  nulle 
part;  cest  d'avoir  lais.s(';  ma  UKunoire  en  (>slinu? 
4aus  le  pays  où  j  ai  vécu.  Donjour,  milord. 
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A  M.  MOULTOU. 

.    Motiers,  le  21  lîiars  ^763. 

Voilà,  cher  Mon! ton ,  puisque  toils  le  voulez, 
un  exemplaire  de  ma  lettre  à  M.  de  Beaumont. 
J'en  ai  remis  deux  autres  au  mèssafjer  depuis 
plusieurs  jours  ;  mais  il  diffère  son  départ  d'un 
jour  à  l'autre  ,  et  ne  partira,  je  crois,  que  mer- 
credi. .Vaurai  soin  de  vous  en  faire  parvenir  da- 
vantage. En  attendant ,  ne  mettez  ces  deux-là 
qu'en  des  mains  sûres  ,  jusqu'à  ce  que  l'ouvrage 
paroisse  ,  de  peur  de  contrefaction. 

J'ai  attendu,  pour  juger  les  Genevois,  que  je 
fusse  de  sang  froid.  Ils  sont  jugés.  J'aurois  déjà 
fait  la  démarche  dont  vous  mè  parlez  si  milôrd- 
niaréchal  ne  m'avoit  engagé  à  différer ,  et  je  vois 
que  vous  pensez  comme  lui.  J'attendrai  donc 
pour  la  faire  de  voir  l'effet  de  la  lettre  que  je  vous 
envoie  :  mais  quand  cet  effet  les  raméneroit  à 
l€ur  devoir,  j'en  serois,  je  vous  jure ,  très  médio- 
crement flatté.  Ils  sont  si  sots  et  si  rogues  que  le 
bien  même  ne  m'intéresseroit  désormais  de  leur 
part  guère  plus  que  le  mal.  On  ne  tient  plus  guère 
aux  gens  qu'on  méprise. 

M.  de  Voltaire  vous  a  paru  m'aimer  pareequ'il 
sait  que  vous  m'aimez  ;  soyez  persuadé  qu'avec 
les  gens  de  son  parti  il  tient  un  autre  langage. 
Cet  habile  comédien  ,  dolis  instructus  et  arte pe- 
lasgâ^  sait  changer  de  ton  selon  les  gens  à  qui 
il  a  affaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  jamais  il  arrive 
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quil  revienne  sincèrement,  j'ai  déjà  les  bras  ou- 
verts; car,  de  toutes  les  vertus  chrétiennes,  1  ou- 
bli des  injures  est,  je  vous  jure,  celle  qui  me 
coûte  le  moins.  Point  d avances,  ce  scroit  une 
lâcheté  ;  mais  comptez  que  je  serai  toujours  prêt 
,à  répondre  aux  siennes  d'une  manière  dont  il 
sera  content.  Partez  de  là,  si  jamais  il  vous  en 
reparle.  Je  sais  que  vous  ne  voulez  pas  me  com- 
promettre, et  vous  savez,  je  crois,  (juc  vous  pou- 
vez répondre  de  votre  ami  en  toute  chose  hon- 
nête. Les  manœuvres  de  M.  de  Voltaire  qui  ont 
tant  d'approbateurs  à  Genève  ne  sont  pas  vues 
du  même  œil  à  Paris  :  elles  y  ont  soulevé  tout  le 
monde,  et  balancé  le  bon  effet  de  la  protection 
des  Calas.  Il  est  certain  que  ce  qu'il  peut  faire  de 
mieux  pour  sa  gloire  est  de  se  raccommoder 
avec  moi. 

Quand  vous  voudrez  venir  il  faudra  nous  con- 
certer. Je  dois  aller  voir  milorfl-maréchal  avant 
son  départ  pour  Berlin  :  vous  pourriez  ne  pas  me 
trouver  ;  d'ailleurs  la  saison  n'est  pas  assez  avan- 
cée pour  le  voyage  de  Zurich,  ni  même  pour  la 
promenade.  Quand  je  vous  aurai,  je  voudroi* 
vous  tenir  un  peu  long-tenqis.  J  aime  mieux  dif- 
férer mon  plaisir  et  en  jouir  à  mon  aise.  Dou- 
tez-vous que  tout  ce  qui  vous  accompagnera  ne 
soit  bien  reçu? 
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A  M.  J.  BURNAND  (i). 

Motiers,  le  21  mars  1763. 

La  réponse  à  votre  objection,  monsieur,  est 
dans  le  livre  même  d'où  vous  là  tirez.  Lisez  plus 
attentivement  le  texte  et  les  notes ,  vous  trou 
verez  cette  objection  résolue. 

Vous  voulez  que  j'ôte  de  mon  livre  ce  qui  esl 
contre  la  religion  :  mais  il  n'y  a  dans  mon  livre 
rien  qui  soit  contre  la  religion. 

Je  voudrois  pouvoir  vous  complaire  en  fai- 
sant le  travail  que  vous  me  prescrivez.  Monsieur, 
je  suis  infirme,  épuisé;  je  vieillis;  j'ai  fait  ma  tâ- 
che, mal  sans  doute,  mais  de  mon  mieux.  J  ai 
proposé  mes  idées  à  ceux  qui  conduisent  les 
jeunes  gens;  mais  je  ne  sais  pas  écrire  pour  les 
jeunes  gens. 

Vous  iTi'apprenez  qu  il  faut  vous  dire  tout,  ou 
que  vous  n'entendez  rien.  Cela  me  fait  désespé- 
rer, monsieur,  que  vous  m'entendiezjamais;car 
je  n'ai  point,  moi,  le  talent  de  parler  aux  gens  à 
qui  il  faut  tout  dire. 

Je  vous  salue ,  monsieur,  de  tout  mon  cœur. 

(1)  M.  Burnand,  à  qui  ces  lettres  sont  adressées,  avoit 
reproché  à  M.  Rousseau  la  publication  de  la  Profession 
tic  foi  du  vicairç  savoyard  contre  cette  maxime  expresse 
du  vicaire  lui-même: 

«  Tant  qu'il  reste  quelque  bonne  croyance  parmi  les 
Il  hommes,  il  ne  faut  point  troubler  les  amcs  paisibles,  ni 
i<  alarmer  la  foi  des  simples  par  «les  difficultés  qu'ils  ne 
«  peuvent  résoDfclre,  et  qui  les  inquiètent  sans  les  éclairée. «r 
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A  MADAME  DE***. 

Le  27  mars  1763. 

Que  votre  lettre,  madame,  ma  donné  d'é- 
ynotions  diverse's  !  Ah  !  cette  pauvre  madame 
dé***...  !  Pardonnez  si  je  commence  par  elle. 
Tant  de  malheurs... ,  une  amitié  de  treize  ans... 
Femme  aimahle  et  infortunée...  vous  la  plai- 
gnez, madame;  Vous  avez  bien  raison  :  son  mé- 
rite doit  vous  intéresser  pour  elle  ;  mais  vous  la 
[daindriez  bien  davanta(;esi  vous  aviez  vu  tom- 
me moi  toute  sa  résistance  à  ce  fatal  maria|;c.  \\ 
semble  qu  elle  prévoyoit  son  sort.  Pour  celle-là  , 
les  écus  ne  font  pas  éblouie  ;  on  Ta  bien  renthic 
malheureuse  mal.jjré elle.  Hélas!  elle  n'est  pas  la 
seide.  De  combien  de  maux  j  ai  à  p^éniir!  Je  ne  suis 
point  étonné  des  bons  procédés  de  madame***;, 
rien  de  bien  ne  me  surpR^ndra  de  sa  part  :  je  fai 
toujours  estimée  et  honorée  ;  mais  avec  tout  cela 
elle  na  pas  lame  de  madame  de*""".  I>iles-moi 
ce  qu'est  devenu  ce  misérable;  je  n'îu  plus  en- 
tendu parler  de  lui. 

Je  pense  biencomme  vous,  madame;  je  n  aime 
point  que  vous  soyez  à  Paris.  Paris,  le  siéf^je  du 
goût  et  de  la  politesse,  convient  à  votie  esprit, 
;i  votre  ton,  à  vos  manières;  nmis  le  s«''|our  du 
vice  ne  convient  point  à  vos  mœurs ,  et  une  ville 
où  l'amitié  ne  résiste  ni  à  l'adversité  ni  à  l'ab- 
sence ne  sauroit  plaire  à  votre  cœur.  Cette  con- 
tagion ne  le  gagnera  pas  ;  n'est-ce  po^,  madame? 
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Que  ne  lisez-vous  dans  le  mien  l'attendrissement 
avec  lequel  il  m'a  dicté  ce  mot-là  !  L'heureux  ne 
sait  s'il  est  aimé,  dit  un  poëte  latin;  et  moi  j'a- 
joute, L'heureux  ne  sait  pas  aimer.  Pour  moi, 
grâces  au  ciel ,  j'ai  bien  fait  toutes  mes  épreuves  ; 
je  sais  à  quoi  m'en  tenir  sur  le  cœur  des  autres 
et  sur  le  mien.  Il  est  bien  constaté  qu'il  ne  me 
reste  que  vous  seule  en  France ,  et  quelqu'un  qui 
n'est  pas  encore  jugé,  mais  qui  ne  tardera  pas  à 
l'être. 

S'il  faut  moins  regretter  les  amis  que  l'adver- 
sité nous  ôte  que  priser  ceux  qu'elle  nous  donne , 
j'ai  plus  gagné  que  perdu;  car  elle  m'en  a  donné 
un  qu'assurément  elle  ne  m'ôtera  pas.  Vous  com- 
prenez que  je  veux  parler  de  milord-maréchal. 
Il  m'a  accueilli,  il  ma  honoré  dans  mes  disgrâ- 
ces, plus  peut-être  qu'il  n'eût  fait  durant  ma 
prospérité.  Les  grandes  araes  ne  portent  pas  seu- 
lement (kl  respect  au  mérite ,  elles  en  portent 
encore  au  malheur.  Sans  lui  j'étois  tout  aussi 
mal  reçu  dans  ce  pays  que  dans  les  autres,  et  je 
ne  voyois  plus  d'asile  autour  de  moi.  Mais  un 
bienfait  plus  précieux  que  sa  protection  est  l'a- 
mitié dont  il  nl'honore,  et  qu'assurément  je  ne 
perdrai  point.  Il  me  restera  celui-là ,  j'en  réponds. 
Je  suis  bien  aise  que  vous  m'ayezmarqué  ce  qu'en 
pensoit  M.  d  A*""*  :  cela  me  prouve  qu'il  se  con- 
noît  en  hommes;  et  qui  s'y  connoît  est  de  leur 
classe.  Je  compte  aller  voir  ce  digne  protecteur 
avant  son  départ  pour  Berlin  :  je  lui  parlerai  de 
M,  d'A***  et  de  vous ,  madame  ;  il  n'y  a  rien  de  si 
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doux  pour  moi  que  de  voir  ceux  qui  m'aiment 

s'aimer  entre  eux. 

Quand  des  quidams  sous  le  nom  de  S***  ont 
voulu  se  porter  pour  juoes  de  mon  livre,  et  se 
sont  aussi  bêtement  (ju  insolemment  arrofjé  le 
droit  de  me  censurer,  après  avoir  rapidement 
parcouru  leur  sot  écrit  je  l'ai  jeté  par  terre  et  j  ai 
.craché  dessus  pour  toute  réponse.  Mais  je  n'ai 
pu  lire  avec  le  même  dédain  le  mandement  qu'a 
donné  contre  moi  M.  l'archevêque  de  Paris  ; 
premièrement  parceque  l'ouvraj^e  en  lui-même 
est  beaucoup  moins  inepte,  et  parceque,  mal[;ré 
les  travers  de^'auteur,  je  l'ai  toujours  estimé  et 
respecté.  Ne  jufjeant  donc  pas  cet  écrit  indigne 
d'une  réjionse ,  j'en  ai  fait  une  qui  a  été  impri- 
mée en  Hollande,  et  ({ui,  si  elle  nest  pas  en- 
core publique,  le  sera  dans  peu.  Si  elle  pénètre 
jusqu'à  Paris  et  que  vous  en  entendiez  j)arlej-, 
madame,  je  vous  prie  de  me  marquer  naturel- 
lement ce  qu'on  en  dit  ;  il  m  inqjortc  de  le  sa- 
voir. Il  n'y  a  que  vous  de  qui  je  puisse  appren- 
dre ce  qui  se  passe  à  mon  é{]ard  dans  un  pays 
où  j'ai  passé  une  partie  de  ma  vie,  oii  j  ai  eu  tles 
amis,  et  qui  ne  peut  me  devenir  indilférent.  8i 
vous  n'étiez  pas  à  portée  de  vr)ir  cette  lettre  im- 
primée ,  et  ([ue  vous  pussiez  m  indiipK  r  quel- 
qu'un de  vos  amis  qui  eût  ses  ports  francs,  je 
vous  l'enverrois  d'ici;  car  quoique  la  brochure 
soit  petite,  en  vous  l'envoyant  directement  elle 
vous  coiiteroit  vin;;t  fois  plus  de  port  ([ue  ne 
valent  1  ouvrage  et  1  auteur. 
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Je  suis  bien  touché  des  bontés  rie  mademoi- 
selle I/**  et  des  soins  quelle  veut  bien  prendre 
pour  moi  ;  mais  je  serois  bien  fâché  qu'un  aussi 
joli  travail  que  le  sien  ,  et  si  digne  d'être  mis  en 
vue  ,  restât  caché  sous  mes  grandes  vilaines 
manches  d'Arménien  ;  en  vérité  je  ne  saurois 
me  résoudre  à  le  profaner  ainsi ,  ni  par  consé- 
quent à  l'accepter  ,  à  moins  qu'elle  ne  m'or- 
donne de  le  porter  en  écharpe  ou  en  collier, 
comme  un  ordre  de  chevalerie  institué  en  son 
honneur. 

Bonjour,  mada^ne;  recevez  les  hommages  de 
votre  pauvre  voisin.  Vous  venez  de  me  faire 
passer  une  demi-heure  délicieuse,  et  en  vérité 
j'en  avois  besoin  ;  car  depuis  quelques  mois  je 
souffre  presque  sans  relâche  de  mon  mal  et  de 
mes  chagrins.  Mille  choses,  je  vous  supplie,  à 
monsieur  le  marquis. 

A  M.  J.  BU  II  N  AND. 

Motiers,  le  28  mars  1763. 

Solution  de  l'objection  de  M.  Burnand: 

Mais^  quand  une  fois  tout  est  ébranlé  ^  on  doit 
conserver  le  tronc  aux  dépens  des  brandies  ^  etc. 

Voilà  y  je  crois,  ce  que  le  bon  vicaire  pourrait 
dire  à  présent  au  public. 

M.  Burnandni'assure  quetout  le  monde  trouve 
qu'il  y  a  dans  mon  livre  beaucoup  de  choses  con- 
tre la  religion  chrétienne.  Je  ne  5uis  pas  sur  ce 
point  comme  sur  bien  d'autres  de  l'avis  de  tout 
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le  monde,  et  d'autant  moins  que,  parmi  tout 
ce  monde-là ,  je  ne  vois  pas  un  chrétien. 

Un  homme  qui  cherche  des  explications  pour 
compromettre  celui  qui  les  donne  est  peu  gé- 
néreux ;  mais  l'opprimé  qui  n'ose  les  donner  est 
un  lâche ,  et  je  n'ai  pas  peur  de  passer  pour  tel. 
Je  ne  crains  point  les  explications;  je  crains  les 
discours  inutiles.  Je  crains  sur-tout  les  désœu- 
vrés ,  qui ,  ne  sachant  à  quoi  passer  leur  temps, 
veulent  disposer  du  mien. 

Je  prie  M.  Burnand  d'agréer  mes  salutations. 

« 
A  M.  DE  MONTMOLLIN, 

En  loi  envoyant  nui  Lf.ttre  a  M.  de  BEAOfONT. 

Motiers,  le  28  mars  176.'?. 

Voici,  monsieur,  un  écrit  devenu  nécessaire. 
Quoique  mes  agresseurs, y  soient  un  peu  mal 
menés,  ils  le  seroicnt  davantage  si  je  ne  vous 
trouvois  pas  en  quelque  sorte  entre  eux  et  moi. 
Comptez,  inonsieur,  que,  si  vous  cessiez  de  leur 
servir  de  sauvegarde ,  ils  ne  s'en  tireroient  pas 
à  si  hon  marché.  Quoi  cju'il  en  soit,  j'espère  que 
vous  serez  content  tle  la  classe  à  part  où  j  ai  tâ- 
ché de  vous  mettre;  et  il  ne  tiendra  qu'avons 
de  connoitre,  et  dans  cet  écrit  et  dans  toute  ma 
vie,  qu'en  usant  avec  moi  des  procédés  honnê- 
tes vous  n'avez  pas  ol>ligé  un  ingrat. 
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A  M.  MOULTOU. 

Motiers-Travers ,  ce  2  avril  i  ^63 .      f 

Ce  n'étoit  pas,  cher  ami,  que  je  désapprou- 
vasse l'envoi  d'an  exemplaire  en  France  que  je 
ne  vous  ai  pas  répondu  sur-le-champ  ;  mais  l'en- 
nui, les  tracas,  les  souffrances,  les  importuns, 
nie  rendent  paresseux  :  l'exactitude  est  un  tra- 
vail qui  passe  ma  force  actuelle.  Faites  ce  que 
vous  voudrez;  votre  envoi  ne  sera  qu'inutile; 
voilà  tout.  Vous  n'avez  que  trois  exemplaires; 
j'attends  d'en  avoir  davantage  pour  vous  en  en- 
voyer; encore  ne  sais-je  pas  trop  comment. 

Vernet  est  un  fourbe.  Je  n'approuve  point 
qu'on  lui  fasse  lire  l'ouvrage ,  encore  moins  qu'on 
le  lui  prête.  Il  ne  veut  le  voir  que  pour  le  faire 
décrier  par  les  petits  vipereaux  qu'il  élève  à  la 
brochette,  et  par  lesquels  il  répand  contre  moi 
son  fade  poison  dans  les  Mercures  de  Neu- 
chatcl. 

Vous  devez  comprendre  qu'un  carton  est  im- 
possible dès  qu'une  fois  un  ouvrage  est  sorti  de 
la  boutique  du  libraire.  Si  vous  voulez  en  faire 
un  pour  Genève  en  particulier,  soit,  j'y  consens: 
mais  je  ne  veux  pas  m'^n  mêler,  et  soyez  per- 
suadé que  cela  ne  servira  de  rien.  Quand  on 
cherche  des  prétextes  on  en  trouve.  Les  Gene- 
vois m'ont  trop  fait  de  mal  pour  ne  pas  me  haïr  ; 
et  moi,  je  les  connois  trop  pour  ne  les  pas  mé- 
priser. Je  prévois  mieux  que  vous  leffet  de  la 
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lettre.  J'ai  honte  de  porter  encore  ce  même  titre 
dont  je  ni  honorois  ci-devant  :  dans  six  mois 
d'ici  je  compte  en  être  délivré. 

Votreaventurcavccla  compaf;nie  nem  étonne 
point;  elle  me  confirme  dans  le  jugement  que 
j'ai  porté  de  toute  cette  prêtraille.  Je  ne  doute 
point  qu'en  cfïet  votre  amitié  pour  moi  n'ait 
produit  votre  exclusion  :  mais  loin  d  en  être  fâ- 
ché je  vous  en  félicite.  Létat  d'homme  d'église 
ne  peut  plus  convenir  à  un  homme  de  bien  ni  à 
un  croyant.  Quittez-moi  ce  collet  qui  vous  avi- 
lit; cultivez  en  paix  les  lettres,  vos  amis,  la  vertu; 
soyez  libre,  puisque  vous  pouvez  l'être.  Les  mar- 
chands de  religion  n'en  sauroient  avoir.  Mes 
malheurs  m'ont  instruit  trop  tard;  ([u  ils  vous 
instruisent  à  temps. 

Je  souffre  beaucoup  ,  cher  ami  j  je  me  suis 
remis  à  l'usage  des  sondes  pour  tâcher  de  me 
procurer  un  peu  de  relâche  quand  vous  serez 
avec  moi.  Je  me  ménage  ce  temps  comme  le 
plus  précieux  de  ma  vie,  ou  du  moins  le  plus 
doux  qui  me  reste  à  ])asser.  Ménagez -vous  la 
liberté  de  venir  quand  je  vous  écrirai;  car  mal- 
heureusement je  suis  encore  moins  maître  de 
mon  temps  que  vous  du  vôtre. 

J'ai  toujouis  oublié,  de  vous  dire  que  j  ai  à 
Vverdun  un  cabriolet  que  je  ne  serois  pas  fâché 
de  trouver  à  vendre.  Pourroit-il  vous  servir,  en 
attendant,  dans  nos  petits  pèlerinages  ?  Pour 
moi,  vous  savez  ([ue  je  n'aime  aller  (pi  à  pied.  Si 
vous  avez  des  jambes,  nous  nous  en  serviions, 
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mais  à  petits  pas,  car  je  ne  saurois  aller  vite,  ni 
faire  de  longues  traites;  mais  je  vais  toujours. 
Nous  causerons  à  notre  aise;  cela  sera  délicieux. 
Je  vous  embrasse. 

Si  vous  amenez  quelqu'un ,  tâchez  au  moins 
que  nous  puissions  un  peu  nous  voir  seuls. 

A  M.  DE  LA  PORTE. 

Motiers,  le  4  avril  1763. 

Yous  pouvez  savoir  ,  monsieur,  que  je  n'ai  ja- 
mais concouru  ni  consenti  à  aucun  des  recueils 
de  mes  écrits  qu'on  a  publiés  jusqu'ici  ;  et ,  par 
la  manière  dont  ils  sont  faits,  on  voit  aisément 
que  fauteur  ne  s'en  est  pas  mêlé.  Ayant  résolu 
d'en  faire  moi-même  une  édition  générale,  en 
prenant  congé  du  public,  je  le  vois  avec  peine 
inondé  d'éditions  détestables  et  réitérées  ,  qui 
peut-être  le  rebuteront  aussi  delà  mienne  avant 
qu'il  soit  en  état  d'en  juger.  En  apprenant  qu'on 
en  préparoit  encore  une  nouvelle  où  vous  êtes , 
je  ne  pus  m'empôclier  d'en  faire  des  plaintes;  ces 
plaintes ,  trop  durement  interprétées  ,  donnè- 
rent lieu  à  un  avis  de  la  gazette  de  Hollande ,  que 
je  n'ai  ni  dicté  ni  approuvé ,  et  dails  lequel  on 
suppose  que  le  sieur  Rey  a  seul  le  droit  de  faire 
cette  édition  générale  :  ce  qui  n  est  pas.  Quand 
il  en  a  fait  lui-même  un  recueil  avec  privilège, il 
fa  fait  sans  mon  aveu;  et  au  contraire,  en  lui  cé- 
dant mes  manuscrits,  je  me  suis  expressémeiit 
réservé  le  droit  de  recueillir  le  tout ,  et  de  le  pu- 


Bo  CORRESPOKDAN'CE. 

blicroùet  quand  il  me  plairoit.  Voilà,  monsieur  , 
la  vérité. 

Mai.'>,  puisque  ces  éditions  Furtives  sont  inévi- 
tables, et  que  vous  voulez  hien  présider  à  celle- 
ci,  je  ne  doute  point ,  monsieur  ,  que  vos  soins 
ne  la  mettent  fort  an-dessus  des  autres  :  dans 
cetie  opinion,  je  j)rends  le  parti  de  différer  la 
mienne ,  et  je  me  félicite  que  vous  ayez  lait  assez 
de  cas  de  mes  rêveries  pour  daifjner  vous  en  oc- 
cuper. Malheureusement  le  public,  toujours  de 
mauvaise  humeur  contre  moi,  se  plaindia  que 
vous  m  honorez  à  ses  dépens.  Il  dira  (|u  un  édi- 
teur tel  que  vous  lui  rend  moins  qu'il  ne  lui  dé- 
robe; etquand  vous  pourriez  lui  plaire  et  l'éclairer 
par  vos  écrits ,  il  regrettera  le  temps  que  vous 
prodiguez  aux  miens. 

Je  vous  remercie  ,  monsieur  ,  d'avoir  bien 
voulu  m  envoyer  la  note  des  pièces  qui  devront 
entrer  dans  votre  recueil  :  vous  êtes  le  premier 
éditeur  de  n^es  écrits  qui  ait  eu  cette  attention 
pour  moi.  Entre  celles  de  ces  pièces  dont  je  ne 
suis  pas  l'auteur,  j'y  en  trouve  une  qui  ne  «loit 
être  là  d  aucune  manière  ;  c  est  le  Petit PropJiète. 
Je  vous  prie  de  le  retrancher,  si  vous  êtes  à  temps  ; 
sinon  de  vd'lilwr  bien  déclarer  que  cet  ouvrage 
n'est  point  de  moi,  et  que  je  n'y  ai  pas  la  moindre 
part. 

Recevez,  monsieur,  je  vous  supplie,  mon  res- 
pect et  mes  salutations. 
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A  M.  J.  BURNAND. 

Motiers ,  le  4  avril  i  j63. 

Je  suis  très  content ,  monsieur,  de  votre  der- 
nière lettre ,  et  je  me  fais'  un  très  grand  plaisir  de 
vous  le  dire.  Je  vois  avec  regret  que  je  vous  avois 
mal  jugé.  Mais  de  grâce  mettez-vous  à  ma  place* 
Je  reçois  des  milliers  de  lettres  où,  sous  prétexte 
de  me  demander  des  explications,  on  n^  cherche 
qu'à  me  tendre  des  piêp^es.  Il  me  faudroit  de  la 
santé,  du  loisir  et  des  siècles  pour  entrer  dans 
tous  les  détails  qu'on  me  demande;  et,  pénétrant 
le  motif  secret  de  tout  cela,  je  réponds  avec  fran- 
chise ,  avec  dureté  même  à  l'intention  plutôt 
qu'à  l'écrit.  Pour  vous, monsieur,  quemonâpreté 
n'a  point  révolté,  vous  pouvez  compter  de  ma 
part  sur  toute  l'estime  que  mérite  votre  procédé 
honnête,  et  sur  une  disposition  à  vous  aimer, 
qui  probablement  aura  son  «ffet  si  jamais  nous 
nous  connoissons  davantage.  En  attendant,  re- 
cevez, monsieur,  je  vous  supplie,  mes  excuses 
et  mes  sincères  salutations. 

A  M.  W  ATELET. 

Motiers,  1-63. 

Vous  me  traitez  en  auteur ,  monsieur  ;  vous 
me  faites  des  compliments  sur  mon  livre.  Je  n'ai 
rien  à  dire  à  cela ,  c'est  Tusage.  Ce  même  usage 
veut  aussi  qu'en  avalant  modestement  votre  cn- 

1".  G 
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cens  je  vous  en  renvoie  une  bonne  partie.  Voilà 
pourtant  ce  que  je  ne  ferai  pas;  car,  quoicjue 
vous  ayez  des  talents  très  vrais ,  très  aimables, 
les  qualités  que  j'iionore  en  vous  les  effacent  à 
mes  yeux  ;  c'est  par  elles  que  je  vous  suis  attacbé; 
c'est  par  elles  que  j'ai  toujours  désiré  votre  bien- 
veillance ;  et  l'on  ne  m'a  jamais  vu  recbercher 
les  ({cns  à  talents  qui  n  avoicnt  (jue  des  talents. 
Je  m'applaudis  pourtant  de  ceux  auxquels  vous 
m'aésurez  que  je  dois  votre  estime,  puisqu'ils  me 
procurent  un  bien  dont  je  fais  tant  de  cas.  Les 
miens  tels  quels  ont  cependant  si  peu  dépendu 
de  ma  volonté  ,  ils  m'ont  attiré  tant  de  maux  , 
ils  m'ont  abandonné  si  vite  ,  que  j'aurois  bien 
voulu  tenir  cette  amitié  dont  vous  permettez (jue 
je  me  flatte  de  quelque  cliose([ui  m'eût  été  moins 
funeste ,  que  je  pusse  dire  être  plus  à  moi. 

Ce  sera ,  monsieur ,  pour  votre  gloire ,  au  moins 
je  le  désire  et  je  l'espère,  que  j'aurai  blâmé  le 
merveilleux  de  l'obéra.  Si  j'ai  eu  tort ,  comme 
cela  peut  très  bien  être,  vous  m'aurez  réfuté  par 
le  fait  ;  et  si  j'ai  raison  ,  le  succès  dans  un  mau- 
vais genre  n'en  rendra  votre  trionq)be  que  plus 
éclatant.  Vous  voyez,  monsieur,  par  1  oxpéiiince 
constante  du  théâtre ,  que  ce  n'est  jamais  le  choix 
du  genre  bon  ou  mauvais  qui  décide  du  sort  d'une 
pièce.  Si  la  vôtre  est  intéressante  malgré  les  ma- 
chines ,  soutenue  dune  bonne  nmsique  elle  doit 
réussir;  et  vous  aurez  eu,  comme  Quinault ,  le 
mérite  de  la  difficulté  vaincue.  Si,  par  supposi- 
tion ,    elle  ne  l'est  jhis  ,  votie  goul,    vôtre  ai- 
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niable  poésie  ,  Tauront  ornée  au  moins  de  détails 
charmants  qui  la  rendront  agréable  ;  et  c'en  est 
assez  pour  plaire  à  l'opéra  François.  Monsieur, 
je  tiens  beaucoup  plus ,  je  vous  jure ,  à  votre  suc 
ces  qu'à  mon  opinion,  et  non  seulement  pour 
VOU&,  mais  aussi  pour  votre  jeune  musicien;  car 
le.grand  voyage  que  l'amour  de  l'art  lui  a  fait  en- 
treprendre, et  que  vous  avez  encouragé,  m'est 
garant  que  son  talent  n'est  pas  médiocre.  Il  faut 
en  ce  genre  ainsi  qu'en  bien  d'autres  avoir  déjà 
beaucoup  en  soi-même  pour  sentir  combien  on 
a  besoin  d'acquérir.  Messieurs ,  donnez  bientôt 
votre  pièce,  et,dussé-je  être  pendu,  je  lirai  voir 
si  je  puis. 

A  M.  MOULTOU. 

Motiers ,  ce  samedi  16  avril  irGS. 

Voici,  cher  Moultou,  puisque  vous  le  voulez, 
encore  deux  exemplaires  de  la  lettre;  c'est  tout 
ce  qui  me  reste  avec  le  mien.  Je  n'entends  pas 
dire  qu'il  s'en  soit  répandu  dans  le  public  aucun 
autre  que  ceux  que  j'ai  donnés,  et  je  n'ai  plus 
aucune  nouvelle  de  Rey  :  ainsi  il  se  pourroit  très 
bien  que  quelqu'un  fut  venu  à  bout  de  suppri- 
mer l'édition.  En  ce  cas,  il  iniporteroit  de  pla- 
cer très  bien  ces  exemplaires,  puisqu  ils  seroicnt 
difficiles  et  peut-être  impos*iil>les  à  remplacer. 
Si  vous  trouviez  à  propos  d'en  donner  un  à  M,  le 
colonel  Pictct,  lequel  m'a* écrit  des  lettres  trè« 
honnêtes,  vous  me  feriez  grand  plaisir. 

Je  comprends  quel  est  l'endroit  où  M.  Dcliir 
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croit  se  rcconiioître.  Il  se  trompe  fort.  iSIon  ca- 
ractère n'est  assurément  pas  de  tympaniser  mes 
arrfis  ;  mais  le  bon  homme,  avec  toute  sa  sagesse, 
n'a  pu  éviter  un  piêgejtlans  lequel  nous  tombons 
tous  :  c  est  de  croire  tout  le  monde  sans  cesse 
occupé  de  nous  en  bien  ou  en  mal,  tandis  que 
souvent  on  n'y  pAse  guère.  "^ 

Quand  vous  viendrez, je  vous  montrerai  dans 
des  centaines  de  letties  une  rame  des  lourds  ser- 
mons dont  je  me  suis  plaint;  et  quels  sermons, 
grand  Dieu  !  Il  m'en  coûte ,  depuis  qne  je  suis  ici , 
dix  louis  en  ports  de  lettres  pour  des  répriman- 
des, des  injures,  et  des  bêtises;  et,  ce  qu  il  y  a 
de  plaisant,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  un  de  ces  sots- 
là  qui  ne  pense  è{re  le  seul  et  ne  prétende  m'oc- 
cu])er  tout  entier. 

Il  est  certain  que  j  ai  mieux  prévu  que  vous 
l'effet  de  la  lettre  à  M.  de  Beaumont.  Tout  ce  que 
je  puis  faire  de  bien  ne  fera  jamais  (prai};rir  la 
rage  des  Genevois.  Elle  est  à  un  point  in(  once- 
vable.  Je  suis  persuadé  qu'ils  viendront  à  bout 
de  m'en  rendre  enfin  la  victime.  Mon  seul  crime 
est  de  les  av<iir  trop  ainiés  :  mais  ils  ne  me  le 
])ardouucroMt  jantais.  8oyc/.  persuadé  que  j«' les 
vois  mieux  d  ici  que  vous  d'où  vous  êtes.  Je  ne 
vois  qu'un  seul  moyen  d'attiédir  leur  fureur; 
cela  presse.  Envoy^/.-moi ,  je  vous  prie,  le  nom 
et  l'adresse  de  M.  le  premier  syndic. 

Venez  (juand  vous  voudrez,  je  vous  attends. 
Mes  malheurs,  à  tous  égards,  sont  à  leur  der- 
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nier  terme;  mais  seulement  que  je  vous  em- 
brasse ,  et  tout  est  oublié. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DE  LUXEMBOLRO. 

Motiers-Travers  ,  le  ?.3  avril  iy6?>. 

Pardonnez- moi,  monsieur  le  marécbal,  une 
nouvelle  importunité  :  il  s'agit  d'un  doute  qui 
me  rend  malheureux,  et  dont  personne  ne  peut 
me  tirer  plus  aisément  ni. plus  sûrement  que 
vous.  Tout  le  monde  ici  me  trouble  de  mille 
vaines  alarmes  sur  de  prétendus  projets  contre* 
ma  liberté.  J'aipour  voisindepuis  quelque  temps 
un  gentilhomme  hongrois,  homme  de  mérite, 
dans  l'entretien  duquel  je  trouve  des  consola- 
tions. On  vient  de  recevoir  et  de  me  montrer  un 
avis  que  cet  étranger  est  au  service  de  France, 
et  envoyé  tout  exprès  pour  ni'attirer  dans  quel- 
que piège.  Cet  avis  a  tout  l'air  d'une  basse  ja- 
lousie. Outre  que  je  ne  suis  assurément  pas  un 
personnage  assez  important  pour  mériter  tant 
de  soins,  je  ne  puis  reconnoître  l'esprit  François 
à  tant  de  barbarie,  ni  soupçonner  un  honnête 
homme  sur  des  imputations  en  l'air.  Cependant 
on  se  fait  ici  un  plaisir  malin  de  m'effrayer.  A 
les  en  croire,  je  ne  suis  pas  même  en  sûreté  à  la 
promenade,  et  je  n'entends  parler  que  de  pro 
jets  de  m'enlever.  Ces  projets  sont-ils  réels:'  Est 
il  vrai  qu'on  en  veuille  à  ma  personne?  Si  cela 
est,  l'exécution  n'en  sera  pas  difficile,  et  je  suis 
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prêt  d'aller  me  rendre  moi-même  où  l'on  vou- 
dra; aimant  mille  fois  mieux  passer  le  reste  de 
mes  jours  dans  les  fers  que  dans  les  agitations 
continuelles  où  je  vis,  et  en  défiance  de  tout  le 
monde.  Je  ne  demande  ni  faveur  ni^ace,  jene 
demande  pas  môme  justice;  je  ne  veux  quôtre 
éclairci  sur  les  intentions  du  gouvernement.  Ce 
n'est  nullement  pour  me  mettre  à  couvert  que 
je  désire  en  être  instruit,  comme  on  le  connoî- 
tra  par  ma  conduite;  et  si  Ton  ne  pense  pas  à 
moi,  ce  me  sera  un  grand  soulagement  d'en  être 
instruit."  Un  mot  d'éclaircissement  de  vous  me 
rendra  la  vie.  .le  ne  puis  croire  que  ma  prière 
soit  indiscrète.  Je  n'entends  pas  pour  cela  que 
vous  me  répondiez  de  rien  :  marquez-moi  sim- 
plement ce  que  vous  pensez  et  je  suis  content; 
le  doute  m'est  cent  fois  pire  que  le  mal.  Si  vous 
connoissiez  de  quelle  angoisse  votre  réponse 
telle  qu'elle  soit  peut  me  tirer,  je  connois  votre 
cœur,  monsieur  le  maréchal ,  et  je  suis  bien  sûr 
que  vous  ne  tarderiez  pas  à  la  faire. 

A  M.  MOULTOU. 

INIotiers,  le  7  mai  17G3. 

Pour  Dieu ,  cher  ami ,  no  laissez  point  courir 
cet  impertinent  bruit  d'une  résidence  auprès  des 
Cantons.  Je  paricrois  que  cVst  une  invention  de 
mes  ennemis ,  pour  me  faire  regarder  comme  un 
homme  abandonne  quand  on  saura  combien  ce 
bruit  est  faux.  Vous  savez  cpic  je  viens  de  perdre 
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milord-niaréchal ,  mon  protecteur,  mon  ami, 
et  le  plus  digne  des  hommes  ;  mais  vous  ne  pou- 
vez savoir  quelle  perte  je  fais  en  lui.  Pour  me 
mettre  en  sûreté  autant  qu'il  est  possible  contre 
Ja  mauvaise  volonté  des  gens  de  ce  pays ,  il  m'en- 
voya avant  son  départ  des  lettres  de  naturalité  : 
c'est  peut-être  ce  fait  augmenté  et  défiguré  qui 
a  donné  lieu  au  sot  bruit  dont  vous  me  parlez. 
Quoi  qu'il  en  soit,  jugez  si  dans  mon  accable- 
ment j'ai  besoin  de  vous.  Venez,  ne  laissez  pas 
plus  long-temps  en  presse  un  cœur  accoutumé  à 
s'épancher  et  qui  n'a  plus  que  vous.  Marquez-moi 
à-peu-près  le  jour  de  votre  arrivée,  et  venez 
tomber  chez  moi  :  vous  y  trouverez  votre  cham- 
bre prête. 

Gommç  M.  Pictet  m'a  toujours  écrit  sous  le 
couvert  dliutrui ,  je  vous  adresse  pour  lui  cette 
lettre,  dans  le  doute  s'il  n'y  a  point  dans  une 
correspondance  directe  quelque  inconvénient 
que  je  ne  sais  pas. 

Ne  vous  tourmentez  pas  beaucoup  de  ce  qui 
se  fait  à  Genève  à  mon  égard  ;  cela  ne  m'inté- 
resse plus  guère.  Je  consens  à  vous  y  accompa- 
gner, si  vous  voulez  ,  mais  comme  je  ferois  dans 
une  autre  ville.  Mon  parti  est  pris  ;  mes  arran- 
gements sont  faits.  Nous  en  parlerons. 


88  CORRESPONDA>CE. 

A  M.  FAVRE, 

PREMIER  SYNDIC  DE  LA  RÉPVRLIQCE  DE  GENÈVE. 

Motiers-Travers ,  le  12  mai  1763. 

Monsieur, 

Revenu  du  lon^  étonncment  oii  m\i  jeté  de  la 
part  du  niaguiH([ue  conseil  le  procédé  ((ue  j  eu 
devois  le  moins  attendre ,  je  prends  cnFin  le  parti 
que  l'honneur  et  la  raison  me  prescrivent,  tpiel- 
que  cher  qu'il  en  coûte  à  mon  cœur. 

Je  vous  déclare  donc,  monsieur,  et  je  vous 
prie  de  déclarer  au  magnifi([ue  conseil  que  j  ab- 
^i(jue  à  perpétuité  mon  drftit  de  hourfjcoisie  et 
de  cité  dans  la  ville  et  répul)Ii([ue  de  (ienêvc. 
Ayant  rempli  de  mon  mieux  les  devoirs  atta- 
chés à  ce  titre  sans  jouir  d  aucun  d(f  ses  avan- 
tages, je  ne  crois  point  être  en  reste  avec  l'état 
en  le  quittant.  J'ai  tâché  d  honorer  le  nom  ge- 
nevois ;  j  ai  tendrement  aimé  mes  compatriotes; 
je  n'ai  rien  oublié  pour  me  faire  aimer  d  eux  ;  on 
ne  sauroit  plus  mal  réussir  :  je  veux  leur  com- 
plaire jusque  ilans  leur  haine.  Le  dernier  sacri- 
fice qui  me  reste  à  faire  est  celui  d'un  nom  qui 
me  fut  si  cher.  Mais,  monsieur,  ma  patrie  ,  en 
me  devenant  étrangère,  ne  |)<'ut  me  d(  venir  in- 
différente ;  je  lui  reste  attache  par  un  tendre 
souvenir,  et  je  n'oublie  d'elle  que  ses  outrages. 
Puisse-t  elle  prospérer  toujours  et  voir  augmen- 
ter sa  gloire!  Puisse-t-elle  abonder  en  citoyens 
meilleurs  ,  et  sur-tout  plus  heureux  que  moi! 
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Recevez,  je  vous  prie,  monsieur,  les  assuran- 
îs  de  mon  profond  respect. 
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iccevez,  je  vous  prie, 
ces 

A  M.  MxVRC  CHAPPUIS. 

Motiers,  le  21  mai  1763. 

Vous  verrez  ,  monsieur,  je  le  présume  ,  la  let- 
tre que  j  écris  à  M.  le  premier  syndic.  Plaignez- 
moi,  vous  qui  connoissez  mon  cœur,  d'être  force 
de  faire  une  démarche  qui  le  déchire.  Mais  après 
les  affronts  que  j'ai  reçus  dans  ma  patrie,  et  qui 
ne  sont  ni  ne  peuvent  être  réparés,  m'en  recon- 
noître  encore  membre  seroit  consentir  à  mon 
déshonneur.  Je  ne  vous  ai  pqint  écrit,  monsieur, 
durant  mes  disgrâces:  les  malheureux  doivent 
être  discrets.  Maintenant  que  tout  ce  qui  peut 
m'arriver  de  bien  et  de  mal  est  à-peu-près  arri- 
vé, je  me  livre  tout  entier  aux  sentiments  qui 
me  plaisent  et  me  consolent  ;  et  soyez  persuadé, 
monsieur ,  je  vous  supplie ,  que  ceux  qui  m'atta- 
chent à  vous  ne  s'affoibliront  jamais. 

AU  MÊME, 

Motiers,  le  26  mai  1763. 

Je  vois  ,  monsieur ,  par  la  lettre  dont  vous 
m'avez  honoré  le  18  de  ce  mois,  que  vous  me 
jugez  bien  légèrement  dans  mes  disgrâces.  11  en 
coûte  si  peu  d'accabler  les  mallieureux,  qu'on 
est  presque  toujours  disposé  à  leur  faire  un 
prime  de  leur  malhcMr, 
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Vous  dites  que  vous  ne  comprenez  rien  à  ma 
démarche  :  elle  est  pourtant  aussi  claire  que  la 
triste  nécessité  qui  m'y  a  réduit.  Flétri  publi(|ue- 
iiient  dans  ma  patrie  sans  que  personne  ait  ré- 
clamé contre  cette  flétrissure  ;  après  dix  mois  d'at- 
tente j'ai  dû  prendre  le  seul  parti  propre  à  conser- 
ver mon  honneur  si  crucllemeut  offensé.  C'est 
avec  la  plus  vive  douleur  que  je  m'y  suis  déter- 
miné :  mais  que  pouvois-je  faire?  Demeurer  vo- 
lontairement membre  de  l'état  après  ce  qui  s'étoit 
passé,  n'étoit-ce  pas  consentir  à  mon  déshon- 
neur? 

Je  ne  comprends  point  comment  vous  m'osez 
demander  ce  que  m'a  fait  la  patrie.  Un  homme 
aussi  grlairé  que  vous  ip[norc-t-il  que  toute  démar- 
che publique  faite  parl(Miia{i[istratest  censée  faite 
par  tout  l'état  lorsque  aucun  de  ceux  qui  ont  droit 
delà  désavouer  ne  la  désavoue,  Quarrd  le  gouver- 
nement parle  et  que  tous  les  citoyens  se  taisent , 
apprenez  que  la  patrie  a  parlé. 

Je  ne  dois  pas  feulement  compte  de  moi  aux 
Genevois,  je  le  dois  encore  à  moi-même,  au  pu- 
blic ,  dont  j'ai  le  malheur  d'être  connu  ,  et  à  la 
postérité,  de  qui  je  le  serai  peut-être.  8i  j'étois  as- 
sez sot  pour  vouloir  persuader  au  reste  de  l'Eu- 
rope que  les  Genevois  ont  désapprouvé  la  procé- 
dure de  leurs  magistrats  ,  ne  s  y  mocpieroit-on 
pas  de  moi?  Ne  savons-nous  pas,  me  diroit-on, 
que  la  bourgeoisie  a  droit  de  faire  des  représen- 
tations dans  toutes  les  occasions  où  elle  croit  les 
lois  lésées  et  où  elle  improuve  la  conduite  des 
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magistrats  ?  Qu'a-t-elle  fait  ici  depuis  près  cFun  au 
que  vous  avez  attendu  ?  Si  cinq  ou  six  bourgeois 
seulement  eussent  protesté ,  l'on  pourroit  vous 
croire  sur  les  sentiments  que  vous  leur  prêtez. 
Cette  démarche  étoit  facile,  légitime;  elle  ne 
troubloit  point  l'ordre  public  :  pourquoi  donc  ne 
l'a-t-on  pas  faite  ?  Le  silence  de  tous  ne  dément- 
il  pas  vos  assertions  ?  Montrez-nous  les  signes 
du  désaveu  que  vous  leur  prêtez.  Voilà ,  mon- 
sieur, ce  qu'on  me  diroit  et  qu'on  auroit  raison 
de  me  dire.  On  ne  juge  point  les  hommes  par 
leurs  pensées  ,  on  les  juge  sur  leurs  actions.  • 

Il  y  a  voit  peut-êlfre  divers  moyens  de  me  ven- 
ger de  l'outrage,  mais  il  n'y  en  avoit  qu'un  de  le 
repousser  sans  vengeance;  et  c'est  celui  que  j'ai 
pris.  Ce  moyen  qui  ne  fait  de  mal  qu'à  moi  doit- 
il  m'attirer  des  reproches  au  lieu  des  consolations 
que  je  devois  espérer? 

Vous  dites  que  je  n'avois  pas  droit  de  deman- 
der l'abdication  de  ma  bourgeoisie  :  mais  le  dire 
n'est  pas  le  prouver.  Nous  sommes  bien  loin  de 
compte;  car  je  n'ai  point  prétendu  demander 
cette  abdication ,  mais  la  donner.  J'ai  assez  étu- 
dié mes  droits  pour  les  connoître,  quoique  je  ne 
les  aie  exercés  qu'une  fois  seulement  et  pour  les 
abdiquer.  Ayantpourmoi  l'usage  de  tous  les  peu- 
ples ,  l'autorité  de  la  raison ,  du  droit  naturel ,  de 
Grotius ,  de  tous  les  jurisconsultes  ,  et  même  l'a- 
veu du  conseil,  je  ne  suis  pas  obligé  de  me  ré- 
gler sur  votre  erreur.  Chacun  sait  que  tout  pacte 
dont  une  des  parties  enfreint  les  conditions  de- 
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vient  nul  pour  1  autre.  Quand  je  devois  tout  à  la 
patrie ,  ne  me  devoit-elle  rien  ?  J'ai  payé  ma  dette; 
a-t-elle  payé  la  sienne  ?  On  n'a  jamais  droit  de 
la  déserter,  je  l'avoue;  mais,  quand  clic  nous 
rejette  ,  on  a  toujours  droit  de  la  quitter  ;  on  le 
peut  dans  les  cas  que  j'ai  spécifiés  ,  et  même  on 
le  doit  dans  le  mien.  Le  serment  que  j'ai  fait  en- 
vers elle,  elle  la  fait  envers  moi.  En  violant  ses 
enffagements  ,  elle  m'affranchit  des  miens  ;  et, 
en  me  les  rendant  ignominieux  ,  elle  me  fait  un 
devoir  d'y  renoncer. 

A^ous  dites  que  si  des  citoyens  se  préscn- 
toient  au  conseil  pour  dcmaiider  pareille  chose 
vous  ne  seriez  pas  surpris  qu'on  les  incarcérât. 
Ni  moi  non  plus,  je  n'en  scrois  pas  surjiris,  par- 
ccque  rien  d  injuste  ne  doit  surprendre  de  la  part 
de  quiconque  a  la  force  en  main.  Mais  bien 
qu'une  loi,  qu'on  n'observa  jamais  ,  défende  au 
citoyen  qui  veut  demeurer  tel  de  sortir  sans 
congé  du  territoire  ;  comme  ou  n'a  pas  besoin 
de  demander  l'usage  d'un  droit  qu'on  a,  quand 
un  Genevois  veut  quitter  tout-à-fait  sa  patrie 
pour  aller  s'établir  en  pays  étrangei*,  personne 
ne  songe  à  lui  en  faire  un  crime,  et  on  ne  l'in-r 
carcère  point  pour  cela.  Il  est  vrai  qu'ordinaire- 
ment cette  renonciation  n'est  pas  solennelle, 
mais  c'est  qu'ordinairement  ceux  (jui  la  font , 
n'ayant  pas  rec^u  des  affronts  publics,  n'ont  pas 
besoin  de  renoncer  publicjuemcnt  ù  la  société 
qui  les  leur  a  faits. 
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Monsieur,  j'ai  attendu,  j'ai  médité,  j'ai  cher- 
ché long-temps  s'il  y  avoit  quelque  moyen  d'évi- 
ter une  démarche  qui  m'a  déchiré.  Je  yous  avois 
confié  mon  honneur,  ô  Genevois ,  et  j'étois  tran- 
quille ;  mais  vous  avez  si  mal  gardé  ce  dépôt  que 
vous  me  forcez  de  vous  l'ôter. 

Mes  hons  anciens  compatriotes,  que  j'aimerai 
toujours  malgré  votre  ingratitude,  de  grâce  ,  ne 
me  forcez  pas,  par  vos  propos  durs  et  n^alhon- 
nétes  ,  de  faire  publiquement  mon  apologie. 
Épargnez-moi,  dans  ma  misère,  la  douleur  de 
me  défendre  à  vos  dépens. 

Souvenez-vous,  monsieur,  que  c'est  malgré 
moi  que  je  suis  réduit  à  vous  répondre  sur  ce  ton. 
La  vérité,  dans  cette  occasion,  n'en  a  pas  deux. 
Si  vous  m'attaquiez  moins  durement ,  je  ne  cher- 
cherois  qu'à  verser.mes  peines  dans  votre  sein. 
Votre  amitié  me  sera  toujours  chère ,  je  me  ferai 
toujours  un  devoir  de  la  cultiver;  mais  je  vous 
conjure,  en  m'écrivant,  de  ne  pas  me  la  rendre 
si  cruelle,  et  de  mieux  consulter  votre  bon  cœur. 
Je  vous  embrasse  de  tout  le  mien. 
• 

A  M.  MOULTOU. 

Motiers,  le  4  juin  1763. 

J'ai  si  peu  de  bons  moments  en  ma  vie,  qu'à 
peine  espérois-jed'en  retrouver  d'aussi  doux  que 
ceux  que  vous  m'avez  donnés.  Gra^id  merci ,  cher 
ami  :  si  vous  avez  été  content  de  moi ,  je  l'ai  été 
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encore  plus  de  vous  ;  cette  simple  vérité  vaut  bien 
vos  éloges.  Aimons-nous  assez  l'un  l'autre  pour 
n'avoir  plus  à  nous  louer. 

Vous  me  donnez  pour  mademoiselle  C une 

commission  dont  je  m'acquitterai  mal ,  précisé- 
ment à  cause  de  mon  estime  pour  elle.  Le  refroi- 
dissement de  M. G me  fait  mal  penser  de  lui; 

j'ai  revu  son  livre,  il  y  court  après  l'esprit  ;  il  s'y 

puinde  :  M.  G n'est  point  mon  homme:  je 

ne  puis  croire  qu'il  soit  celui  de  mademoiselle 
G....  :  qui  ne  sent  pas  son  prix  n'est  pas  digne 
d'elle.;  mais  qui  l'a  pu  sentir,  et  s'en  détache  ,est 
un  homme  à  mépriser.  Elle  ne  sait  ce  qu'elle  veut; 
cet  homme  la  sert  mieux  que  son  propre  c<xmr. 
J'aime  cent  fois  mieux  (piil  la  laisse  pauvje  et 
libre  au  milieu  de  vous,  que  de  l'emmener  être 
malheureuse  et  riche  en  Anfjletcrre.  En  vérité, je 

souhaite  que  M.  G ne  vienne  pas.  Je  voudrois 

me  déguiser,  mais  je  nesaurois;  je  vouthois  hien 
iaire,  et  je  sens  que  je  gâterai  tout. 

Je  tombe  des  nues  au  jugement  de  M.  de  Mon- 
clar.  Tous  les  hommes  vulgaires ,  tous  les  petits 
littérateurs  sont  laits  pour  crier  toujoursay  pa- 
ri\doxc ,  pour  nie  reprocher  d'être  outré;  mais 
lui  ({ue  je  croyois  philosophe,  et  du  moins  logi- 
cien ,  ([uoi!  c'est  ainsi  qu'il  ma  lu!  c'est  ainsi 
qu'il  me  juge!  Il  ne  m'a  donc  pas  entendu!  Si 
mes  principes  sont  vrais,  tout  est  vrai;  s'ils  sont 
faux  ,  tout  est  faux  ;  car  je  n'ai  tiré  que  des  con- 
séquences rig(fLueuses  et  nécessaires.  Que  veut-il 
donc  dire?  je  n'y  comprends  rien.  Je  suis  assuré- 
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ment  comblé  et  honoré  de  ses  éloges,  mais  au- 
tant seulement  que  je  peux  l'être  de  ceux  d'un 
homme  de  mérite  qui  ne  m'entend  pas.  Du 
reste,  usez  de  sa  lettre  comme  il  vous  plaira; 
elle  ne  peut  que  m'être  honorable  dans  le  pu- 
blic. Mais,  quoi  qu'il  dise,  il  sera  toujours  clair 
entre  vous  et  moi  qu  il  ne  m  entend  point. 

Je  suis  accablé  de  lettres  de  Genève.  Vous  ne 
sauriez  imaginer  à-la-fois  la  bêtise  et  la  hauteur 
de  ces  lettres.  Il  n'y  en  a  pas  une  où  l'auteur  ne 
.se  porte  "pour  mon  juge,  et  ne  me  cite  à  son  tri- 
Ijunal  pour  lui  rendre  compte  de  ma  conduite. 
Un  M.  B...t,  qui  m'a  envoyé  toute  sa  procédure, 
prétend  que  je  njai  point  reçu  d'affront,  et  que 
le  conseil  avoit  droit  de  flétrir  mon  livre  ,  sans 
commencer  par  citer  l'auteur.  Il  me  dit,  au  sujet 
de  mon  livre  brûlé  par  le  bourreau  ,  que  l'hon- 
neur ne  souffre  point  du  fait  cVun  tiers.  Ce  qui 
signifie  (  au  moins  si  ce  mot  de  tiers  veut  dire  ici 
quelque  chose)  qu'un  homme  qui  reçoit  un  souf- 
flet d'un  autre  ne  doit  point  se  tenir  pour  insul- 
té. J'ai  pourtant ,  parmi  tout  ce  fatras ,  reçu  une 
lettre  qui  m'a  attendri  jusqu'aux  larmes  :  elle  est 
anonyme,  et,  par  une  simplicité  qui  m'a  touché 
encore  en  me  faisant  rire,  fauteur  a  eu  soin  d'y 
renfermer  le  port. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  les  choses 
soient  laissées  comme  elles  sont,  et  que  je  puisse 
jouir  tranquillement  du  plaisir  de  voir  mes  amis 
à  Genève,  sans  affaires  et  sans  tracas  ;  je  parti- 
rai sitôt  que  j'aurai  reçu  de  vos  nouvelles.  Je  vous 
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mnnrleraile  jour  de  notre  arrivée,  et  je  vous  prie- 
rai (le  nous  louer  une  chaise  pour  partir  le  lende- 
(nain  matin.  Adieu,  clicranii,  mille  respects  à 
monsieur  votre  père  et  à  madame  votre  épouse; 
elle  n'a  point  à  se  plaindre,  j'espère,  de  votre  sé- 
jour à  Motiers;  si  vous  y  avez  acquis  le  corps 
d'Emile,  vous  n'y  av(  z  point  perdu  le  cœur  de 
8aint-Preux,  et  je  suis  bien  sûr  que  vous  aurez 
toujours  l'un  et  l'autre  pour  elle. 

Voici  des  lettres  que  j'ai  reçues  pour  vous. 
Mille  amitiés  à  M.  Le  Sa^je.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur.  , 

A  M.  MOULTOiJ. 

Motiers-Travers ,  ce  lumli  2^  juin  1^63. 

Je  suis  en  peine  de  vous  ,  mon  cher  Moul- 
tou  ;  seriez-vous  malade  ?  Je  le  demande  à  tout 
le  monde ,  et  ne  puis  avoir  de  réponse.  Vous 
qui  étiez  si  exact  à  m'écrire  dans  les  autres 
temps ,  comment  vous  taisez-vous  dans  la  cir- 
constance présente?  ce  silence  a  quelque  chose 
d'alarmant. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  M.  Marc 
Ghappuis ,  dans  laquelle  il  me  parle  ainsi  :  Vous 
«  avez  envoyé  djuis  cette  ville  cojiie  de  la  lettre 
«  que  vous  m'avez  fait  Ihonneur  de  m'écrire  le 
«  26  mai  dernier...  Cette  copie,  que  je  n'ai  point 
«  vue,  est  tronquée,  à  ce  que  m'a  assuré  M.  INÏoul- 
«  tou  ,  qui  m'est  venu  demander  lecture  de  l'o- 
««  riginal.  • 
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Cet  étrange  passage  demande  explication.  Je 
l'attends  de  vous  ,  mon  cher  Moultou  ;  et  ce  n'est 
qu'après  avoir  reçu  votre  réponse  que  je  ferai 
la  mienne  à  M.  Ghappuis.  M.  de  Sautern  vous 
fait  mille  amitiés;  recevez  les  respects  de  made- 
moiselle Le  Vasseur,  et  les  emLrassements  de 
votre  ami. 

A  M.  MOULTOU. 

Motiers-Travers ,  ce  7  juillet  1763. 
Votre  avis  est  honnête  et  sage.  J'y  reconnois 
la  voix  d'un  ami  :  je  vous  remercie,  et  j'en  pro- 
fite. Mais  avec  aussi  peu  de  crédit  à  Genève,  que 
puis-je  faire  pour  m'y  faire  écouter,  sur-tout 
dans  une  affaire  qui  n'est  pas  tellement  la 
mienne,  qu'elle  ne  soit  aussi  celle  de  tous?  Re- 
noncer, au  moins  pour  ma  part,  à  l'intérêt  que 
j'y  puis  avoir,  en  déclarant  nettement,  comme 
je  le  fais  aujiourd'hui,  qu'à  quelque  prix  que  ce 
soit  je  n'accepterai  jamais  la  restitution  de  ma 
bourgeoisie,  et  que  je  ne  rentrerai  jamais  dans 
Genève,  J'ai  fait  serment  de  l'un  et  de  l'autre  : 
ainsi  me  voilà  lié  sans  retour;  et  tout  ce  qu'on 
peut  faire  pour  me  rappeler  est  par  conséquent 
inutile  et  vain.  J'écris  de  plus  à  Deluc  une  lettre 
très  forte,  pour  l'engager  à  se  retirer;  j'en  écris 
autant  à  mon  cousin  Rousseau.  Voilà  tout  ce 
que  je  puis  faire,  et  je  le  fais  tle  très  bon  cœur  : 
rienjde  plus  ne  dépend  de  moi.  L'interprétation 
qu'on  donne  à  ma  lettre  à  Ghappuis ,  est  aussi 
raisonnable  que  si,  lorsque  j'ai  dit  non,  l'on  en 

17.  7 
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concliioit  que  j'ai  voulu  dire  oui.  Voulez-vous 
que  je  me  défende  devant  des  tourbes  ou  des 
stupides?  Je  n'ai  jamais  rien  su  dire  à  ces  fjens- 
là,  et  je  ne  veux  pas  commencer.  Ma  conduite 
est ,  ce  -me  semble  ,  uniforme  et  claire  ;  pour  fin- 
terp roter  il  ne  faut  que  du  bon  sens  et  un  cœur 
droit.  Adieu,  clier  Moultou.  J'aurois  bien  quel- 
que chose  à  vous  représenter  sur  ce  que  vous 
avez  dit  àChappuis,  que  j'a vois  tronqué  la  copie 
de  sa  lettre  ;  car,  quoique  cela  ait  été  dit  à  bonne 
intention,  il  ne  faut  pas  déshonorer  ses  amis 
pour  les  servir  (i).  Vous  m'avouez,  à  la  vérité, 
que  cette  copie  n'est  point  tronquée  ;  mais  il 
croit  lui  quelle  l'est:  il  le  doit  croire,  puisque 
vous  le  lui  avez  dit,  et  il  part  de  là  pour  me 
croire  et  me  dire  un  homme  capable  de  falsifi- 
cation. Il  ne  me  paroît  pas  avoir  si  jjrand  tort, 
quoiqu'il  se  trompe. 

Au  reste,  quoi  que  vous  en  puissiez  dire,  je 
ne  lui  écrirai  point  comme  à  mon  ami,  puisque 
je  sais  qu'il  ne  lest  pas.  J'écris  à  M.  de  Gauffc- 
court.  O  ce  respectable  Abauzit  !  je  suis  donc 
condamné  à  ne  le  revoir  jamais  !  Ah  !  je  me 
trompe;  j  espère  le  revoir  dans  le  séjour  des 
justes!  En  attendant  que  cette  commune  patrie 
nous  rassemble ,  adieu ,  mon  ami. 

Le  pauvre  baron  est  parti  en  me  chargeant  de 

(i)  Il  ne  m'avoit  pas  compris,  et  vil  bien  que  je  savois 
aussi  bien  que  lui  cette  maxime. 

(Note  de  M.  Mouitou.) 
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mille  choses  pour  vous.  Je  suis  resté  seul ,  et  dans 
quel  moment  ! 

A  M.  DELUC.  m 

Motiers,  le  7  juillet  1763. 
Je  crains,  mon  cher  ami,  que  votre  zélé  pa- 
trioMque  n'aille  un  peu  trop  loin  dans  cette  oc- 
casion, et  que  votre  amour  pour  les  lois  n'ex- 
pose à  quelque  atteinte  la  plus  importante  de 
toute»,  qui  est  le  salut  de  l'état.  J'apprends  que 
vous  et  vos  dignes  concitoyens  méditez  de  nou- 
velles représentations;  et  la  certitude  de  leur 
inutilité  me  fait  craindre  qu'elles  ne  compro- 
mettent enfin  vis-à-vis  les  uns,  des  autres,  ou  la 
bourgeoisie,  ouïes  magistrats.  Je  ne  prétends 
pas  me  donner  dans  cette  affaire  une  impor- 
tance, qu'au  surplus  je  ne  tiendrois  que  de  mes 
malheurs  :  je  sais  que  vous  avez  à  redresser  des 
griefs  qui ,  bien  que  relatifs  à  de  simples  parti- 
culiers,  blessent  la  libeRé  publique.  Mais,  soit 
que  je  considère  cette  démarche  relativement  à 
moi ,  ou  relativement  au  corps  de  la  bouigeoisie, 
je  la  trouve  également  inutile  et  dangereuse;  et 
j'ajoute  même  que  la  solidité  de  vos  raisons 
tournera  toute  à  votre  commun  préjudice,  en  ce 
(ju'ayant  mis  en  poudre  les  sophismes  de  sa  ré- 
j)onse ,  vous  forcerez  le  conseil  à  ne  pouvoir  plus 
répliquer  que  par  un  sec  lln'ja  lieu,  et  par  con- 
séquent de  rentrer,  par  le  fait,  en  possession  de 
son  prétendu  droit  négatif,  qui  réduiroit  à  rien 
celui  que  vous  avez  de  faire  des  représentations. 
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Que  si,  après  cela,  vous  vous  obstinez  à  pour- 
suivre le  redressement  des  griefs  (que  très  cer- 
tainement vous  n'obtiendrez  point),  il  ne  vous 
reste  plus  qu'une  seule  voie  légitime ,  dont  1  ef- 
fet n'est  rien  moins  qu'assuré,  et  qui ,  donnant 
atteinte  à  votre  souveraineté,  établiroit  une 
planche  très  dangereuse,  et  seroit  un  mal  beau- 
coup pire  que  celui  que  vous  voulez  réparer. 

Je  sais  qu'une  famille  intrigante  et  rusée  , 
s'elayant  d'un  grand  crédit  au-dehors  ,  eape  à 
grands  coups  les  fondements  de  la  république, 
et  que  ses  membres ,  jongleurs  adroits  et  gens 
à  deux  envers,  mènent  le  peuple  par  l'hypocri- 
sie, et  les  grands  par  l'irréligion.  Mais  vous  et 
vos  concitoyens  devez  considérer  que  c  est  vous- 
mêmes  qui  l'avez  étaljlie;  qu'il  est  trop  tard 
pour  tenter  de  l'abattre ,  et  qu'en  supposant 
même  un  succès  qui  n'est  pas  à  présumer,  vous 
pourriez  vous  nuire  encore  plus  quà  elle,  et 
vous  détruire  en  l'abSfesant.  Croyez-moi,  mes 
amis,  laissez-la  faire;  elle  touche  à  son  terme, 
et  je  prédis  que  sa  propre  ambition  la  perdra , 
sans  (]ue  la  bourgeoisie  s  en  mêle.  Ainsi,  par 
rapport  à  la  république,  ce  que  vous  voulez 
faire  n'est  pas  utile  en  ce  moment;  le  succès  est 
impossible,  ou  seroit  funeste,  et  tout  reprendra 
son  cours  naturel  avec  le  temps.  «• 

Par  rapport  à  moi,  vous  connoissez  ma  ma- 
nière de  penser,  et  M.  d'Ivernois,  à  «pii  j  ai  ou- 
vert mon  cœur  à  son  passage  ici,  vous  dira, 
comme  je  vous  ai  écrit,  et  à  tous  mes  amis,  que, 
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loin  de  désirer  en  cette  circonstance  des  re- 
présentations ,  j'aurois  voulu  qu'elles  n'eussent 
point  été  faites,  et  que  je  désire  encore  plus 
quelles  n'aient  aucune  suite.  Il  esjp  certain  , 
comme  je  l'ai  écrit  à  M.  Cliappuis  ,  qu'avant  ma 
lettre  à  M.  Favre ,  des  représentations  de  quel- 
ques membres  de  la  bourgeoisie ,  suffisant  pour 
marquer  qu'elle  improuvoit  la  procédure ,  et 
mettant  par  conséquent  mon  honneur  à  cou- 
vert, eussent  empêché  une  démarche  que  je  n'ai 
faite  que  par  force,  avec  douleur,  et  quand  je 
ne  pouvois  plus  m'en  dispenser  sans  consentir  à 
mon  déshonneur.  Mai^  une  fois  faite,  et  mon 
parti  pris,  cette  démarche  ne  me  laissant  plus 
qu'un  tendre  souvenir  de  mes  anciens  compa- 
triotes, et  un  désir  sincère  de  les  voir  vivre  en 
paix,  toute  démarche  subséquente,  et  relative  à 
celle-là,  m'a  paru  déplacée,  inutile;  et  je  ne  l'ai 
ni  désirée  iji  approuvée.  .T'avoue  toutefois  que 
vos  représentations  m'ont  été  honorables,  en 
montrant  que  la  procédure  faite  contre  moi 
étoit  contraire  aux  lois  ,  et  improuvée  par  la 
plus  saine  partie  de  l'état.  Sous  ce  point  de  vue, 
quoique  je  n'aie  point  acquiescé  à  ces  représen- 
tations ,  je  ne  puis  en  être  fâché.  Mais  tout  ce 
que  vous  ferez  de  plus  maintenant  n'est  propre 
qu'à  en  détruire  le  bon  effet,  et  à  faire  tpiom- 
pher  mes»  ennemis  et  les  vôtres ,  en  criant  que 
vous  donnez  à  la  vengeance  ce  que  vous  ne  don , 
nez  qu'au  maintien  des  lois. 

Je  vous  conjure  donc,  mon  vertueux  ami ,  par 
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votre  amour  pour  la  patrie  et  pour  la  paix  ,  de 
laisser  tomber  cette  affaire,  ou  même  d'en  aban- 
donner ouvertement  la  poursuite,  au  moins  pour 
ce  qui  maj'e^arde,  afin  que  votre  exemple  en- 
traîneceuxqui  vous  honorent  de  leur  confiance, 
et  que  les  fjriefs  d'un  particulier  qui  n'est  plus 
rien  à  l'état  n'en  troublent  point  le  repos.  INe 
soyez  en  peine,  ni  du  jUj'Tfemcnt  qu'on  portera 
de  cette  retraite,  ni  du  préjudice  quen  pourroit 
souffrir  la  liberté.  La  réponse  du  conseil,  quoi- 
que tournéeavectouteradresseimaginable, prête 
le  ffanc  de  tant  de  côtés,  et  vous  donne  de  si 
grandes  prises,  quil  n  y  *point  d  homme  un  peu 
au  fait  qui  ne  sente  le  motif  de  votre  silence,  et 
qui  ne  juge  que  vous  vous  taisez  pour  avoir  trop 
à  dire.  Et  quant  à  la  lésion  des  lois,  comme  elle 
en  deviendra  d'autant  plus{)rande(|uon  en  aura 
plus  vivement  poursuivi  la  réparation  sans  lob- 
tenir  ,  il  vaut  mieux  fermer  les  y^'W^  dans  une 
occasion  oîi  le  manteau  de  l'hypocrisie  couvre 
les  attentats  contre  la  liberté,  que  de  fournir 
aux  usurpateurs  le  moyen  de  consommer,  au 
nom  de  Dieu,  rouvra;;e  de  leur  lyrainiie. 

Pour  moi,  mon  cher  ami,  (|uel(pu^  disposé 
que  je  fusse  à  me  prêter  à  tout  ce  qui  pouvoit 
complaire  à  mes  anciens  concitoyens  ,  et  à  re- 
prcn(trc  avec  joie  un  titre  qui  me  fut  si  cher, 
s'il  m'eût  été  restitué  de  leur  jjré  ,  duu'couiiunn 
accord  et  d'une  manière  qi^i  me  l'eut  pu  rendre 
acccptal)le  ,  vos  démarches  en  cette  occasion  ,et 
les  maux  (pii  peuvent  en  résulter,  me  forcent  ù 
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changer  de  résolution  sur  ce  point,  et  à  en  pren- 
dre une  dont,  quoi  qu'il  arrive,  rien  ne  nie  fera 
départir.  Je  vous  déclare  donc ,  et  j'en  ai  fait  le 
serment,  que  de  mes  jours  je  ne  remettrai  le 
pied  dans  vos  murs,  et  que,  content  de  nourrir 
dans  mon  co^r  les  sentiments  d'un  vrai  citoyen 
de  Genève  ,  je  n'en  reprendrai  jamais  le  titre  : 
ainsi  toute  démarche  qui  pourroit  tendre  à  me 
le  rendre  est  inutile  et  vaine.  Après  avoir  sacri- 
fie mes  droits  les  plus  chers  à  l'honneur  ,  je  sa- 
crifie aujourd'hui  mes  espérances  à  la  paix.  Il  ne 
me  reste  plus  rien  à  faire.  Adieu. 

A  M.  DE  GAUFFECOURT. 

Motiers,  le  7  juillet  176J. 

J'apprends,  cher  papa,  que  vous  êtes  à  Ge- 
nève ;  et  cela  redouhle  mon  regret  de  ne  pou- 
voir passer  dans  cette  ville  ,  comme  je  comptois 
faire  après  toutes  ces  tracasseries,  pour  aller  à 
Ghambéri,  voir  mes  anciens  amis.  Forcé  de  re- 
noncer à  ma  bourgeoisie  ,  pour  ne  pas  consen- 
tir à  mon  déshonneur  ,j'aurois  passé  comme  un 
étranger;  et  avec  quel  plaisir  j'eusse  oublié,  dans 
les  bras  du  cher  Gauffecourt,  tous  les  maux  qu'on 
rassemble  sur  ma  tète  !  Mais  les  démarches  tar- 
dives et  déplacées  de  la  bourgeoisie,  et  l'étrange 
réponse  du  conseil,  me  forcent,  de  peur  d'atti- 
rer le  feu  par  ma  présence  ,  à  m'abstenir  d'un 
voyage  que  je  voulois  faire  en  paix.  Après  s'être 
tu  quand  il  falloit  parler,  on  parle  quand  il  faut 
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se  taire ,  et  que  tout  ce  qu'on  peut  dire  n'est  plus 
.    bon  à  rien. 

L'affection  que  j'aurai  toujours  pour  ma  pa- 
trie nie  fait  désirer  sincèrement  que  tout  ceci , 
qui  s'est  fait  contre  mon  gré, n'ait  aucune  suite  , 
et  je  l'ai  écrit  à  mes  amis.  Mais  ne  m'ayant  ni 
défendu  dans  mon  malheur ,  ni  consulté  dans 
leur  démarche  ,  auront-ils  plus  d'égards  à  nics 
représentations,  qu  ils  n'en  eurent  à  mes  inté- 
rêts lorsqu'ils  n'étoient  que  ceux  des  lois  et  les 
leurs?  Dans  le  doute  de  mon  crédit  sur  leur  es- 
prit ,  j  ai  pris  le  dernier  parti  que  je  deVois  pren- 
dre ,  en  leur  déclarant  (juc,  quoi  (ju'il  arrivât,  et 
quoi  qu'ils  fissent,  je  ne  reprendrois  jamais  le 
titre  de  leur  citoyen  ,et  ne  rentrerois  jamais  dans 
leurs  murs.  C'est  à  quoi  je  suis  aussi  très  déter- 
miné ,  et  c'est  le  seul  moyen  qui  me  restoit  d'as- 
soupir toute  cette  affaire,  autant  du  moins 
que  mon  intérêt  y  peut  influer.  Gd  seroit ,  j  en 
conviens  ,  me  donner  une  importance  bien  ridi- 
cule, si  on  ne  l'eût  rendue  nécessaire,  et  dont 
je  ne  saurois  d'ailleurs  être  fort  vain,  puisque 
je  ne  la  dois  qu'à  mes  malheurs.  Ainsi  rien  ne 
manfjue  à  mes  sacrifices.  i*uissent-iis  être  aussi 
utiles  que  je  L3S  fais  de  bon  cœur,  quoique  dé- 
chiré ! 

Ce  qui  m'afflige  le  ]ilus  dans  cette  résolution , 
est  Limpossibililé  ou  clic  me  met  dembrasser 
jamais  mes  amis  à  Genève  ,  ni  vous  par  consé- 
quent qui  êtes  le  plus  ancien  de  tous,  l'aut-il 
donc  renoncer  pour  toujours  à  cet  espoir:'  Cher 
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papa,  j'espère  que  votre  santé  raffermie  ne  vous 
rend  plus  les  bains  d'Aix  nécessaires  ;  mais  jadi^ 
cetoit  pour  vous  un  voyage  de  plaisir  plus  que 
de  besoin.  S'il  pouvoit  letre  encore  ,  quelle  con- 
solation ce  seroit  pour  moi  d'aller  vous  y  voir! 
Je  crois  que  je  mourrois  de  joie  en  vous  serrant 
dans  mes  bras.  Je  traverserois  le  lac ,  le  Chablais , 
le  Faucigny,  pour  vous  aller  joindre.  L'amitié 
me  donneroit  des  forces;  la  peine  ne  me  coùtc- 
roit  rien. 

On  dit  que  les  jongleurs  ont  acheté  Marc 
Cliappuis  a\-iec  votre  emploi.  Je  les  trouve  bien 
prodigues  dans»leurs  emplettes.  Il  est  vrai  que 
celle-là  se  fait  à  vos  dépens,  et  c'est  tout  ce  qui 
m'en  fâche.  Assurément,  si  je  n'ai  pas  une  belle 
statue,  ce  ne  sera  pas  la  faute  des  jongleurs  ; 
ils  se  tourmentent  furieusement  pour  en  élever 
le  piédestal.  Donnez-moi  de  vos  nouvelles.  Je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

•  A  M.  USTERI, 

PROFESSEUR    A    ZURICH, 
Sur  le  chapitre  VIII  du  dernier  livre  du  Contrat  social. 

Motiers,  1 5  juillet  1763. 

Quelque  excédé  que  je  sois  de  disputes  et  d'ob- 
jections ,  et  quelque  répugnance  que  j'aie  d'em- 
ployer à  ces  petites  guerres  le  précieux  com- 
merce de  l'amitié,  je  continue  à  répondre  à  vos 
difficjiltés ,  puisque  vous  l'exigez  ainsi.  Je  vous 
dirai  donc,  avec  ma  franchise  ordinaire,  que 
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vous  ne  me  paroissez  pas  avoir  bien  saisi  Té- 
lat  de  la  question.  La  grande  société,  la  société 
humaine  en  général,  est  l'ondée  sur  riiumanitc, 
sur  la  bienfaisance  universelle.  Je  dis  ,  et  j'ai  tou- 
jours dit  que  le  christianisme  est  favorable  à 
celle-là. 

Mais  les  sociétés  particulières  ,  les  sociétés  po- 
litiques et  civiles  ont  un  tout  autre  principe  ;  ce 
sont  des  établissements  purement  humains  , 
dont  par  conséquent  le  vrai  christianisme  nous 
détache  comme  fie  tout  ce  qui  n'est  que  terres- 
tre. Il  n  y  a  que  les  vices  des  hommes  qui  ren- 
dent ces  établissements  nécessaires  ,  et  il  n  y  a 
que  les  passions  humaines  qui  les  conservent. 
Otez  tous  les  vices  à  vos  chrétiens ,  ils  n'auront 
plus  besoin  de  ma{;istrats  ni  de  lois  ;  ôlez-leur 
toutes  les'passions  humaines ,  le  lien  civil  perd 
à  l'instant  tout  son  ressort;  plus  d'émulation  , 
plus  de  gloire  ,  plus  d'ardeur  pour  les  préféren- 
ces. Ti'intérêt  particulier  est  détruit;  et,  faute 
d'un  soutien  convenable,  l'état  politi<[uc  tombe 
en  langueur. 

Votre  supposition  d'une  société  politique  et 
rigoureuse  de  chrétiens,  tous  parfaits  à  la  ri- 
gueur, est  donc  contradictoire  ;  elle  est  encore 
outn^e  quand  vous  n'y  voulez  pas  admettre  un 
seul  homme  injuste  ,  pas  un  seul  usurpateur.  Se- 
ra-t-elle  plus  parfaite  (pie  celle  des  apôtres:'  et 
cependant  il  s'y  trouva  un  .ludas...Sera-t-elle  plus 
parfaite  que  celle  dcsanges?et  le  diable,  djt-on, 
en  est  sorti.  Mon  cher  ami,  vous  oubliez  que  vos 
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chrétiens  seront  des  hommes,  et  que  la  perfec- 
tion que  je  leur  suppose  est  celle  que  peut  com- 
porter l'humanité.  Mon  livre  n'est  pas  fait  pour 
les  dieux. 

Ce  n'est  pas  tout.  Vous  donnez  à  vos  citoyens 
un  tact  moral,  une  finesse  exquise:  et  pourquoi? 
parcequ'ils  sont  bons  chrétiens.  Gomment  !  nul 
ne  peut  être  bon  chrétien  à  votre  compte  sans 
être  un  La  Rochefoucauld,  un  La  Bruyère?  A 
quoi  pensoit  donc  notre  maître ,  quand  il  bénis- 
soit  les  pauvres  en  esprit?  Cette  assertion-là  , 
premièrement ,  n'est  pas  raisonnable  ,  puisque 
la  finesse  du  tact  moral  ne  s'acquiert  qu'à  force 
de  comparaisons,  et  s'exerce  même  infiniment 
mieux  sur  les  vices  que  l'on  cache  que  sur  les 
vertus  qu'on  ne  cache  point.  Secondement ,  cette 
même  assertion  est  contraire  à  toute  expérience, 
et  l'on  voit  constamment  que  c'est  dans  les  plus 
grandes  villes,  chez  les  peuples  les  plus  corrom- 
pus qu'on  apprend  à  mieux  pénétrer  dans  les 
cœurs  ,  à  mieux  observer  les  hommes,  à  mieux 
interpréter  leurs  cuscours  par  leurs  sentiments  , 
à  mieux  distinguer  la  réalité  de  l'apparence.  Nie- 
rez-vous  qu  il  n  y  ait  d  infiniment  meilleurs  ob-5 
servateurs  moraux  à  Paris  qu'en  Suisse?  ou  con- 
clurez-vous  de  là  qu'on  vit  plus  vertueusement  à 
Paris  que  chez  vous? 

Vous  dites  (|ue  vos  citoyensseroient  infiniment 
choqués  de  la  première,  injustice.  Je  le  crois; 
mais ,  quand  ils  la  verroicnt ,  il  ne  seroit  plus 
temp»  d'y  pourvoir,  et  d'autant  mieux  qu'ils  ne 
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se  permettroieiit  pas  aisément  de  mal  penser  de 
leur  prochain ,  ni  de  donner*unc  mauvaise  in- 
terprétation à  ce  qui  pourroit  en  avoir  une 
honne.  Gela  scroit  trop  contraire  à  la  charité. 
Vous  n'if^norez  pas  que  les  ambitieux  adroits  se 
gardent  bien  de  commencer  par  des  injustices  ; 
au  contraire  ,  ils  n'épar(jnent  rien  pour  gagner 
d'abord  la  confiance  et  l'estime  publique  par  la 
pratique  extérieure  de  la  vertu;  ils  ne  jettent  le 
masque  et  ne  frappent  les  grands  coups  que 
quand  leur  partie  est  bien  liée,  et  quori  n'en 
peut  plus  revenir.  Gromwel  ne  fut  connu  pour 
un  tyran  qu  après  avoir  passé  quinze  ans  pour 
le  vengeur  des  lois  et  le  défenseur  delà  religion. 
Pour  conserver  votre  républicjue  chrétienne, 
vous  rendez  ses  voisins  aussi  justes  (|uelle:  à  la 
Lonne  heure.  Je  conviens  quelle  se  défendra  tou- 
jours assez  bien  pourvu  qu'elle  ne  soit  point  atta- 
quée. A  l'égard  du  courage  que  vous  donnez  à  ses 
soldats,  par  le  sinq^le  amour  de  la  conservation, 
c'est  celui  qui  ne  manque  à  personne.  Je  lui  ai 
donné  un  motif  encore  pkis  puissant  sur  des 
chrétiens;  savoir^ l'amour  (hi  devoir.  Là-dessus, 
je  crois  pouvoir,  pour  toute  réponse,  vous  ren- 
voyer à  mon  livre,  où  ce  point  est  bien  discuté. 
Comment  ne  voyez-vous  pas  qu'il  n'y  a  que  de 
grandes  passions  qui  fassent  de  grandes  choses? 
Qui  n'a  d'autre  passion  (pie  celle  de  son  salut  ne 
fera  jamais  rien  de  grand  dans  le  tenq^orel.  Si 
Mutins  Scfcvbla  n'eût  été  qu'un  saint ,  croyez- 
vous  «[uil  eût  fait  lever  le  siège  de  Uome?»Vous 
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me  citerez  peut-être  la  magnanime  Judith.  Mais 
nos  chrétiennes  hypothétiques,  moins  barbare- 
ment  coquettes,  n'iront  pas,  je  crois,  séduire 
leurs  ennemis,  et  puis  coucher  avec  eux  pour  les 
massacrer  durant  leur  sommeil. 

Mon  cher  ami ,  je  n'aspire  pas  à  vous  con- 
vaincre. Je  sais  qu'il  n'y  a  pas  deux  têtes  orga- 
nisées de  même ,  et  qu'après  bien  des  disputes  , 
bien  des  objections,  bien  des  éclaircissements, 
chacun  Unit  toujours  par  rester  dans  son  senti- 
ment comme  auparavant.  D'ailleurs,  quelque 
philosophe  que  vous  puissiez  être,  je  sens  qu  il 
faut  toujours  un  peu  tenir  à  l'état.  Encore  une 
fois  ,  je  vous  réponds  parceque  vous  le  voulez; 
mais  je  ne  vous  en  estimerai  pas  moins  pour  ne 
pas  penser  comme  moi.  J'ai  dit  mon  avis  au  pu- 
blic ,  et  j'ai  cru  le  devoir  dire ,  en  choses  impor- 
tantes et  qui  intéressent  l'humanité.  Au  reste, 
je  puis  m'être  trompé  toujours,  et  je  me  suis 
trompé  souvent  sans  doute.  J'ai  dit  mes  raisons  ; 
c'est  au  public  ,  c'est  à  vous  à  les  peser ,  à  les  ju- 
ger ,  à  choisir.  Pour  moi ,  je  n  en  sais  pas  davan- 
tage, et  je  trouve  très  bon  que  ceux  qui  ont  d'au- 
tres sentiments  les  gardent ,  pourvu  qu'ils  me 

laissent  en  paix  dans  le  mien. 

^  m 

A  SON  COUSIN. 

Juillet  1763. 
Une  absence  de  quelques  jours  m'a  empêché, 
mon  très  cher  cousin,  de  répondre  plus  tôt  à 
votre  lettre,  et  devons  marquer  mon  regret  sur 
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la  perte  de  mon  cousin  votre  père.  11  a  vécu  en 
homme  d'honneur ,  il  a  supporté  la  vieillesse 
avec  courajOfe ,  et  il  est  mort  en  chrétien.  Une 
carrière  ainsi  passée  est  digne  d'envie  :  puissions- 
nous  ,  mon  cher  cousin,  vivre  et  mourir  comme 
lui! 

Quant  à  ce  que  vous  me  marquez  des  repré- 
sentations qui  ont  été  faites  à  mon  sujet ,  et  aux- 
quelles vous  avez  concouru,  je  reconnois,-  mon 
cher  cousin,  dans  cette  démarche  le  zèle  d'un 
Lon  purent  et  tl'un  dif>ne  citoyen;  mais  j'ajoute- 
rai qu'ayant  été  faites  à  mon  insu  ,  et  dans  un 
temps  oii  elles  ne  pouvoient  plus  produire  au- 
cun effet  utile,  il  eût  peut-être  été  mieux  qu'elles 
n'eussent  point  été  faites,  ou  (pie  mes  amis  et 
parents  n'y  eussent  point  acquiescé.  J'avoue  que 
l'affront  re(ju  par  le  conseil  est  pleinement  ré- 
paré par  le  désaveu  authentique  delà  plus  saine 
partie  de  létat  :  mais  comme  il  peut  naître  de 
cette  démarche  des  semences  de  mésintelligence, 
auxtpiclles,  même  après  ma  retraite,  je  serois 
au  désespoir  d'avoir  donné  lieu,  je  vous  prie, 
mon  cher  cousin  ,  vous  et  tous  ceux  (jui  dai- 
gnent s  intéresser  à  moi,  de  vouloir  hicn,  du 
moins  pour  ce  qui  me  regarde  ,  renoncer  à  la 
poursuite  de  cette  affaire,  et  vous  retirer  du 
nomhre  des  représentants.  Pour  moi,  content 
d'avoir  fait  en  toute  occasion  mon  devoir  en- 
vers ma  patrie ,  autant  (pi'il  a  dépendu  de  moi , 
•j'y  renonce  pour  toujours,  avec  douleur,  mais 
sans  balancer;  et  a  lin  que  lejflesir  de  mon  réta- 


ANNÉE    1763.  m 

blissement  n'y  trouble  jamais  la  paix  publique, 
je  déclare  que ,  quoi  qu'il  arrive  ,  je  ne  repren- 
drai de  mes  jours  le  titre  de  citoyen  de  Genève, 
ni  ne  rentrerai  dans  ses  murs.  Croyez  que  mon 
attachement  pour  mon  pays  ne  tient  ni  aux 
droits,  ni  au  séjour,  ni  au  titre,  mais  à  des 
nœuds  que  rien  ne  sauroit  briser  ;  croyez  aussi , 
mon  très  cher  cousin  ,  qu'en  cessant  d'être  votre 
concitoyen  je  n'en  reste  pas  moins  pour  la  vie 
votre  bon  parent  et  véritable  ami. 

A  M.  DUCLOS. 

Motiers,  le  3o  juillet  1763. 

Bien  arrivé ,  mon  cher  philosophe.  Je  prévoyois 
votre  jugement  sur  l'Angleterre.  Pour  des  yeux 
comme  les  vôtres,  les  hommes  sont  les  mêmes 
par  tout  pays;  les  nuances  qui  les  distinguent 
sont  trop  superficielles,  le  fond  de  l'étoffe  domine 
toujours.  Tout  comparé,  vous  vous  décidez  pour 
votre  pays  :  ce  choix  est  naturel.  Après  y  avoir 
passé  les  plus  belles  années  de  ma  vie  j'en  ferois 
de  bon  cœur  autant.  Je  crois  pourtant  quen  gé- 
néral j'aimerois  mieux  que  mon  ami  fût  Anglois 
queFrancjois.  J'avois  beaucoup  d'amis  en  France; 
mes  disgrâces  sont  venues  ,  et  j'en  ai  conserve 
deux,  l'^n  Angleterre,  j'en  aurois  eu  moins  peut- 
être,  mais  je  n'^  aurois  perdu  aucun. 

J'ai  fait  pour  mon  pays  ce  que  j'ai  fait  pour 
mes  amis.  J'ai  tendrement  çimé  ma  patrie,  tant 
que  j'ai  cru  en  avoir  une.  A  l'épreuve  ,  j  ai  trouvé 
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i[\iv.  je  me  trompois.  En  me  détachant  d'une  chi- 
mère ,  j'ai  cessé  d'être  un  homme  à  visions  ;  voilà 
tout.  Vous  voudriez  que  je  fisse  un  manifeste; 
c'est  supposer  (jue  j'en  ai  hesoin.  Cela  me  paroît 
bizarre  quil  faille  toujours  me  justifier  de  lini- 
quitéd'autrui ,  et  que  je  sois  toujours  coupable, 
uniquement  parcc(|ue  je  suis  persécuté.  Je  ne  vis 
point  dans  le  monde ,  je  n'y  ai  nulle  correspon- 
dance, je  ne  sais  rien  de  ce  qui  s'y  dit.  Mes  en- 
nemis y  sont  à  leur  aise  ;  ils  savent  bien  que 
leurs  discours  ne  me  parviennent  pas.  Me  voilà 
donc,  comme  à  linquisition  ,  forcé  de  me  dé- 
fendre sans  savoir  de  quoi  je  guis  accusé. 

En  parlant  delà  renonciation  à  ma  bourgeoi- 
sie vous  dites  que  beaucouj)  de  citoyens  ont 
réclamé  en  ma  faveur;  (^ue  j  avois  donc  des  ex- 
ceptions à  faire.  Entendons-nous  ,  mon  cher 
philosophe  :  les  réclamations  dont  vous  parle», 
n'ayant  été  faites  qu'après  ma  démarche  ,  ne 
pouvoient  pas  me  fournir  un  motif  pour  m'en 
abstenir.  Cette  démarche  n'a  point  été  précipi- 
tée; elle  n'a  été  faite  qu  après  dix  mois  d'attente, 
durant  lesquels  persoinie  n'a  dit  un  mot  en  pu- 
blic, si  ce  nest  contre  moi.  Alors  le  consente- 
ment de  tous  étant  présumé  de  leur  silence, 
rester  volontairement  membre  d'un  état  où  j'a- 
vois  été  flétri ,  n  étoit-ce  pas  consentir  moi-même 
à  mon  déshonneur?  Et  me  rc|^toit-il  une  voie 
plus  honnête  ,  plus  juste,  pluS  modérée  de  pro- 
tester contre  cette  injure,  (|ue  de  me  retirer  j)ai- 
siblemcnt  de  la  société  ou  elle  mavoitété  faite? 
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Nos  lois  les  plus  précises  ayant  été,  de  toutes 
manières ,  foulées  aux  pieds  à  mon  égard ,  à  quoi 
pouvois-je  rester  engagé  de  mon  côté ,  lorsque 
les  liens  de  la  patrie  netoient  plus  rien  envers 
moi  que  ceux  de  l'ignominie,  de  1  injustice  et 
de  la  violence? 

Cette  retraite  fit  ouvrir  les  yeux  à  la  Lourgeoi- 
sie  :  elle  sentit  son  tort,  elle  en  eut  honte;  et, 
selon  le  retour  ordinaire  de  l'amour-propre  , 
pour  s'en  disculper,  elle  tâcha  de  liie  l'imputer. 
On  m'écrivit  des  lettres  de  reproches.  En  réponse  , 
j'exposai  mes  raisons  :  elles  étoient  sans  réplique. 
On  vouluttrop  tardréparerla  faute  et  revenir  sur 
une  chose  fafite.  On  n'avoit  rien  dit  quand  il  fal- 
loit  parler;  on  parla  quand  il  ne  restoit  qu'à  se 
taire ,  et  que  tout  ce  qu'on  pouvoit  dire  n'ahou- 
tissoit  plus  à  rien.  La  bourgeoisie  fit  des  repré- 
sentations ;  le  conseil  les  éluda  par  des  réponses 
dont  l'adresse  ne  put  sauver  le  ridicule  :  mais 
il  y  a  long-temps  qu'on  s'est  mis  au-dessus  des 
sifflets.  La  bourgeoisie  voulut  insister;  les  esprits 
s'échauffoient ,  la  mésintelligence  alloit  devenir 
brouillerie,  et  peut-être  pis.  Je  vis  alors  qu'il  me 
restoit  quelque  chose  à  faire.  Mes  amis  savoient 
que  ,  toujours  attaché  par  le  cœur  à  mon  pays  , 
je  reprendrois  avec  joie  le  titre  auquel  j'avois 
été  forcé  de  renoncer,  lorsque  d  un  commun 
accord  il  me  seroit  convenablement  rendu.  Le 
désir  de  mon  rétablissement  paroissoit  être  le 
seul  motif  de  leur  démarche  :  il  falloit  leur  ôter 
cette  source  de  discorde.  Pour  leur  faire  abau- 

17.  6 
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donner  la  poursuite  dune  affaire  qui  pouvoit 
les  mener  trop  loin ,  je  leur  ai  donc  déclaré  que 
jamais  ,  quoi  qu'il  arrivât ,  je  ne  rentrerois  dans 
leurs  murs;  que  jamais  je  ne  reprendroisla  qua- 
lité de  leur  concitoyen  ,  et  quayant  confirmé 
par  serment  cette  résolution  je  n'étois  plus  le 
maître  d'en  changer.  Gomme  je  n'ai  voulu  con- 
server aucune  correspondance  suivie  à  Genève, 
j'ignore  ahsolument  ce  qui  s'y  est  passé  depuis 
ce  temps-là  :  mais  voilà  ce  que  j'ai  fait.  Après 
avoir  sacrifié  mes  droits  les  plus  cliers  à  mon 
honneur  outragé,  j'ai  sacrifié  à  la  paix  mes  der- 
nières espérances.  Tels  sont  mes  torts  dans  cette 
affaire  ;  je  ne  m'en  connois  point  d'autres. 

Vous  voudriez,  dites-vous,  que  je  fisse  voir 
à  toutle  monde  comment,  étant malavec  beau- 
coup de  gens,  je  devrois  être  bien  avec  tous: 
mais  je  serois  fort  embarrassé  moi-même  de 
dire  pourquoi  je  suis  mal  avec  quelqu'un;  car  je 
défie  qui  que  ce  soit  au  monde  d  oser  dire  que 
je  lui  aie  jamais  fait  ou  voulu  le  moindre  mal. 
Ceux  qui  me  persécutent  ne  me  persécutent  que 
pour  le  seul  plaisir  de  nuire  :  ceux  qui  me 
haïssent  ne  peuvent  me  haïr  (juà  cause  du  mal 
qu'ils  m'ont  fait.  Ils  se  complaisent  dans  leur 
ouvrage;  ils  ne  me  jiardonneront  jamais  leur 
propre  méchanceté.  Or,  (ju  ils  lassent  donc  tout 
a  leur  aise;  bientôt  je  pourrai  les  mettre  au  pis. 
Cependant  ils  auront  beaum'accabler de  maux, 
il  leur  en  reste  un  pour  ma  ven};eaiitc  «juc  je 
leur  défie  de  me  faire  éprouver  ;  c'est  le  tourment 
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de  la  haine  ,  avec  Icfjuel  je  les  liens  plus  mal- 
heureux que  moi.  Voilà  tout  ce  que  je  puis  dire 
sur  ce  chapitre.  Au  reste ,  j'ai  passé  cinquante 
ans  de  ma  vie  sans  apprendre  à  faire  mon  apo- 
logie ;  il  est  trop  tard  pour  commencer. 

M.  Cramer  n'est  point  du  conseil.  Il  est  le  li- 
braire, même  l'ami  de  M.  de  Voltaire;  et  l'on 
sait  ce  que  sont  les  amis  de  VoJ||^re  par  rapport 
à  moi  ;  du  reste ,  je  ne  les  coni^s  point  du  tout. 
Je  sais  seulement  qu'en  général  tous  les  Genevois 
du  grand  air  me  haïssent ,  mais  qu'ils  savent  se 
plier  aux  goûts  de  ceux  qui  leur  parlent.  Ils  ont 
soin  de  ne  pas  perdre  leurs  coups  en  l'air;  ils  ne 
les  lâchent  que  quand  ils  portent. 

Me  voici  au  bout  de  mon  papier  et  de  mon  ba- 
vardage sans  avoir  pu  vous  parler  de  vous. 

Une  réflexion  bien  simple,  mon  cher  philoso- 
phe ,  et  je  finis.  Je  vous  ai  tendrement  aimé  dans 
les  jours  brillants  de  ma  vie,  et  vous  savez  que 
l'adversité  n'endurcit  pas  le  cœur.  Je  vous  em- 
brasse. 

A  M.  DUCLOS. 

Motiers,  le  ler  août  1763. 
Depuis  ma  lettre  écrite ,  ma  situation  physique 
a  tellement  empiré  et  s'est  tellement  déterminée , 
que  mes  douleurs,  sans  relâche  et  sans  ressource, 
me  mettent  absolument  dans  le  cas  de  l'exceptiori 
marquée  par  milord  Edouard  en  répondant  à 
Saint-Preux  :  Usque  adeo  ne  mori  miserum  est? 
J'ignore  encore  quel  parti  je  prendrai  :  si  j'en 
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prends  un ,  ce  sera  le  plus  tard  qu'il  me  sera  pos- 
sible ,  et  ce  sera  sans  impatience  et  sans  désespoir, 
comme  sans  scrupule  et  sans  crainte.  Si  mes  fau- 
tes m'effraient,  mon  cœur  me  rassure.  Je  parti- 
rois  avec  défiance,  si  je  connoissois  im  homme 
meilleur  que  moi;  mais  je  les  ai  bien  vus  ,  je  les 
ai  bien  éprouvés,  et  souvent  à  mes  dépens.  Si  le 
bonheur  inaltér^le  est  fait  pour  (piebpi'un  de 
mon  espèce,  je  n^luis  pas  en  peine  de  moi:  je  ne 
vois  qu'une  alternative,  et  elle  me  tranquillise; 
n'être  rien,  ou  être  bien. 

Adieu,  mon  cher  philosophe:  quoiqu'il  arrive, 
voici  probablement  la  dernière  fois  que  je  vous 
écrirai  ;  car  mes  souffrances,  ne  pouvant  qu'aug- 
menter incessamment,  me  délivreront  d'elles  ou 
m'al)sorberont  tout  entier.  Souvenez-vous  (|uel- 
quefois  xlun  honinic  qui  vous  aima  tendrement 
et  sincèrement,  et  n'oubliez  pas  que  dans  les  der- 
niers moments  où  sa  tête  et  son  cœur  furent  li- 
bres il  les  occupa  de  vous. 

P.  S.  Lorsque  vous  apprendrez  que  mon  sort 
sera  décidé,  ce  <jue  je  ne  j)uis  prévoir  nioi-inènie, 
priez  de  ma  part  M.  JJucliesne  de  vouloir  bien 
tenir  à  mademoiselle  Le  Vasseur  ce  qu'il  m'a  pro- 
mis pour  moi.  Elle,  de  son  côté,  luienverrale 
papier  «pi  il  m'a  demandé. 

Quelle  ame  que  celle  de  cette  bonne  lille! 
Quelle  fidélité,  quelle  affection,  quelle  patience! 
Elle  a  fait  toute  ma  consolation  dans  mes  mal- 
heurs ;  elle  me  les  a  fait  bénir.  Lt  maintenant , 
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pour  le  prix  de  vingt  ans  d'attachement  et  de 
soins,  je  la  laisse  seule  et  sans  protection,  dans 
un  pays  où  elle  en  auroit  si  grand  besoin  !  J'espère 
que  tous  ceux  qui  m'ont  aimé  lui  transporte- 
ront les  sentiments  qu'ils  ont  eus  pour  moi  : 
elle  en  est  digne  ;  c  est  un  cœur  tout  semblable 
au  mien. 

A  M.  MARTINET, 

CHEZ    LUI. 

Vous  ne  m'aimez  point ,  monsieur,  je  le  sais: 
mais  moi  je  vous  estime;  je  sais  que  vous  êtes 
un  homme  juste  et  raisonnable  :  cela  me  suffit 
pour  laisser  en  toute  confiance  mademoiselle 
Le  Vasseur  sous  votre  protection.  Elle  en  est 
digne;  elle  est  connue  et  bien  voulue  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  grand  en  France  :  tout  le  monde 
approuvera  ce  que  vous  aurez  fait  pour  elle ,  et 
milord-tnaréchal  en  particulier  vous  en  saura 
gré.  Voilà  bien  des  raisons ,  monsieur ,  qui  me 
rassurent  contre  leffet  d'un  peu  de  froideur  en- 
tre nous.  Je  vous  fais  remettre  un  testament  qui 
peut  n'avoir  pas  toutes  les  formalités  requises  ; 
mais  s  il  ne  contient  rien  que  de  raisonnable  et 
de  juste,  pourquoi  le  casseroit-on?  Je  me  fie 
bien  encore  à  votre  intégrité  dans  ce  point. 
Adieu,  monsieur;  je  pars  pour  la  patrie  des 
âmes  justes.  J'espère  y  trouver  peu  dévêques 
et  de  gens  d'église,  mais  beaucoup  d hommes 
comme  vous  et  moi.  Quand  vous  y  viendrez  à 
votre  tour,  vous  arriverez  en  pays  de  connois- 
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sance.  Adieu  donc  derccliet",  monsieur;  au  re- 
voir. 

A  M.  MOULTOU. 

Motiers,  lundi  i*"'  août  1763. 

Je  vous  remercie  »  mon  cher  Mouhou ,  du 
livre  de  M,  Vernes  que  vous  m'avez  envoyé:  1  état 
où  je  suis  ne  me  permet  pas  de  le  lire  ,  encore 
moins  d'y  répondre;  et ,  quand  je  le  pourrois,je 
ne  le  ferois  assurément  pas.  Je  ne  réponds  jamais 
qu'jî  des  fjens  que  j'estime. 

.le  suis  persuadé  que  ce  que  IM.  Yernes  me 
pardonne  le  moins,  est  d  avoir  attaqué  le  livre 
d'IIclvétius,  (juoique  je  l'aie  fait  avec  toute  la 
décence  imaginable,  en  passant,  sans  le  nom- 
mer, ni  même  le  désigner,  si  ce  n'est  en  ren- 
dant honneur  à  son  bon  caractère.  Dans  les 
pages  71  et  72  de  M.  Vernes,  qui  me  sont  tom- 
bées sous  les  yeux,  il  me  fait  un  j>ranfl  crime 
d'avoir  employé  ce  qu  il  appelle  le  jargon  de  la 
métaphysique;  et  il  suppose  que  j'ai  eu  besoin 
de  ce  jargon  pour  établir  la  religion  naturelle; 
au  lieu  cjuo  je  nen  ai  eu  besoin  (jue  pour  atta- 
fjuer  le  matérialisme.  Le  j)rincipe  fondameidal 
du  livre  de  l Esprit  est  i[uc  juger  est  sentir;  d'où 
il  suit  clairement  (pie  tout  n'est  que  corps.  Ce 
principe,  étant  établi  par  des  raisonnements 
nu'tapbysi<jues,  ne  pouvoit  être  atta<pié  (pie 
par  de  semblables  raisonnements.  C'est  ce  que 
ISl.  Vernes  ne  me  pardonne  pas.  La  métaphysi- 
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que  ne  l'édifie  que  dans  le  livre  d'Helvétius;  elle 
le  scandalise  dans  le  mien. 

Je  n'approuve  pourtant  pas  que  le  public  voie 
l'article  de  ma  lettre  qui  le  regarde  ;  j'exige  même 
que  vous  ne  le  montriez  à  personne,  qu'à  lui 
seul  si  vous  voulez.  Je  n'eus  jamais  de  penchant 
à  la  haine  ,  et  je  crois  qu'à  ma  place  l'homme  du 
monde  le  plus  haineux  s'attiédiroit  fort  sur  la 
vengeance.  Mon  ami,  laissons  tous  ces  gens-là 
triompher  à  leur  aise  ;  ils  ne  me  fermeront  pas 
la  patrie  des  âmes  justes,  dans  laquelle  j'espère 
parvenir  dans  peu. 

J  avoue  que  dans  de  certains  moments  j  au- 
rois  grand  besoin  de  quelque  consolation.  En 
proie  à  des  douleurs  sans  relâche  et  sans  res- 
source, je  suis  dans  le  cas  de  l'exception  faite 
par  milord  Edouard ,  en  répondant  à  Saint- 
Preux  ,  ou  jamais  homme  au  monde  n'y  fut. 
Toutefois  je  prends  patience  ;  mais  il  est  bien 
cruel  de  n'avoir  pas  la  main  d  un  ami  pour  me 
fermer  les  yeux ,  moi  à  qui  ce  devoir  a  tant 
coûté,  et  qui  l'ai  rendu  de  si  bon  cann\  Il  est 
bien  cruel  de  laisser  ici,  loin  de  son  pays,  cette 
pauvre  fille  sans  amis,  sans  protection,  et  de  ne 
pouvoir  pas  même  lui  assurer  la  possession  de 
mes  guenilles  pour  prix  de  vingt  ans  de  soins  et 
d'attachement.  Elle  a  des  défauts,  cher  Moullou; 
mais  c'est  une  belle  ame.  .Vai  tort  de  me  plain- 
dre de  manquer  de  consolations;  je  les  trouve 
en  elle;  quand  nous  avons  déploré  mes  mal- 
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heurs  ensemble,  ils  sont  presque  tous  oublies  : 
cependant  leur  sentiment  revient  et  saggrave 
par  la  continuité  des  maux  du  corps. 

Je  voulois  écrire  au  cher  (Jauffecourt;  je  n'en 
ai  pour  aujourdliui  ni  le  temps  ni  la  force; 
dites  lui,  je  vous  prie,  que  j  ai  un  extrême  re- 
gret de  n«  pouvoir  l'accompagner  ;  je  le  desirois 
trop  pour  devoir  l'espérer.  Qu  il  ne  mantpic  ]ias 
d  embrasser  pour  moi  M.  de  Consié,  comte  des 
Charniettes,et  de  lui  témoigner  combien  j'étois 
disposé  à  me  rendre  à  son  invitation  ;  mais 

Me  antcit  sana  nécessitas 
Clavos  trahales  et  cuncos  manu 
Gestans  aliéna. 

Mademoiselle  Le  Vasseur  persiste  à  vous  prier 
de  lui  renvoyer  sa  robe ,  si  vous  ne  l'avez  pas 
vendue.  Bonjour. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

^  Motiers,  le  29.  août  1763. 

Recevez,  monsieiu-,  mes  remerciements  des 
attentions  dont  vous  continuez  de  m'bonorer, 
et  des  peines  que  vous  voulez  bien  j)rendr(;  en 
ma  faveur.  Sans  M.  Delucet  sans  vous,  j'ignore- 
rois  absolument  l'état  des  choses ,  ne  conser" 
vaut  plus  aucune  relation  dans  (lenêve  par  la- 
([uellej'en  puisse  être  informé,  .le  vois,})arce(pie 
vous  avea  la  bonté  de  me  marquer,  qu  après 
toutes  ces  démarches  les  choses  resteront,  com- 
me je  lavois  prévu,  dans  le  même  état  oîi  elles 
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étoient  auparavant.  Il  peut  arriver  cependant 
que  tout  cela  rendra,  du  moins  pour  quelque 
temps,  le  conseil  un  Jfcu  moins  violent  dans  ses 
entreprises;  mais  je  suis  trompé  si  jamais  il  re- 
nonce à  son  système,  et  s'il  ne  vient  à  bout  de 
l'exécuter  à  la  fin.  Voilà,  monsieur,  puisque 
vous  le  voulez  ,  ce  que  je  pense  de  l'issue  de  cette 
affaire,  à  laquelle  je  ne  prends  plus,  quant  à 
moi,  d'autre  intérêt  que  celui  que  mon  tendre 
attachement  pour  la  bourj>eoisie  de  Genève 
m'inspire,  et  qui  ne  s'éteindra  jamais  dans  mon 
cœur.  Permettez,  monsieur,  que  je  vous  adresse 
la  lettre  ci-jointe  pour  M.  Deluc.  Mademoiselle 
Le  Vasseur  vous  remercie  de  l'honneur  que 
vous  lui  faites,  et  vous  assure  de  son  respect. 
Toute  votre  famille  se  porte  bien,  au  respecta- 
ble docteur  près,  qui  décline  de  jour  en  jour. 
Il  faut  toute  la  force  de  son  ame  pour  lui  faire 
supporter  avec  courage  le  poids  de  la  vie.  Quelle 
leçon  pour  moi,  qui  souffre  moins  et  qui  suis 
moins  patient!  Je  vous  embrasse,  monsieur,  et 
vous  salue  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  ***. 

Motiers-Travers^  le  26  août  1763. 

Vos  bontés  ,  monsieur,  pour  ma  gouvernante 
et  pour  moi  sont  sans  cesse  présentes  à  mon 
cœur  et  au  sien.  A  force  d'y  penser ,  nous  voila 
tentes  d'en  user  encore,  et  peut-être  d'en  abuser. 
11  faut  vous  communiquer  notre  idée,  afin  que 
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VOUS  voyiezsi  elle  ne  vous  sera  point  importune, 
et  si  vous  voudrez  bien  porter  l'iiumanité  jusc^u'à 
y  acquiescer.  • 

Lctat  de  dépérissement  où  je  suis  ne  peut  du- 
rer; et,àmoins  d'uncliangemcnt  i)icn  imprévu, 
je  dois  naturellement  ,  avant  la  fin  de  lliiver  , 
trouver  un  repos  que  les  hommes  ne  pourront 
plus  troubler.  Mon  unique  re^fret  sera  délaisser 
cette  bonne  et  honnête  Hlle  sans  appui  et  sans 
amis,  et  de  ne  pouvoir  pas  même  lui  assurer  la 
possession  des  guenilles  que  je  puis  laisser.  Elle 
s'en  tirera  comme  elle  pourra  :  il  ne  faut  pas  lut- 
ter inutilement  contre  la  nécessité.  Mais ,  comme 
elle  est  bonne  catholique  ,  elle  ne  veut  pas  res- 
ter dans  un  pays  d'une  autre  relif^ion  que  la 
sienne  ,  quand  son  attachement  pour  moi  ne  l'y 
retiendra  plus.  Elle  ne  voudroit  pas  non  plus  re- 
tourner à  Paris  ;  il  y  fait  trop  cher  vivre  ,  et  la 
vie  l)ruyantc  de  ce  pays-là  n'est  ])as  de  sên  fjoût. 
Elle  voudroit  trouver  dans  cpielque  province  re- 
culée ,  où  l'on  vécût  à  bon  com])te  ,  un  j>etit 
asile,  soit  dans  vme  communauté  de  filles,  soit 
en  ])renaut  son  |>ctit  ména}]e  dans  un  village 
ou  ailleurs  ,  poiuvu  (pielle  y  soit  trancjuillc. 

J'ai  pensé,  monsieur,  au  pays  (pie  vous  habi- 
tez, lequel  a,  ce  me  semble,  les  avantages  qu'elle 
cherche,  et  n'est  j)as  bien  éloignéd'ici.  Voudriiv,- 
vous  bien  avoir  la  charité  de  lui  accorder  votre 
protection  et  vos  conseils,  devenir  son  patron, 
et  lui  tenir  lieu  de  père?  Il  me  semble  que  je  ne 
scrois  plus  en  peine  d'elle  en  la  laissant  sous 
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votre  {>arde;  et  il  me  semble  aussi  qu'un  pareil 
soin  n'est  pas  moins  digne  de  votre  bofi  cœur 
que  de  votre  ministère.  C'est,  je  vous  assure, 
une  bonne  et  honnête  fille ,  qui  me  sert  depuis 
vingt  ans  avec  rattachement  d'une  fille  à  son 
père  ,  plutôt  que  d'un  domestique  à  son  maître. 
Elle  a  des  défauts,  sans  doute;  c'est  le  sort  de 
l'humanité  :  mais  elle  a  des  vertus  rares  ,  un  cœur 
excellent,  une  honnêteté  de  mœurs  ,une  fidélité 
et  un  désintéressement  à  toute  épreuve.  Voilà 
de  quoi  je  réponds  après  vingt  ans  d'expérience. 
D'ailleurs  elle  n'est  plus  jeune  et  ne  veut  d'éta- 
blissement d'aucune  espèce.  Je  souhaite  qu'elle 
passe  ses  jours  dans  une  honnête  indépendance  , 
et  qu'elle  ne  serve  personne  après  nîoi.  Elle  na 
pas  pour  cela  de  grandes   ressources,  mais  elle 
saura  se  contenter  de  peu.  Tout  son  revenu  se 
borne  à  ime  pension  viagère  de  trois  cents  francs, 
que  lui  a  faite  mon  libraire.  Le  peu  d'argent  que 
je  pourrai  lui  laisser  servira  pour  son  voyage  et 
pour  son  petit  emménagement.  Voilà  tout,  mon- 
sieur: voyez  si  cela  pourra  suffire  à  cette  pauvre 
fille  pour  subsister  dans  le  pays  où  vous  êtes  , 
et  si ,  par  la  connoissance  que  vous  avez  du  lo- 
cal,  vous  voudrez  bien  lui  en  faciliter  les  moyens. 
Si  vous  consentez,  je  ferai  ce  qu'il  faut;  et  je 
n'aurai  plus  de  souci   pour  elle,  si  je  puis  me 
flatter  quelle  vivra  sous  vos  yeux.   Un  mot  de 
réponse, monsieur,  je  vous  en  supplie  ,  afin  que 
je  prenne  mes  arrangements.  Je  vous  demande 
pardon  du  désordre  de  ma  lettre  ;  mais  je  souffre 
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beaucoup,  et ,  dauscet  état ,  ma  main  ni  ma  tète 
ne  sont  pas  aussi  libres  que  je  voudrois  bien. 

Je  me  flatte,  monsieur,  que  cette  lettre  vous 
atteste  mes  sentiments  pour  vous;  ainsi  je  n'y 
ajouterai  rien  davantage  que  les  assurances  de 
mon  respect. 

P.  S.  Je  suis  obli{>(';  de  vous.prcvenir,  monsieur, 
que  par  la  Suisse  il  faut  afïrancliir  jusqu  à  Pon- 
tarlier.  Quoique  votre  précédente  lettre  me  soit 
parvenue ,  il  seroit  fort  douteux  si  j'aurois  ce 
J)onhcur  une  seconde  fois.  Je  sens  toute  mon  in- 
discrétion; mais ,  ou  je  ine  trompe  fort ,  ou  vous 
ne  regretterez  pas  de  payer  le  plaisir  de  faire  du 
bien.  • 


A  M. 


•»** 


Motiers-Travers,  le  ii  septembre  1763. 

.le  ne  sais,  monsieur,  si  vous  vous  rappellerez 
un  bonime  autrefois  connu  de  vous  ;  pour  moi, 
qui  n'oublie  point  vos  bonnètetés,  jfe  me  suis  rap- 
pelé avec  plaisir  vos  traits  dans  ceux  de  M.  votre 
fds  ,  qui  m'est  venu  voir  il  y  a  (puhpus  jours. 
Le  récit  de  ses  malbeurs  m'a  vivement  touché  ; 
la  tendresse  et  le  respect  avec  lesquels  il  m'a 
parlé  de  vous  ont  achevé  de  m'intéresser  pour 
lui.  Ce  qui  lui  rend  ses  maux  plus  afjfyravants 
est  qu'ils  lui  vienncMit  «lune  main  si  chère.  ,1  i- 
{ïuore,  monsieur,  cpielles  sont  ses  fautes,  mais 
je  vois  son  affliction  ;  je  sais  (jue  vous  êtes  père  , 
et  (pi'un  père  ucbt  pas  fait  pour  être  inexorable. 
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Je  crois  vous  donner  un  vrai  témoignage  d'atta- 
chement en  vous  conjurant  de  n'user  plus  envers 
lui  d'une  rfgueur  désespérante,  et  qui,  le  faisant 
errer  de  lieu  en  lieu  sans  ressource  et  sans  asile, 
n'honore  ni  le  nom  qu'il  porte,  ni  le  père  dont 
il  le  tient.  Réfléchissez,  monsieur,  quel  seroit 
son  sort  si,  dans  cet  état ,  il  avoit  le  malheur 
de  vous  perdre.  Attendra-t-il  des  parents ,  des 
collatéraux ,  une  commisération  que  son  père 
lui  aura  refusée?  et  si  vous  y  comptez,  comment 
pouve^-vous  laisser  à  d'autres  le  soin  dêtre  plus 
humains  que  vous  envers  votre  fds?  Je  ne  sais 
point  comm#it  cette  seule  idée  ne  désarme  pas 
votre  hon  cœur.  D'ailleurs  de  quoi  s'agit-il  ici  ? 
de  faire  révoquer  une  malheureuse  lettre-de- 
cachet  qui  n'auroit  jamais  dû  être  sollicitée. 
Votre  fds  ne  vous  demande  que  sa  liberté,  et  il 
n'en  veut  user  que  pour  réparer  ses  torts  s'il  en 
a.  Cette  demande  même  est  un  devoir  qu'il  vous 
rend  :  pouvez-vous  ne  pas  sentir  le  vôtre?  Encore 
une  fois,  pensez  y,  monsieur,  je  ne  veux  que 
cela,  la  raison  vous  dira  le  reste. 

Quoique  M.  de  M.  ne  soit  plus  ici ,  je  sais ,  si 
vous  m'honorez  d'une  réponse,  où  lui  faire  pas- 
ser vos  ordres  ;  ainsi  vous  pouvez  les  lui  donner 
par  mon  canal.  Recevez,  monsieur,  mes  saluta- 
tions et  les  assurances  de  mon  respect. 
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A   M.  G., 


L  I  E  U  T  E  N  A  N  T  -  C  O  L  O  N  E  L. 


• 


Septembre  1763. 

Je  crois,  monsieur,  que"e  serois  fort  aise  de 
vous  connoître;  mais  ou  me  fait  faire  tant  de 
connoissances  par  force  ,  que  j  ai  résolu  de  uen 
plus  faire  volontairement  :  votre  franchise  avec 
moi  mérite  bien  que  je  vous  la  rende ,  et  vous 
consentez  de  si  bonne  grâce  que  je  ne  vous  ré- 
ponde pas  ,  que  je  ne  puis  trop  tôt  vous  répon- 
dre ;  car  si  jamais  j'étois  tenté  d'a|^ser  de  la  li- 
berté, ce  seroit  moins  de  celle  qu'on  me  laisse 
que  de  celle  qu'on  voudroitm'ôter.  Vous  êtes  lieu- 
tenant-colonel ,  monsieur ,  j'en  suis  fort  aise  ; 
mais  fussiez-vous  prince,  et,  qui  plus  est ,  la- 
boureur, comme  je  n'ai  qu'un  ton  avec  tout  le 
monde  ,  je  n'en  prendrai  pas  un  autre  avec 
vous.  Je  vous  salue,  monsieur,  de  tout  mon 
cœur. 

A  iM.  LE  PRINCE  LOUIS-EUGÈNE  DE  WIRTEMBERG. 

Moiiers,  ie  29  septembre  1763. 

Vous  me  faites,  monnieur  le  duc,  bien  plus 
d  honneur  que  je  n'en  mérite.  Votre  altesse  séré- 
nissime  aura  pu  voir  dans  le  livre  qu'elle  dai- 
gne citer  que  je  n'ai  jamais  su  comment  il  faut 
élever  les  princes,  et  la  clameur  pul>li(|iie  me 
persuade  que  je  ne  sais  comment  il  faut  élever 
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personne.  D'ailleurs  les  disgrâces  et  les  maux 
m'ont  affecté  le  cœur  et  affoibli  la  tête.  Il  ne  me 
reste  de  vie  que  pour  souffrir,  je  n'en  ai  plus 
pour  penser.  A  Dieu  ne  plaise  toutefois  que  je 
me  refuse  aux  vues  que  vous  m'exposez  dans 
votre  lettre.  Elle  me  pénétre  de  respect  et  d'ad- 
miration pour  vous.  Vous  me  paroissez  plus 
qu'un  homme  ,  puisque  vous  savez  l'être  encore 
dans  votre  rang.  Disposez  de  moi ,  monsieur  le 
duc  ;  marquez-moi  vcfs  doutes  ,  je  vous  dirai 
mes  idées;  vous  pourrez  me  convaincre  aisé- 
ment d'insuffisance,  mais  jamais  de  mauvaise 
volont^ 

Je  supplie  votre  altesse  sérénissime  d'agréer 
les  assurances  de  mon  profond  respect. 

A  M.  LE  PRINCE  L.  E.  DE  WIRTEMBERG. 

Motiers,le  17  octobre  1763. 

J'attendois  ,  monsieur  le  duc,  pour  répondre 
à  la  lettre  dont  m'a  honoré  V.  A.  S.  le  4  octobre, 
d'avoir  reçu  celle  où  elle  m'annoMçoit  des  ques- 
tions que  j'aurois  tâché  de  résoudre.  L'objet  du 
commerce  que  vous  daignez  me  proposer  m'a 
paru  trop  intéressant  pour  devoir  y  mêler  rien 
de  superflu  ;  et  je  suis  bien  éloigné  dfe  croire 
que ,  hors  cet  objet  si  digne  de  tous  vos  soins  , 
mes  lettres  par  elles-mêmes  puissent  mériter 
v»tre  attention. 

Sur  ce  principe,  j'ai  cru,  monsieur  le  duc,  que 
le  respect  le  mieux  entendu  que  je  pouvois  vous 


128  CORRESrO.NDAKCE. 

témoirrner  étoit  de  m'en  tenir  exactement  à  l'exé- 
cution de  vos  ordres,  de  répondre  à  vos  ques- 
tions le  plus  précisément  et  le  plus  clairement 
qu  il  me  seroit  possible,  et  den  rester  là,  sans 
lu'ingérer  à  mêler  du  vcrbiag^e  ou  des  louanges 
aux  devoirs  que  vous  m'imposez.  Je  n'ai  donc 
point  répondu  d'abord  à  votre  précédente  lettre, 
parceque  vous  ne  me  demandiez  rien.  Lorsque 
vous  m  honorerez  de  vos  ordres  vous  serez  con- 
tent, sinon  de  mes  efforts,  au  moins  de  mon 
zèle.  J'ai  toujours  cru  qu'obéir  et  se  taire  étoit 
la  manière  la  plus  convenaljle  de  faire  sa  cour 
aux  grands.  ^ 

Je  dois  vous  prévenir  encore  qu'une  certaine 
exactitude  est  désormais  au-dessus  de  mes  for- 
ces, l^esmaux  qui  m'accablent,  les  inq)ortuns  qui 
m'excèdent,  m'ôtent  la  plus  grande  partie  de 
mon  temps;  la  nécessité  de  ma  situation  en  ab- 
sorbe une  autre;  enfin  le  découragement  me  re- 
jette insensi])lement  dans  toute  1  indolence  pour 
laquelle  j'étois  né.  Je  ne  vous  promets  donc  point 
des  réponses  ponctuelles  ;  c'est  un  engagement 
qui  passe  mes  forces  et  (|ue  je  serois  hors  detat 
de  tenir.  Mais  je  vous  promets  bien  ,  €t  mon  cœur 
m'atteste  que  cette  promesse  ne  sera  point  vaine, 
de  m'ocfc'upcr  beaucoup  du  respectable  objet  de 
vos  lettres,  dy  réHéchir,  dv  méditer,  et  de  ne 
vous  répondre  (piapr^îs  avoir  fait  tous  mes  ef- 
forts pour  ne  pas  me  tromper  dans  mes  vue». 
Ainsi,  lors(|ue  je  passerai  trois  mois  sans  vous 
écrire,  ne  présumez  pas,  je  vous  siq)plie,  ([ue  ces 
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trois  mois  soient  perdus  pour  les  soins  que  vous 
m'imposez.  Ce  que  je  ne  dirai  pas  ne  sauroit 
nuire ,  mais  je  ne  puis  trop  penser  à  ce  (jue  je 
dirai. 

Si  cet  arrangement  vous  convient,  j'attends  vos 
ordres ,  et  je  m'en  acquitterai  de  mon  mieux;  s'il 
ne  vous  convient  pas,  je  déplorerai  mon  impuis- 
sance, et  resterai  pénétré  toute  ma  vie  de  n'avoir 
pu  mieux  répondre  à  la  confiance  dont  vous  aviez 
daigné  m'honorer. 

Au  reste,  la  lecture  du  papier  que  vous  m'avezi 
envoyé  m'a  mis  dans  une  sécurité  bien  parfaite 
sur  le  sort  de  cet  heureux  enfant.  Sous  les  yeux 
de  M.  Tissot,  sous  les  vôtres,  le  plus  difficile  est 
déjà  fait;  et  pour  achever  votre  ouvrage  il  suffit 
de  n'y  rien  gâter. 

Agréez,  monsieur  le  duc,  je  vous  supplie,  les 
assurances  de  mon  profond  respect. 

A  M.  RÉGNAULT, 

A    LYON, 

Au  sujet  d'une  offre  d'argent  dont  il  étoit  chargé  de  La  part  d'un 
inconnu  qui ,  ayant  appris  que  M.  Rousseau  relevoit  d'une  ma- 
ladie dangereuse,  avoit  supposé  que  ce  secours  pouvoit  lui  être 
utile. 

Motiers,le  21  octobre  i-jSi. 

J'ignore  ,  monsieur,  sur  quoi  fondé  l'inconnu 
dont  vous  me  parlez  se  croit  en  droit  de  me  faire 
des  présents  ;  ce  que  je  sais ,  c'est  que ,  si  jamais  j  en 
accepte ,  il  faudra  (jue  je  commence  par  bien  con- 
noître  celui  qui  croira  mériter  la  préférence,  et 
que  je  pense  comme  lui  sur  ce  point. 

17.  o 


l3o  CORRESPO]NDA^Ct:. 

Je  suis  fort  sensible  aux  offres  obligeantes  (|ue 
vous  me  faites.  N'étant  pas ,  quant  à  présent ,  dans 
le  cas  de  ni  en  prévaloir,  je  vous  en  fais  mes  re- 
merciements, et  vous  salue,  monsieur,  de  tout 
mon  cœur. 

A  MADAME  DE  LUZE  WAR^EY. 

Moliers,  le  i  novembre  i-G3. 

Pour  me  venger,  madame,  de  vos  présents, 
l'ai  résolu  de  ne  vous  en  remercier  que  (|uand  ils 
seroient  mangés  ;  et ,  grâces  aux  hôtes  (jui  me 
sont  venus ,  la  veng^eance  a  été  plus  courte  qu'elle 
n'eût  dû  lêtre.  Vous  avez  cru  qu'ayant  tant  d(^ 
droits  sur  moi  vous  deviez  avoir  aussi  celui  île 
me  faire  des  présents  ,  même  sans  m'en  prévenir  ; 
à  la  bonne  heure  :  mais  ces  présents,  que  le  nies- 
sap^cr  qui  les  apporta  disoit  tenir  d  une  autre 
main  ,  m  ont  coûté  bien  des  tourments  avant  de 
remontera  leur  source,  et  je  les  ai  un  peu  ache- 
tés à  force  de  recherches  et  de  lettres.  Je  vous  en 
remercie  enfin  ,  madame,  et  j'ai  trouvé  les  rai- 
sins et  les  biscuits  excellents;  nuiis  ,  comme  je 
crains  encore  plus  la  peine  que  je  n  aime  les  bon- 
nes choses,  je  vous  supplie  cependant  de  ne 
pas  nVenvoyer  souvent  tles  cadeaux  au  même 
prix. 

Agréez,  matlame,  que  je  fasse  mes  salutations 
à  M.  de  Luze,  et  que  je  vous  assure  de  tout  mou 
respect. 
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AU  PRINCE  LOUIS-EUGÈNE  DE  WIRTEMBERG. 

Motiers,  le  10  novembre  17G3. 

Si  j'avois  le  malheur  d'être  né  prince,  d'être 
enchaîné  par  les  convenances  de  mon  état,  que 
je  fusse  contraint  d'avoirun  train ,  une  suite ,  des 
domestiques,  c'est-à-dire  des  maîtres,  et  que 
pourtant  j'eusse  une  ame  assez  élevée  pour  vou- 
loir être  homme  malgré  mon  rang,  pour  vou- 
loir remplir  les  grands  devoirs  de  père ,  de  mari , 
de  citoyen  de  la  république  humaine,  je  senti- 
rois  bientôt  les  difficultés  de  concilier  tout  cela, 
celle  sur-tout  d'élever  mes  enfants  pour  l'état  où 
les  plaça  la  nature,  en  dépit  de  celui  qu'ils  ont 
parmi  leurs  égaux. 

Je  commencerois  donc  par  me  dire,  Il  ne  faut 
pas  vouloir  des  choses  contradictoires  ;  il  ne  faut 
pas  vouloir  être  et  n  être  pas.  La  difficulté  que  je 
veux  vaincre  est  inhérente  à  la  chose;  si  l'état  de 
la  chose  ne  peut  changer,  il  faut  que  la  difficulté 
reste,  .le  dois  sentir  que  je  n'obtiendrai  pas  tout 
ce  (pie  je  veux  :  mais  n'importe  ,  ne  nous  décou- 
rageons point.  De  tout  ce  qui  est  bien  je  ferartout 
ce  ({ui  est  possible  ;  mon  zèle  et  ma  vertu  m'en 
répondent:  une  partie  de  la  sagesse  est  de  porter 
le  joug  de  la  nécessité  :  quand  le  sage  fait  le  reste 
il  a  tout  fait.  Voilà  ce  que  je  me  dirois  si  j  ètois 
prince.  Aj)rè.s  cela  j'irois  en  avant  sans  me  i'e])u- 
ter ,  sans  rien  craindre  ;  et,  ([uel  que  fut  mon  suc- 

9- 
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ces  ,  ayant  fait  ainsi ,  je  serois  content  de  moi.  Je 

ne  crois  pas  que  j'eusse  tort  ilc  lêtre. 

Il  faut,  M.  le  duc,  coinnicnccr  par  vous  bien 
mettre  dans  l'esprit  qu'il  n  y  a  point  d'œil  pater- 
nel que  celui  d'un  père,  nid'œil  maternel  que  ce- 
lui d'une  mère.  Je  voudrois  employer  vingt  rames 
de  papier  à  vous  répéter  ces  deux  lignes,  tant  je 
suis  convaincu  que  tout  en  dépend. 

Vous  êtes  prince,  rarement  pourrez-vous  être 
père,  vous  aurez  trop  d'autres  soins  à  remplir: 
il  faudra  donc  cjue  d'autres  remplissent  les  vô- 
tres. Madame  la  duchesse  sera  dans  le  même  cas 
à-peu-près. 

De  là  suit  cette  première  régie.  Faites  en  sorte 
que  votre  enfant  soit  cher  à  quelqu  un. 

11  convient  (jue  ce  quel([u  un  soit  de  son  sexe. 
L'âge  est  très  difficile  à  déterminer.  Par  d  impor- 
tantes raisons  illafaudroit  jeune.  Mais  une  jeune 
personne  a  bien  d  autres  soins  en  tête  que  de  veil- 
ler jour  et  nuit  sur  un  enfant.  Ceci  est  un  incon- 
vénient inévitable  et  déterminant. 

îSe  la  prenez  donc  pas  jeune,  ni  belle  par  con- 
séquent; carceseroit  encore  pis.  Jeune,  c  est  elle 
que  vous  aurez  à  craindre;  belle,c'est  toutcequi 
l'approchera. 

11  vaut  mieux  quelle  soit  veuve  que  fille. 
jVïais  si  elle  a  des  enfants  ,  cpi  aucun  d  eux  ne 
soit  autour  d'elle  ,  et  (|ue  tous  dcpcndout  de 
vous. 

Point  de  femnu^s  à  grands  sentinuiils,  encore 
jnoins  de  bel  esprit.  Quelle  ait  assez  desprit  pour 
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VOUS  bien  entendre,  non  pour  raffiner  sur  vos 
instructions. 

Il  importe  qu  elle  ne  soit  pas  trop  facile  à  vi- 
vre ,  et  il  n'importe  pas  qu  elle  soit  libérale.  Au 
contraire  ,  il  la  faut  rangée ,  attentive  à  ses  in- 
térêts. Il  est  impossible  de  sounTettre  un  prodi- 
gue à  la  règle;  on  tient  lesavares  par  leur  propre 
défaut. 

Point  d'étourdie  ni*  d'évaporée  ;  outre  le  mal  de 
la  chose,  il  y  a  encore  celui  de  l'humeur,  car  tou- 
tes les  folles  en  ont ,  et  rien  n'est  pi  us  à  craindre 
que  fhumeur  :  par  la  même  raison  les  gens  vifs, 
quoique  plus  aimables ,  me  sont  suspects  à  cause 
de  l'emportement.  Comme  nous  ne  trouverons 
pas  une  femme  parfaite,  il  ne  faut  pas  tout  exiger: 
ici  la  douceur  est  de  précepte;  mais ,  pourvu  que 
la  raison  la  donne ,  elle  peut  n'être  pas  dans  le 
tempérament.  Je  l'aime  aussi  mieux  égale  et 
froide  qu'accueillante  et  capricieuse.  En  toutes 
choses  préférez  un  caractère  sûr  à  un  caractère 
brillant.  Cette  dernière  qualité  est  même  un  in- 
convénient pour  notre  objet  ;  une  personne 
faite  pour  être  au-dessus  des  autres  peut  être 
gâtée  par  le  mérite  de  ceux  qui  l'élévent.  Elle  en 
exige  ensuite  autant  de  tout  le  monde,  et  cela 
la  rend  injuste  avec  ses  inférieurs. 

Du  reste,  ne  cherchez  dans  son  esprit  aucune 
culture;  il  se  farde  en  étudiant,  et  c'est  tout.4i^lle 
se  déguisera  ,  si  elle  sait  ;  vous  la  connoitrez  hien 
mieux,  si  elle  est  ignorante  :dùl-clle  ne  pas  savoir 
lire,  tant  mieux  ;  elle  apprendra  avec  son  élève. 
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La  seule  qualité  d'esprit  qu'il  faut  exiger ,  c'est  un 
sens  droit. 

Je  ne  parle  point  ici  des  qualités  du  cœur  ni  des 
mœurs,  qui  se  supposent  ;  parcequ'on  se  contre- 
lait  là-dessus.  On  n'est  pas  si  en  garde  sur  le  reste 
du  caractère,  et  c'est  par-là  que  de  bons  yeux  ju- 
gent du  tout.  Tout  ceci  demandcroit  peut-être  de 
plus  grands  détails;  mais  ce  n'est  pas  maintenant 
de  quoi  il  s'agit. 

Je  dis,  et  c'est  ma  première  règle,  (juil  faut 
que  l'enfcint  soit  cher  à  cette  personne-là.  iMais 
comment  faire  :' 

Vous  ne  lui  ferez  point  aimer  l'enfant  en  lui 
disant  de  l'aimer  ;et  avant  que  riial)itude  ait  fait 
naître  rattachement  ,  on  samuse  (juehjuclois 
avec  les  autres  enfants  ,  m/iis  ou  n'aime  que  les 
siens. 

Elle  pourroit  laimcj"  si  elle  aimoit  le  père  ou 
la  mère  ;  mais  dans  votre  rang  on  n'a  point 
d'amis  ,  et  jamais  ,  dans  quehjue  rang  (jue  ce 
puisse  être  ,  on  n'a  pour  amis  les  gens  qui  dé])en- 
dent  de  nous. 

Or  J'affcction  ([ui  nenait  pas  du  sentiment, 
d'oïl  peut-elle  naître,  si  ce  n'est  de  l'intérêt? 

Ici  vient  une  réflexion  (pie  le  concours  de  mille 
autres  confirme  ,  c  est  qiu^  les  diflicultés  que  vous 
ne  pouvez  ôter  de  votre  condition,  vous  ne  les 
éluderez  qu'à  force  de  dépense. 

Mais  n  allez  pas  croire,  comme  les  autres,  (pie 
larjjeul  fait  tout  par  lui-même,  et  ({ue,  pourvu 
♦ju'on  paye ,  ou  est  servi.  Ce  n'est  pas  cela. 


ANNÉE    176,3.  l35 

Je  ne  connois  rien  de  si  difficile  quand  on  est. 
riche  que  de  faire  usage  de  sa  richesse  pour  aller 
à  ses  fins.  L'argent  est  un  ressort  dans  la  méca- 
nique morale  ,  mais  il  repousse  toujours  la  main 
qui  le  fait  agir.  Faisons  quelques  observations 
nécessaires  pour  notre  objet. 

Nous  voulons  que  Tentant  soit  cher  à  sa  gou- 
vernante. Il  faut  pour  cela  que  le  sort  de  la  gou- 
vernante soit  lié  à  celui  de  l  enfant.  Il  ne  faut  pas 
quelle  dépende  seulement  des  soins  qu elle  lui 
rendra,  tant  parcequ'on  n'aime  guère  les  gens 
qu'on  sert ,  que  parceqtie  les  soins  payés  ne  sont 
qu'apparents  :  les  soins  réels  se  négligent  ;  et  nous 
cherchons  ici  des  soins  réels. 

Il  faut  qu'elle  dépende  non  de  ses  soins  mais 
de  leur  succès ,  et  que  sa  fortune  soit  attachée  à 
l'effet  de  l'éducation  qu'elle  aura  donnée.  Alors 
seulement  elle  se  verra  dans  son  élève  et  s'affec- 
tionnera nécessairement  à  elle  ;  elle  ne  lui  rendra 
pas  un  service  de  parade  et  de  montre  ,  mais  un 
service  réel;  ou  plutôt,  en  la  servant,  elle  ne 
servira  qu'elle-même;  elle  ne  travaillera  que 
pour  soi. 

Mais  qui  sera  juge  de  ce  succès?  La  foi  d'un 
père  équitable,  et  dont  la  probité  est  bien  éta- 
blie, doit  suffire:  la  probité  est  un  instrument 
sur  dans  les  affaires,  pourvu  qui!  soit  joint  au 
discernement. 

Le  père  peut  mourir.  Ijcjugement  des  femmes 
n'est  pas  reconnu  assez  sûr,  et  lamour  maternel 
est  aveugle.  Si  la  mère  étoit  établie  juge  au  dé- 
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i'aut  (lu  j>ère ,  ou  la  gouvernante  ne  s'y  ficroit  pas, 
ou  elle  s'occuperoit  plus  à  plaire  à  la  mère  qu  à 
bien  élever  l'enfant. 

Je  ne  ni  étendrai  j)as  sur  le  choix  des  jug;es  de 
1  éducation;  il  laudroit  pour  cela  des  connois- 
sanees  particulières  relatives  aux  personnes.  Ce 
qui  importe  essentiellement ,  c'est  que  la  flfou- 
vernante  ait  la  plus  entière  conHance  dans  1  in- 
téfjrité  du  jugement,  qu'elle  soit  persuadée  qu'on 
ne  la  privera  point  du  prix  de  ses  soins  si  elle  a 
réussi,  et  que,  quoi  quelle  puisse  dire,  elle  ne 
l'obtiendra  pas  dans  le  cas  contraire.  Il  ne  faut 
jamais  qu'elle  oublie  que  ce  n'est  pas  à  sa  peine 
que  ce  prix  sera  dû  ,  mais  au  succès. 

Je  sais  bien  que,  soit  qu  elle  ait  fait  son  devoir 
ou  non,  ce  prix  ne  sauroit  lui  manquer.  Je  ne 
suis  pas  assez  fou  ,  moi  qui  connois  les  hommes, 
pour  m'imaginer  que  ces  juges,  quels((u'ils  soient, 
iront  déclarer  solennellement  (pi  une  jeune  prin- 
cesse de  quinze  à  vingt  ans  a  été  mal  élevée. 
Mais  cette  réflexion  que  je  fais  là,  la  l)onne  ne  la 
fera  pas;  quand  elle  la  feroit ,  elle  ne  s'y  fieroit 
pas  tellemeiil  (pielle  en  n('*gligeât  des,  devoirs 
dont  dépend  son  sort,  sa  fortune,  son  existence. 
Et  ce  qu  il  inq>orle  ici  n't^st  pas  que  la  récom- 
pense soit  bien  administrée,  mais  r('ducalion 
(|ui  doit  l'obtenir. 

Gomme  la  raison  nue  a  peu  de  force,  l'intérêt 
seul  n'en  a  pas  tant  qu'on  croit.  I/ima|;inati()n 
seule  est  active.  C  est  une  passion  (pie  nous  vou- 
lons donner  à  la  gouvernante  ;  et  Ton  n'excite  les 
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passions  quepai  rima{;ination.  Une  récompense 
promise  en  argent  est  très  puissante,  mais  lu 
moitié  fie  sa  force  se  perd  dans  Je  lointain  de 
l'avenir.  On  compare  de  sang  froid  l'intervalle 
et  largent,  on  compense  le  risque  avec  la  for- 
tune, et  le  cœur  reste  tiède.  Etendez  pour  ainsi 
dire  l'avenir  sous  les  sens,  afin  de  lui  donner 
plus  de  prise  ;  présentez-le  sous  des  faces  qui  le 
rapprochent ,  qui  flattent  l'espoir  et  séduisent 
l'esprit.  On  se  perdroit  dans  la  multitude  de  sup- 
,  positionsqu'ilfaudroitparcourir,selonlestemps, 
les  lieux,  les  caractères.  Un  exemple  est  un  cas 
dont  on  peut  tirer  l'induction  pour  cent  mille 
autres. 

Ai-je  affaire  à  un  caractère  paisible,  aimant 
l'indépendance  et  le  repos;  je  mène  promener 
cette  personne  dans  une  campagne  :  elle  voit 
dans  une  jolie  situation  une  petite  maison  bien 
ornée,  une  basse-cour,  un  jardin,  des  terres 
pour  l'entretien  du  maître,  les  agréments  qui 
peuvent  lui  en  faire  aimer  le  séjour.  Je  vois  ma 
gouvernante  enchantée  ;  on  s'approprie  toujours 
par  la  convoitise  ce  qui  convient  à  notre  bon- 
heur. Au  fort  de  son  enthousiasme  ,  je  la  prends 
à  part;  je  lui  dis,  Elevez  ma  fille  à  ma  fantaisie; 
tout  ce  que  vous  voyez  est  à  vous.  Et  afin  qu'elle 
ne  prenne  pas  ceci  pour  un  mot  en  lair  ,  j  en 
passe  l'acte  conditionnel  :  elle  n'aura  pas  un  dé- 
gOLit  dans  ses  fonctions  sur  lequel  son  imagina- 
tion n'applique  cotte  maison  pour  emplâtre. 
Encore  un  coup ,  ceci  n'est  (pi'un  exemple. 
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Si  la  lonfjueur  du  tcmj)S  épuise  et  fatigue  lima 
fjination  ,  Ton  peut  partager  l'espace  et  la  récom- 
pense en  plusieurs  termes  ,  et  même  à  plusieurs 
personnes  :  je  ne  vois  ni  cliiHculté  ni  inconvé- 
nient à  cela.  Si  dans  six  ans  mon  enfant  est 
ainsi,  vous  aurez  telle  chose.  Le  terme  venu,  si 
la  condition  est  remplie  on  tient  parole,  et  Ion 
est  libre  de  deux,  côtés. 

Bien  d'autres  avantages  découleront  de  l'expé- 
dient que  je  propose  ;  mais  je  ne  peux  ni  ne  dois 
tout  dire,  fi'cnfanl  aimera  sa  gouvernante,  sur- 
tout si  elle  est  d  ahortl  sévère  et  ({ue  IViiFant  ne 
soit  pas  encore  gâté.  Ij'elfet  de  Ihahitude  est 
naturel  et  sûr;  jamais  il  n'a  manqué  que  par  la 
faute  des  guides.  D'ailleurs  la  justice  a  sa  mesure 
et  sa  règle  exacte;  au  lieu  (jue  la  complaisance 
qui  n'en  a  point  rend  les  enfants  toujours  exi- 
geants et  toujours  mécontents.  T/enfant  donc 
qui.aime  sa  bonne  sait  que  le  sort  de  cette  bonne 
est  dans  le  succès  de  ses  soins  ;  jugez  de  ce  que 
fera  l'enfant  à  mesure  (|ue  son  intelligence  et 
son  eu  ur  se  formeront. 

Parvenue  à  certain  â{;c,  la  petite  fille  estcapri- 
creuse  ou  mutine.  Supposons  un  moment  criti- 
que, important,  oii  elle  ne  veut  rien  entendre;  ce 
moment  viendra  bien  raicmcnt ,  on  sent  pour- 
fjuoi.  Uans  ce  uJOU\enl  ràclieux  la  bonne  jnan- 
que  de  ressource  :  alors  elle  s'attendrit  en  regai- 
dant  son  élève  et  lui  dit ,  Cen  est  donc  fait ,  lu 
inV)tes  le  pain  de  ma  vieillesse  ! 

Je  suppose  que  la  iille  d'un  tel  père  ne  sera 
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pas  un  monstre  :  cela  étant,  Teffet  de  ce  mot 
est  sur;  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  soit  dit  deux 
fois. 

On  peut  faire  en  sorte  que  la  petite  se  le  dise 
à  toute  heure;  et  voilà  d'où  naissent  mille  biens 
à-la-fois.  Quoi  qu'il  en  soit ,  croyez-vous  qu'une 
femme  qui  pourra  parler  ainsi  à  son  élève  ne  s'af- 
iéctionnera  pas  à  elle?  On  s'affectionne  aux  gens 
sur  la  tète  desquels  on  a  mis  des  fonds  ;  c'est  le 
mouvement  de  la  nature  ,  et  un  mouvement  non 
moins  naturel  est  de  s'affectionner  à  son  propre 
ouvrage ,  sur-tout  quand  on  en  attend  son  bon- 
heur. Voilà  donc  notre  première  recette  accom- 
plie. 

Seconde  règle. 

Il  faut  que  la  bonne  ait  sa  conduite  toute  tra- 
cée et  une  pleine  confiance  dans  le  succès. 

Le  mémoire  instructif  qu'il  faut  lui  donner 
est  une  pièce  très  importante.  Il  faut  qu'elle  l'é- 
tudié sans  cesse;  il  faut  qu'elle  le  sache  par  cœur, 
mieux  qu'un  ambassadeur  ne  doit  savoir  ses  in- 
structions. Mais  ce  qui  est  plus  important  en- 
core, cest  quelle  soit  parfaitement  convaincue 
qu'il  n'y  a  point  d'autre  route  pour  aller  au  but 
qu'on  lui  marque,  et  par  conséquent  au  sien. 

Il  ne  faut  pas  pour  cela  lui  donner  d  abord  le 
mémoire.  Il  faut  lui  dire  premièrement  ce  que 
vous  voulez  faire,  lui  montrer  l'état  de  corps  et 
dame  oii  vous  exigez  (pi'clle  mette  votre  cnlant. 
lià-dessus  toute  dispute  ou  objection  de  sa  part 
est  inutile  ;  vous  n'avez  point  de  raisons  à  lui 
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rendre  île  votre  volonté.  Mais  il  faut  lui  prou- 
ver que  la  chose  est  faisable ,  et  qu  elle  ne  l'est 
que  par  les  moyens  que  vous  proposez  :  c'est  sur 
cela  quil  faut  beaucoup  raisonner  avec  elle  :  il 
faut  lui  dire  vos  raisons  clairement ,  simple- 
ment, au  long,  en  termes  à  sa  portée.  Il  faut 
écouter  ses  réponses  ,  ses  sentiments  ,  ses  o])jcc- 
lions,  les  discuter  à  loisir  ensemble,  nonj)as  tant 
pour  ces  objections  mêmes ,  qui  probablement 
seront  superficielles  ,  que  pour  saisir  l'occasion 
de  bien  lire  dans  son  esprit,  de  la  bien  convain- 
cre que  les  moyens  (|ue  vous  indi(|uez  sont  les 
seuls  propres  à  réussir.  11  faut  s'assurer  que  de 
tout  point  elle  est  convaincue ,  non  en  ])aroles  , 
mais  intérieurement.  Alors  seulement  il  faut  lui 
donner  le  mémoire  ,  le  lire  avec  elle ,  l'examiner , 
l'éclaircir,  le  corri{jer  peut-être,  et  s'assurer 
qu'elle  l'entend  parfaitement. 

Il  surviendra  souvent ,  durant  léducation , 
des  circonstances  imprévues;  souvent  les  choses 
prescrites  ne  tournerontpascomme  onavoitcru: 
les  éléments  nécessaires  pour  résoudre  les  jiro- 
blêmcs  moraux  sont  en  très  grand  nombre,  et 
un  seul  omis  rend  la  solution  fausse.  Cela  de- 
mandera des  conférences  fréquentes, des  discus- 
sions, des  éclaircissements,  auxquels  il  ne  faut 
jamais  se  "refuser,  et  quil  laut  même  rendre 
agréables  à  la  {;ouvernante  par  le  j)laisir  avec 
i('(|uel  on  s'y  juétera.  C'est  encore  un  fort  bon 
niuyeii  de  létudier  elle-même. 

Cc6  détails  me  semblent  plus  particulièrement 
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îa  tâche  de  lanièie.  Il  faut  quelle  sache  le  mé- 
moire aussi  hien  que  la  gouvernante;  mais  il 
faut  qu'elle  le  sache  autrement.  La  gouvernante 
le  saura  par  les  régies ,  la  mère  le  saura  par  les 
principes;  car  premièrement  ayant  reçu  une 
éducation  plus  soignée,  et  ayant  eu  l'esprit  plus 
exercé ,  elle  doit  être  plus  en  état  de  généraliser 
ses  idées ,  et  d'en  voir  tous  les  rapports  ;  et  de 
plus ,  prenant  au  succès  un  intérêt  plus  vif  en- 
core ,  elle  doit  plus  s'occuper  des  moyens  d'y 
parvenir. 

Troisième  régie.  La  honne  doit  avoir  un  pou- 
voir absolu  sur  l'enfant. 

Cette  régie  bien  entendue  se  réduit  à  celle-ci , 
que  le  mémoire  seul  doit  tout  gouverner;  car, 
quand  chacun  se  réglera  scrupuleusement  sur  le 
mémoire,  il  s'ensuit  que  tout  le  monde  agira 
toujours  de  concert,  sauf  ce  qui  pourroit  être 
ignoré  des  uns  ou  des  autres;  mais  il  est  aisé  de 
pourvoir  à  cela. 

Je  n'ai  pas  perdu  mon  objet  de  vue,  mais  j'ai 
été  forcé  de  faire  un  bien  grand  détour.  Voilà 
déjà  la  difficulté  levée  en  grande  partie;  car  no- 
tre élève  aura  peu  à  craindre  des  domestiques 
quand  la  seconde  mère  aura  tant  d'intérêt  à  la 
surveiller.  Parlons  à  présent  de  ceux-ci. 

Il  y  a  dans  une  maison  nombreuse  des  movens 
généraux  pour  tout  faire,  et  sans  lesquels  on  ne 
parvient  jamais  à  rien. 

D'abord  les  mœurs,  l'imposante  image  de  la 
vertu,   devant  laquelle   tout  fléchit,  jusqu'au 
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vice  nienie;  ensuite  Tordre,  la  vigilance,  enfin 
Tintérêt,  le  dernier  de  tous  :  j'ajouterois  la  va- 
nité ;  mais  l'état  servile  est  trop  près  de  la  mi- 
sère; la  vanité  n'a  sa  grande  force  (|ue  sur  les 
gens  qui  ont  du  pain. 

Pour  ne  pas  me  répéter  ici,  permettez,  mon- 
sieur le  duc,  que  je  Vous  renvoie  à  la  cinquième 
partie  de  1  Iléloïse,  lettre  dixième.  Vous  y  trou- 
verez un  recueil  de  maximes  qui  me  paroissent 
fondamentales  pour  donner  dans  une  maison 
grande  ou  petite  du  ressort  à  l'autorité;  du 
reste,  je  conviens  de  la  difficulté  de  l'exécution, 
parceque ,  de  tous  les  ordres  d  hommes  imagi- 
nables ,  celui  des  valets  laisse  le  moins  de  prise 
pour  le  mener  oîi  l'on  veut.  Mais  tous  les  rai- 
sonnements du  monde  ne  feront  pas  qu'une 
chose  ne  soit  pas  ce  (ju'elle  est,  que  ce  qui  n'y 
est  pas  s'y  trouve,  que  des  valets  ne  soient  pas 
des  valets. 

Le  train  d'un  grand  seigneur  est  susceptible 
de  plus  et  de  moins ,  sans  cesser  d'être  conve- 
nable. Je  pars  de  là  pour  établir  ma  première 
maxime. 

i"  Réduisez  votre  suite  au  moindre  nombre 
de  gens  qu'il  soit  possible  ;  vous  aurez  moins 
d'cnnenns,  et  vous  en  serez  mieux  servi.  S'il  y 
a  dans  votre  maison  un  seul  homme  qui  n'y 
soit  pas  nécessaire,  il  y  est  nuisible,  soyez-en 
sur. 

:>/'  Metlez  du  choix  dans  ceux  «juc  vous  garde- 
rez, et  préférez  de  beaucoup  un  service  exact  à 
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un  service  agréable.  Ces  gens  qui  aplanissent 
tout  devant  leur  maître  sont  tous  des  fripons. 
Sur-tout  point  de  tlissipateur. 

3"  Soumettez-les  a  la  régie  en  toute  chose, 
même  au  travail ,  ce  qu'ils  feront  dût-il  n'être 
bon  à  rien. 

4"  Faites  qu'ils  aient  un  grand  intérêt  à 
rester  long-temps  à  votre  service,  qu'ils  s'y  at- 
tachent à  mesure  qu'ils  y  restent,  qu'ils  crai- 
gnent par  conséquent  d'autant  plus  d  en  sortir 
qu'ils  y  sont  restés  plus  long-temps.  La  raison 
et  les  moyens  de  cela  se  trouvent  dans  le  livre 
indiqué. 

Ceci  sont  les  données  que  je  peux  supposer, 
parceque ,  bien  qu  elles  demandent  beaucoup 
de  peine,  enfin  elles  dépendent  de  vous.  Cela 
posé  : 

Quelque  temps  avant  que  de  leur  parler,  vous 
avez  quel(|uelois  des  entretiens  à  table  sur  l'édu- 
cation de  votre  enfant,  et  sur  ce  que  vous  vous 
proposez  de  faire,  sur  les  difficultés  que  vous 
aurez  à  vaincre,  et  sur  la  ferme  résolution  où 
vous  êtes  de  n'épargner  aucun  soin  pour  réus- 
sir. Probablement  vos  gens  n'auront  pas  man- 
qué de  critiquer  entre  eux  la  manière  extraor- 
dinaire d'élever  l'enfant  ;  ils  y  auront  trouvé  de 
la  bizarrerie  :  il  la  faut  justifier,  mais  simple- 
ment et  en  peu  de  mots.  Du  reste,  il  faut  mon- 
trer votre  objet  beaucoup  plus  du  côté  moral  et 
pieux  (|ue  du  côté  philosophique.  ^Madame  la 
princesse,  ep  ne  consultant  que  son  cœur,  peut 
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y  mêler  des  mots  charmants.  M.  Tissot  peut 
ajouter  quelques  réflexions  dignes  de  lui. 

On  est  si  peu  accoutume  de  voir  les  grands 
avoir  des  entrailles,  ainiei  la  vertu,  s  occuper  de 
leurs  enfants,  que  ces  conversations  courtes  et 
bien  ménagées  ne  peuvent  mancjuer  de  j)roduire 
un  grand  effet.  ]Mais  sur-tout  nulle  onilire  daf- 
Icctation-  point  de  longueur.  Les  doiuesti(jues 
ont  l'œil  très  perçant  :  tout  seroit  perdu  s'ils 
soupronnoient  seulement  <pi  il  y  eut  en  cela  rien 
de  concerté;  et  en  effet  rien  ne  doit  lètre.  Bon 
père,  bonne  mère,  laissez  parler  vos  cœurs  avec 
simplicité  :  ils  trouveront  des  choses  touchantes 
d'eux-mêmes;  je  vois  d'ici  vos  (lomesti(|ues  der- 
rière vos  chaises  se  prosterner  devant  leur  maî- 
tre au  fond  de  leurs  cœurs.  Voilà  les  disposi- 
tions qu'il  faut  faire  naître,  et  dont  il  faut  pro- 
fiter pour  les  régies  que  nous  avons  à  leur 
prescrire. 

Ces  règles  sont  de  deux  espèces,  selon  le  juge- 
ment que  vous  porterez  vous-même  de  l'état  de 
votre  maison  et  des  mœurs  de  vos  gens. 

Si  vous  croyez  pouvoir  prendre  en  eux  une 
conliance  raisonnable  et  fondée  sur  leur  intérêt , 
il  ne  s'a(;ira  que  d  un  énonce  clair  et  bref  de  la 
manière  dont  on  doit  se  conduire  toutes  les  fois 
qu  ou  approchera  de  votre  enfant,  pour  ne  point 
contrarier  son  éducation. 

()ue  si,  malgré  toutes  vos  précautions,  vous 
croyez  devoir  vous  délier  de  ce  (piils  pourront 
dire  ou  faire  en  sa  présence,  la  règle  alors  sera 
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plus  simple,  et  se  réduira  à  n'en  approcher  ja- 
mais sous  quelque  prétexte  que  ce  soit. 

Quel  de  ces  deux  partis  ([ue  vous  choisissiez, 
il  faut  qu  il  soit  sans  exception ,  et  le  même  pour 
vos  gens  de  tout  étage  ,  excepté  ce  que  vous 
destinez  spécialement  au  service  de  l'enfant ,  et 
qui  ne  peut  être  en  trop  petit  nomhre  ni  trop 
scrupuleusement  choisi. 

Un  jour  donc  vous  assemblez  vos  gens,  et, 
dans  un  discours  grave  et  simple,  vous  leur  di- 
rez que  vous  croyez  devoir  en  bon  père  apporter 
tous  vos  soins  à  bien  élever  lenfant  que  Dieu 
vous  a  donné  :  «  Sa  mère  et  moi  sentons  tout  ce 
«  qui  nuisit  à  la  nôtre.  Nous  l'en  voulons  pré- 
«  server  ;  et ,  si  Dieu  bénit  nos  efforts ,  nous  n'au- 
«  rons  point  de  compte  à  lui  rendre  des  défauts 
«  ou  des  vices  que  notre  enfant  pourroit  con- 
«  tracter.  Nous  avons  pour  cela  de  grandes  pré- 
«  cautions  à  prendre  :  voici  celles  qui  vous  re- 
«  gardent,  et  auxquelles  j'espère  que  vous  vous 
"  prêterez  en  honnêtes  gens,  dont  les  premiers 
i<  devoirs  sont  d'aider  à  remplir  ceux  de  leurs 
«  maîtres.  " 

Après  l'énoncé  de  la  régie  dont  vous  prescri- 
vez l'observation,  vous  ajoutez  que  ceux  f[ui 
seront  exacts  à  la  suivre  peuvent  compter  .sur 
votre  bienveillance  et  même  sur  vos  bienfaits. 
"Mais  je  vous  déclare  en  même  temps,  pour- 
"  suivez-vous  d'une  voix  plus  haute,  que  qui- 
«  conque  y  auia  manqué  une  seule  fois,  et  en 
«  quoi  que  ce  puisse  être,  sera  chassé  sur-!<- 
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«  champ  et  perdra  ses  î;a(>es.  Comme  c'est  là  la 
;<  condition  sous  lacjiielle  je  vous  garde,  et  que 
«  je  vous  en  préviens  tous,  ceux  qui  n'y  veulent 
«  pas  acquiescer  peuvent  sortir,  j^ 

Des  rè[jlcs  si  peu  gênantes  ne  feront  sortir 
que  ceux  qui  seroient  sortis  sans  cela  :  ainsi 
vous  ne  perdrez  rien  à  leur  mettre  le  marché  à 
la  main,  et  vous  leur  en  imposez  l)eaucoiqi. 
Peut-être  au  commencement  quehpie  étourdi 
en  sera-t-il  la  victime ,  Ot  il  faut  qu'il  le  soit. 
Fîit-ce  le  maître  d'hôtel,  s'il  n'est  chassé  comme 
un  coquin ,  tout  est  mantjuc.  Mais  s'ils  voient 
une  fois  que  c'est  tout  de  hon ,  et  quon  les  sur- 
veille, on  aura  désormais  peu  besoin  de  les  sur- 
veiller. 

Mille  petits  moyens  relatifs  naissent  de  ceux- 
là  :  mais  il  ne  faut  pas  tout  dire  ,  et  ce  mémoire 
est  déjà  trop  long.  J'ajouterai  seulement  un  avis 
très  important  et  piopre  à  couper  cours  au  mal 
qu'on  n  aura  pu  prévenir;  c'est  d examiner  tou- 
jours Tenfant  avec  le  plus  grand  soin  ,  et  de  sui- 
vre attentivement  les  progrès  de  son  corps  et  de 
son  co'ur.  S  il  se  fait  quelque  chose  autour  de 
lui  contre  la  règle,  rinq)ression  s'en  marquera 
dans  fenfant  même.  Dès  qiu^  vous  y  verrez  un 
signe  nouveau,  cher(  lu/.-en  la  cause  avec  soin; 
vous  la  trouverez  infailllMement.  A  certain  âge 
il  y  a  toujours  remètle  au  mal  (pion  n'a  pu  ])ré- 
venir,  pourvu  qu  on  sache  le  connoître  et  (ju'on 
s'y  prenne  à  tenq>s  ]iour  le  guérir. 

Tous  ces  expédients  ne  sont  pas  lacilcs,  et  je 
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ne  réponds  pas  absolument  de  leurs  succès  ,  ce- 
pendant je  crois  qu'on  y  peut  [)rendreune  con- 
fiance raisonnable,  et  je  ne  vois  rien  d'équiva- 
lent dont  j'en  puisse  dire  autant. 

Dans  une  route  toute  nouvelle  il  ne  faut  pas 
chcrclier  des  chemins  battus  ,  et  jamais  entre- 
prise extraordinaire  et  difficile  ne  s'exécute  par 
des  moyens  aisés  et  communs. 

Du  reste  ce  ne  sont  j>eut-être  ici  que  les  dé- 
lires d'un  fiévreux.  La  comparaison  de  ce  qui 
est  à  ce  qui  doit  être  ma  donné  l'esprit  roma- 
nesque et  m'a  toujours  jeté  loin  de  tout  ce  qui 
se  fait.  Mais  vous  ordonnez  ,  monsieur  le  duc  , 
j'obéis.  Ce  sont  mes  idées  que  vous  demandez  , 
les  voilà.  Je  vous  tromperois  si  je  vous  donnois 
la  raison  des  autres  pour  les  folies  qui  sont  à 
moi.  En  les  faisant  passer  sous  les  yeux  d'un  si 
bon  jug^e,je  ne  crains  pas  lenial  qu'elles  peuvent 
causer. 

A  M.  L'A.  DE^^*. 

Motiers-Travers ,  le  27  novembre  irQS, 
J'ai  reçu,  monsieur,  la  lettre  obligeante  dans 
laquelle  votre  honnête  cœur  s  épanche  avec  moi. 
Je  suis  touché  de  vos  sentiments  et  reconnois- 
sant  de  votre  zèle  ;  mais  je  ne  vois  pas  bien  sur 
quoi  vous  me  consultez.  Vous  me  dites  ,  J'ai  de 
la  naissance  dont  je  dois  suivre  la  vocation  , 
parcequenies  parents  le  veulent;  apprenez-moi 
ce  que  je  dois  faire  :  je  suis  çentilhonjuie,  et  veux 
vivre  comme  tel;  apprenez-moi  toutefois  à  vivre 
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en  liomme  :  j'ai  des  préjugés  que  je  veux  respec- 
ter; apprenez-moi  toutefois  à  les  vaincre.  Je  vous 
avoue,  monsieur,  que  je  ne  sais  pas  répondre  à 
cela. 

Vous  me  parlez  avec  dédain  des  deux  seuls 
métiers  ({ue  la  noblesse  connoisse  et  qu'elle 
veuille  suivre  ;  cependant  vous  avez  pris  un  de 
ces  métiers.  Mon  conseil  est ,  puisque  vous  y 
êtes,  que  vous  tâchiez  de  le  laire  bien.  A^ant  de 
prendre  un  état ,  on  ne  peut  trop  raisonner  sur 
son  objet  ;  quand  il  est  pris  .  il  en  faut  remj^ir 
les  devoirs  ,  c'est  alors  tout  ce  (jui  reste  à  faire. 

Vous  vous  dites  sans  fortune  ,  sans  biens  ; 
vous  ne  savez  comment,  avec  de  la  naissance 
(  car  la  naissance  revient  toujours),  vivre  libre 
et  mourir  vertueux.  Cependant  vous  offrez  un 
asile  à  une  personne  qui  m'est  attachée;  vous 
m'assurez  cjue  madame  votre  mère  la  mettra  à 
son  aise:  le  filsd'une  dame  qui  peut  mettre  une 
étranjjère  à  sou  aise  doit  uaturelJenunt  y  être 
aussi.  11  peut  donc  vivre  libre  et  mourir  ver- 
tueux. Les  vieux  pcntilsliommes ,  qui  valoient 
bien  ceux  d'.lujourdhui,  c  idlivoienl  leurs  terres 
et  faisoient  du  l)ien  à  leurs  paysans.  Quoi  que 
vous  en  puissiez  tlire ,  je  ne  crois  [)as  (|ue  ce 
fût  déro[;er  que  d'en  faire  autant. 

Vous  voyez,  monsieur,  (pie  je  trouve  dans 
voire  lettre  même  la  solution  des  difficultés  <pii 
vous  embarrassent.  Du  reste  excusez  ma  frau- 
cliise;  je  dois  répondre  à  votre  estime  pai-  la 
mienne  ,  et   je  ne  puis  vous   en   tlonner   imc 
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preuve  plus  sûre  qu'en  osant,  tout  (^fentilhom nie 
que  vous  êtes,  vous  dire  la  vérité. 

Je  vous  salue,  monsieur,  de  tout  mon  cœur. 

A  MADAME  DE  B. 

Décembre  1-63. 

Je  n'ai  rien ,  madame,  à  vous  dire  sur  le  juge- 
ment que  vous  avez  porté  de  la  probité  de  M.  de 
Voltaire  ;  je  vous  dirai  seulement  que  je  n'ai 
point  reçu  la  lettre  que  vous  lui  avez  adressée 
pour  moi,  et  que  je  n'ai  envoyé  ni  à  vous  ni  à 
personne  l'imprimé  intitulé  :  Sermon  des  cin- 
quante,  que  je  n'ai  même  jamais  vu.  Du  reste 
il  me  paroît  bicarré  que  ,  pour  me  faire  parve- 
nir une  lettre,  vous  vous  soyez  adressée  au  chef 
de  mes  persécuteurs.  , 

A  l'égard  des  doutes  que  vous  pouvez  avoir  , 
madame  ,  sur  certains  points  de  la  religion  , 
pourquoi  vous  adressez-vous  ,  pour  les  lever , 
à  un  homme  qui  n'en  est  pas  exempt  lui-même? 
Si  malheureusement  les  vôtres  tombent  sur  les 
principes  de  vos  devoirs,  je  vous  plains;  mais 
sils  n'y  tombent  pas  ,  de  quoi  vous  mettez-vous 
en  peine?  Vous  avez  une  religion  qui  dispense 
de  tout  examen;  suivez-la  en  simplicité  de  cceur. 
C'est  le  meilleur  conseil  que  je  puis  vous  don- 
ner, et  je  le  prends  autant  ((ue  je  peux  pour 
lïioi-même. 

Recevez,  madame,  mes  sakitations  et  mon 
respect. 


j5o  correspondance. 


A  M. 


Molicrs,. ...  décembre  1763. 

La  vérité  que  j'aime,  monsieur,  n'est  pas  tant 
inétanhysi((ue  <[ue  morale  :  j'aime  la  vérité,  par- 
cequc  je  hais  le  mensonge;  je  ne  puis  être  in- 
conséquent là-tlessus  que  quand  je  serai  de 
mauvaise  foi.  .l'aimerois  bien  aussi  la  vérité  mé- 
taphysique si  je  croyois  qu'elle  fût  à  notre  por- 
tée ;  mais  je  n'ai  jamais  vu  qu  elle  fut  dans  les 
livres  ;  et ,  désespérant  de  l'y  trouver ,  je  dé- 
daigne leur  instruction,  persuadé  que  la  vérité 
qui  nous  est  utile  est  plus  près  de  nous,  et 
qu'il  ne  faut  pas,  pour  rac(piérir,  un  si  prand 
appareil  de  science.  Votre  ouvrajje ,  monsieur, 
peut, donner  cette  démonstration  promise  et 
manquée  par  tous  les  philosophes  ;  mais  je  ne 
puis  chanj^er  de  principe  sur  des  raisons  que  je 
ne  connois  pas.  Cependant  votre  conliance  m'en 
impose;  vous  promettez  tant  et  si  hautement; 
je  trouve  d'ailletus  tant  de  justesse  et  de  raison 
dans  votre  manière  d'écrire,  «pie  je  serois  sur- 
pris cpj'il  n'y  en  eût  pas  dans  votre  philosophie; 
et  je  dcvrois  peu  lètre ,  avec  ma  vue  courte  , 
que  vous  vissiez  où  je  n'avois  pas  cru  (]u'on  pût 
voir.  Or  ce  dout<'  me  donne  de  l'inquiétude,  ]iar- 
reijue  la  vérité  que  je  eoiniois  ,  ou  ce  que  je 
prends  ]iour  elle,  est  très  aimahl<'  ,  «piil  en  ré- 
suite pour  moi  un  état  très  doux,  et  «pie  j«*  ii«^ 
con(^ois  pas   comment  j'en   pouirois    changer 
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sans  Y  perdre.  Si  mes  sciitimcnls  étoicnt  dé- 
niontrés ,  je  ni'inquiéterois  peu  des  vôtres  ;  mais , 
à  parler  sincèrement ,  je  suis  allé  jusqu'à  la  per- 
suasion sans  aller  jusquàla  conviction.  Je  crois, 
mais  je  ne  sais  pas;  je  ne  sais  pas  même  si  la 
science  qui  me  manque  me  sera  bonne  quand 
je  l'aurai,  et  si  peut-être  alors  il  ne  faudra  point 
que  je  dise,  ^Ito  quœsivitcœlo  liicem  ,  ingemuit- 
querepertâ. 

Voilà,  monsieur ,  la  solution,  ou  du  moins 
l'éclaircissement  des  inconséquences  que  vous 
m'avez  reprochées.  Cependant  il  me  paroît  bi- 
zarre que,  pour  vous  avoir  dit  mon  sentiment 
quand  vous  me  l'avez  demandé  ,  je  sois  réduit 
à  faire  mon  apolo{i,ie.  Je  n'ai  pris  la  liberté  de 
vous  juger  que  pour  vous  complaire  ;  je  puis 
mètre  trompé,  sans  doute,  mais  se  tromper 
n'est  pas  avoir  tort. 

Vous  me  demandez  pourtant  encore  un  con- 
seil sur  un  sujet  très  grave  ,  et  je  vais  peut-être 
VQus  répondre  encore  tout  de  travers;  mais  heu- 
reusement ce  conseil  est  de  ceux  que  jamais  au- 
teur ne  demande  que  quand  il  a  déjà  pris  son 
parti. 

Je  remarquerai  d'abord  que  la  supposition 
que  votre  ouvrage  renferme  la  découverte  de  la 
vérité  ne  vous  est  pas  particulière  ;etsi  cette  rai- 
sou  vous  engage  à  publier  votre  livre,  elle  doit 
de  même  engager  tout  philosophe  à  publier  le 
sien.  J'ajouterai  qu'il  ne  suffit  pas  de  considérer 
le  bien  qu  un  livre  contient  en  lui-même ,  mais  le 
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mal  auquel  il  peut  dounor  lieu;  il  faut  sonf;er 
qu  il  trouvera  peu  de  lecteurs  judicieux ,  bien  dis- 
posés ,  et  beaucoup  de  mauvais  cœurs ,  encore 
plus  de  mauvaises  tètes.  Il  faut,  avant  de  le  pu- 
l)lier,  comparer  le  bien  (  tic  mal  (pfil  peut  faire, 
et  les  usajjes  avec  les  abus.  Pesez  bien  votre  livre 
sur  cette  règle  ,  et  tenez-vous  en  ffarde  contre  la 
partialité;  c'est  par  celui  de  ces  deux  effets  (pii 
doit  remporter  sur  fautre ,  ({uil  est  bon  ou  mau- 
vais à  publier. 

Je  ne  vous  connois  point,  monsieur;  j'i{;nore 
fjuel  est  votre  sort ,  votre  état ,  votre  âge  ;  et  cela 
pourtant  doit  régler  mon  conseil  par  rapport  à 
vous.  Tout  ce  que  fait  mi  jeune  liouime  a  moins 
de  conséquence  ,  et  tout  se  répare  ou  s'efface 
avec  le  temps.  Mais  si  vous  ave/-  passé  la  matu- 
rité, ail  !  pensez-y  cent  fois  avant  de  troubler  la 
paix  de  votre  vie  :  vous  ne  savez  pas  quelles  an- 
goisses vous  vous  préparez.  Pendant  quinze  ans, 
j'ai  ouï  dire  à  M.  de  Fontenclle  que  jamais  livre 
n'avoit  donné  tant  de  plaisir  (pie  de  cbagrin  à 
son  auteur:  c'étoit  llieureux  Fontenelle  (pii  di- 
soitcela.  Monsieur,  dans  la  question  surhupiellc 
vous  me  consultez,  je  ne  puis  vous  jiarlercpiepar 
mon  cxenq>le  :  jusrpia  «piaranle  aus  je  fus  sage; 
à  quaranteansje  pris  laplunu^  ci  jelaposeavant 
cinquante,  malgré  (piebpus  vains  succès  ,  mau- 
dissant tous  les  jours  de  ma  vie  celui  où  mon  sot 
orgueil  me  la  (it  prendre,  oii  je  vis  mon  bon- 
heur, mon  repos,  ma  santé  s'en  aller  en  fumée, 
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sans  espoir  de  les  recouvrer  jamais.  Voilà  1  hom- 
me à  qui  vous  demandez  conseil. 
Je  vous  salue  de  tout  mon  cœur. 


A  M. 


Il  faut  vous  faire  réponse,  monsieur,  puisque 
vous  la  voulez  absolument,  et  que  vous  la  de- 
mandez en  termes  si  honnêtes.  Il  me  semble 
pourtant  qu  à  votre  place  je  me  serois  moins  ob- 
stiné à  rexijrer.  Je  me  serois  dit,  J'écris  parceque 
j'ai  du  loisir,  et  que  cela  m^'amuse  :  l'homme  à 
qui  je  m'adresse,  peut  n'être  pas  dans  le  même 
cas,  et  nul  n'est  tenu  aune  correspondance  qu'il 
n'a  point  acceptée  :  j'offre  mon  amitié  à  un  hom- 
me (£ue  je  ne  connois  point ,  et  qui  me  connoît 
encore  moins;  je  la  lui  offre  sans  autre  titre  au- 
près de  lui  que  les  louanges  que  je  lui  donne  et 
que  je  me  donne,  sans  savoir  s'il  n'a  pa^  déjà 
plus  d'amis  qu'il  n'en  peut  cultiver,  sans  savoir 
si  mille  autres  ne  lui  font  pas  la  même  offre  avec 
le  même  droit  ;  comme  si  l'on  pouvoit  se  lier 
ainsi  de  loin  sans  se  connoître,  et  devenir  in- 
sensiblement l'ami  de  toute  la  terre.  L'idée  d'é- 
crire à  un  homme  dont  on  lit  les  ouvrages , 
et  dont  on  veut  avoir  une  lettre  à  montrer, 
est-elle  donc  si  singulière  qu'elle  ne  puisse  être 
venue  qu'à  moi  seul?  Et  si  elle  étoit  venue  à 
beaucoup  de  gens ,  faudroit-il  que  cet  homme 
passât  sa  vie  à  faire  réponse  à  des  foules  d'à-» 
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mis  inconnus,  et  qu'il  ncf^ligeût  pour  eux  ceux 
qu'il  s'est  choisis  i'  On  dit  ({uil  s  est  retire  dans 
dans  une  solitude;  cela  n  annonce  pas  un  (]frand 
penchant  à  taire  de  nouvelles  connoissances.  On 
assure  aussi  qu  il  n'a  pour  tout  bien  que  le  fruit 
de  son  travail  ;  cela  ne  laisse  pas  un  j^rand  loisir 
pour  entretenir  un  commerce  oiseux.  Si,  par- 
dessus tout  cela,  peut-être  il  eût  perdu  la  santéj, 
s'il  étoit  tourmenté  d  une  maladie  cruelle  et  dou- 
loureuse qui  le  laissât  à  peine  en  état  de  vacpicr 
aux  soins  indispensables  ,  ce  seroit  une  tyrannie 
bien  inj  uste  et  bien  cruelle  de  vouloir  qu'il  passât 
sa  vie  à  rt^pondrc  à  des  foules  de  désœuvrés  (|ui, 
ne  sachant  que  faire  de  leur  temps,  useroient  très 
prodij'juement  du  sien,  fjaissons  donc  ce  pauvre 
homme  en  repos  dans  sa  retraite;  n'au(jnientons 
pas  le  nombre  des  importuns  qui  la  troublent 
chaque  jour  sans  discrétion  ,  sans  retenue,  et 
même  sans  humanité.  Sises  écrits  m'inspirent 
pour  lui  de  la  bienveillance ,  et  que  je  veuille  cé- 
der au  penchant  de  la  lui  ténioi(|ner  ,  je  ne  lui 
vendrai  point  cet  honneju'  en  exigeant  de  lui  des 
réponses,  et  je  lui  donnerai  sans  trou}>le  et  sans 
peine  le  plaisir  d  a|>prendre  «pi  il  y  a  dans  le  mon- 
de d  honnêtes  f;ens  qui  pensent  bien  de  lui ,  et 
qui  n'en  exi(][ent  rien. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  je  me  seroisdit  si  j'a- 
vois  été  à  votre  place;  chacun  a  sa  manière  de 
penser  :  je  ne  blâme  point  la  vôtre,  mais  je  crois 
la  mienne  plus  équitable,  l'eut-être  si  je  vous  con- 
noissois  me  félicitcrois-je  beaucoup  de   votre 
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âmitic  ;  mais,  content  des  amis  (jue  j'ai ,  je  vous 
déclare  que  je  n'en  veux  point  faire  de  nouveaux; 
et  quand  je  le  voudrois,  il  ne  seroit  pas  raison- 
nable quej'allasse  choisir  pour  cela  des  inconnus 
si  loin  de  moi.  Au  reste  je  ne  doute  ni  de  votre 
esprit,  ni  de  votre  mérite.  Cependant  le  ton  mi- 
litaire et  galant ,  dont  vous  parlez  de  conquérir 
mon  cœur,  seroit ,  je  crois  ,  plus  de  mise  auprès 
des  femmes  qu'il  ne  le  seroit  avec  moi. 

A  M.  LE  PRINCE  L.  E.  DE  WIRTEMBERG. 

Motiers,  le  i5  décembre  i-63. 

Vous  m'avez  tiré ,  monsieur  le  duc,  d'une  gran- 
de inquiétude,  en  ni'apprenant  la  résolution  où 
vous  êtes  d'élever  vous-même  votre  enfant.  Je 
vous  suggérois  des  moyens  dont  je  sentois  moi- 
même  linsuflJsance  ;  grâces  au  ciel ,  votre  vertu 
les  rend  superflus.  Si  vous  persévérez,  je  ne  suis 
plus  en  peine  du  succès.  Tout  ira  bien,  par  cela 
seul  que  vous  y  veillerez  vous-même.  Mais  j'avoue 
que  vous  confondez  fort  toutes  mes  idées  :  j'étois 
bien  éloigné  de  croire  qu'il  existât  dans  ce  siècle 
un  homme  seml)lable  à  vous;  et ,  quand  j'auroi.< 
soupçonné  son  existence,  j'aurois  été  bien  éloi- 
gné de  le  chercher  dans  votre  rang.  Je  n'ai  pu 
lire  sans  émotion  votre  dernière  lettre.  Est-il 
donc  vrai  que  j'ai  pu  contribuer  aux  vertueuses 
résolutions  que  vous  avez  prises?  J  ai  besoin  de 
le  croire  pour  mettre  un  contre-poids  à  mes  af- 
flictions. Avoir  fait  quelque  bien  sur  la  terre  est 
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une  consolation  (jui  inanquoit  à  mon  cœnr  ;  je 
vous  félicite  de  nie  lavoir  donnée,  et  je  nie  f;lo- 
lilie  de  la  recevoir  de  vous. 

Vous  voyez  votre  enfant  précoce:  je  nen  suis 
pas  étonné  ;  vous  êtes  père.  11  est  vrai  ((u'un  père 
que  la  philosophie  a  conservé  tel  a  Ijieii  d  autres 
yeux  que  le  vul^^aire.  D'ailleurs  le  témoignante  de 
M,  Tissot  légalise  le  vôtre;  et  puis  vous  citez  des 
faits.  De  ces  faits  ,  il  y  en  a  f{ue  je  conçois ,  d'au- 
tres non.  Les  enfants  distinguent  i]c  honne  heure 
les  odeurs  coiume  différentes , comme  foihles"  ou 
fortes,  mais  non  pas  comme  bonnes  ou  mau- 
vaises :  la  sensation  vient  de  la  nature  ;  la  préfé- 
rence ou  laversion  n  eu  vient  pas.  Cette  observa- 
tion ,  que  j'ai  faite  en  particulier  sur  lodorat, 
n'est  pas  applicable  aux  autres  sens  :  ainsi  le  ju- 
gement que  la  petite  porte  sur  cet  article  est  déjà 
une  chose  acquise. 

Elle  a  changé  de  voix  pour  témoigner  ses  de- 
sirs  :  cela  doit  être.  D'abord  ses  j)laintes,  ne  mar- 
quant que  fuirpiiétude  du  nuilaise,ressembloient 
à  des  pleurs.  Maintenant  lexpérience  lui  apprend 
qu'on  l'écoute  et  qu'on  la  soulage.  Sa  plainte  est 
donc  devenue  un  langage;  au  lieu  de  pleurer, 
elle  parle  à  sa  manière. 

De  ce  quelle  voit  avec  le  même  plaisir  les 
nouveaux  venus  et  les  vieilles  connoissances  , 
vous  en  concluez  (pi  elle  aura  le  caractère  ai- 
mant. Ne  vous  iwy,  pa.^  trop  à  celle  obscMvation  ; 
d'autres  eu  tireroieni  p(>ul-rtrc  un  signe  de  co- 
(luettcrie  plutôt  que  de   sensibililx'.  JNuu-  moi, 
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jen  tire  un  indice  différent  de  tous  les  deux  ,  et 
qui  n'est  pas  de  mauvais  aug^ure  ;  c'est  qu  elle 
aura  du  caractère  :  car  le  si^ne  le  plus  assuré 
d'un  cœur  foible  est  l'empire  que  l'halùtude  a 
sur  lui. 

Si  réellement  votre  enfant  est  précoce,  il  vous 
donnera  beaucoup  plus  de  peine;  mais  il  vous  en 
dédommagera  bien  plus  tôt:  ainsi  gardez  cepen- 
dant de  vous  prévenir  au  point  de  lui  appliquer 
avant  le  temps  une  méthode  qui  ne  lui  seroit  pas 
convenable.  Observez,  examinez  ,  vérifiez ,  et  ne 
gâtez  rien  ;  dans  le  doute ,  il  vaut  toujours  mieux 
attendre. 

Au  reste,  quoi  que  vous  fassiez,  j'ai  la  plus 
grande  confiance  dans  votre  ouvrage,  et  je  suis 
persuadé  que  tout  ira  bien.  Quand  vous  vous 
tromperiez ,  ce  que  je  ne  présume  pas,  ce  ne  se- 
roit jamais  en  chose  grave;  et  les  erreurs  des 
pères  nuisent  toujours  moins  que  la  négligence 
des  instituteurs.  Il  ne  me  reste  qu'une  seule  in- 
quiétude, c'est  que  vous  n'ayez  entrepris  cette 
giande  tâche  sans  en  prévoir  toutes  les  difficul- 
tés,  et  quen  s'offrant  de  jour  en  jour,  elles  ne 
vous  rebutent.  Dans  une  première  ferveur,  rien 
ne  coûte,  mais  un  soin  continuel  accable  à  la  fin  ; 
et  les  meilleures  résolutions,  qui  dépendent  de 
la  persévérance,  sont  rarement  à  lepreuve  du 
temps.  Je  vous  supplie,  monsieur  le  duc,  de  me 
pardonner  ma  franchise;  elle  vient  de  l'admira- 
tion ([ue  vous  m'inspirez.  Votre  entreprise  est 
trop  belle  pour  ne  pas  éprouver  des  obstacles,  et 
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il  vaut  mieux  vous  y  préparer  d'avance  que  d'en 
rencontrer  d  imprévus. 

Ce  que  vous  nie  dites  de  la  manière  dont  vous 
voulez  acquérir  des  amis  mapprend  combien 
vous  méritez  d'en  faire;  mais  où  seront  les  hom- 
mes dignes  que  vous  soyez  le  leur. 

Je  supplie  Y.  A.  S.  dn^yréer  mon  profond  res- 
pect. 

Moliors-Travers,  le  i5  décembre  17G.). 

Si  je  ne  me  faisois  une  peine  devons  impor- 
tuner trop  souvent ,  MioMsicur,  d'une  i:orrespon- 
dance  dont  vous  seul  Jaiies  tous  les  frais ,  je  n  au- 
rois  pas  tardé  silouj^-teuips  à  vous  remercier  de 
la  réponse  favorable  que  votre  charité  vous  a  fait 
faire  àma  proposition  au  sujet  de  mademoiselle 
Le  Vasseur.  Je  ne  prévois  pas  encore  quand  elle 
se  trouvera  dans  le  cas  de  profiter  de  vos  bontés. 
J'ai  été  fort  mal  l'été  dernier;  mais  l'automne 
m'a  donné  du  relâche  au  point  de  pouvoir  faire, 
dans  le  pays,  quelques  vovaj^es  pédestres,  tiès 
utiles  àma  .santé.  Mais  le  retour  <le  Ihiverapro- 
duit  son  effet  ordinaire,  en  me  remettant  aussi 
bas  quej'étois  au  printemps.  Si  je  puis  atteindre 
la  belle  saison,  j'en  espère  le  mêmesoulaf^ement 
quelle  m'a  souvent  procuré.  Mais  si  dans  la  vie 
ordinaire  on  doit  conquer  sur  si  peu  de  chose  , 
la  mienne  est  telle  qu  on  n  y  peut  conqiter  sur 
rien.  Dans  cette  position  ,  jai  instruit  niademoi- 
sclle  Le  Vasseur  de  toutes  vos  bontés,  dont  elle 
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est  pénétrée  •  je  lui  ai  donné  votre  adresse  afin 
quelle  vous  écrive  en  cas  d'accident.  Tandis 
qu'elle  seroit  occupée  à  recueillir  ici  mes  (guenil- 
les ,  vous  pourriez  concerter  avec  elle  le  moyen 
de  faire  son  voyage  avec  le  plus  d'économie  et 
le  plus  commodément.  Je  pense  qu  elle  pour- 
roit  prendre  une  voiture  à  Neuchatel  pour  Ge- 
nève ,  et  que  là  vous  pourriez  lui  en  envoyer  une 
qui  la  conduiroit  mieux  que  celle  qu'elle  pour- 
roit  prendre  à  Genève  même.  Quoi  qu'il  en  soit, 
je  suis  tranquillisé  ^)ar  vous  sur  le  sort  de  cette 
pauvre  fille.  Je  n'ai  plus  rien  qui  m'inquiète  sur 
le  mien ,  et  je  vous  dois  en  grande  partie  la  paix 
dont  je  jouis  dans  mon  triste  état.  ^ 

Bonjour,  monsieur;  je  suis  plein  de  vous  et  de 
vos  bontés  ,  et  je  voudrois  être  un  jour  à  portée 
de  voir  et  d'embrasser  un  aussi  digne  officier  de 
morale.  Vous  savez  que  c'est  ainsi  que  l'abbé  de 
Saint-Pierre  appeloit  ses  collègues  les  gens  d  é- 
glise.  Agréez ,  monsieur,  mes  salutations  et  mon 
respect. 

A  M.  D'IVERNOIS, 

Motiers,  le  17  décembre  1763. 
Je  re(^ois  à  l'instant,  monsieur,  une  lettre  de 
votre  compagnon  de  voyage  ,  par  laquelle  j  ap- 
prends (ju  il  fa  aussi  bien  (inique  commencé,  et 
qu'il  s'est  mieux  trouvé  de  vos  auspices  que  des 
miens.  Je  m  en  réjouis  tle  tout  mon  cœur  ,  et  je 
voudrois  bien  être  à  portée  de  me  sentii-  de  la 
même  inilueuce;  car  j  en  ai  encore  plus  besoin 
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que  lui ,  et  le  remède  ne  nie  plairoit  pas  moins» 
Quant  à  votre  querelle  avec  madame  votre  fem- 
me, vous  m'avez  bien  Tair  de  me  prendre  j)our 
arbitre  lionoraire,  et  de  m  avoir  déjà  soutflé  le 
raccommodement.  Quoi  qu  il  en  soit,  je  vais  rem- 
plir mon  office  en  vous  condamnant  tous  les  deux; 
elle  pour  réclamer,  après  quatorze  enfants,  les 
droits  de  Sophie;  car  en  ce  point  il  vaut  mieux 
jamais  que  tard;  et  vous  pour  lui  reprocher  sa 
paresse  en  vrai  paresseux  vous-même  ,  qui  vou- 
droit  faire  à-la-fois  beaucoiq^  d  ouvraj^e  pour  n'y 
pas  revenir  si  souvent. 

Je  vous  salue,  monsieur,' et  vous  honore  de 
tout  mon  C(»;ur. 

Mille  amitiés  et  compliments  de  votre  aima- 
ble cousine.  ^Monsieur  son  frère  a  enfin  reçu 
son  brevet  ,  et  je  m  en  réjouis  de  tout  mon 
cœur. 

A  M.  L'A.  DE***. 

Moliers,  6  janvier  1764. 
Quoi,  nu)nsieur,  vous  avez  renvoyé  vos  por- 
traits de  famille  et  vos  titres  !  Vous  vous  êtes  dé- 
fait de  votre  cachet!  voilà  bien  plus  de  prouesses 
que  je  n'en  aurois  faites  à  votre  place.  .Vaurois 
laissé  les  portraits  où  ils  éloient  ;  j'aurois  {;ardé 
mon  cachet  parceque  je  1  avois  ;  j  aurois  laissé 
moisir  mes  titres  dans  leur  coin,  sans  m  imaj}!- 
«er  même  que  tout  cela  valut  la  peine  d'en  faire 
un  sacrifice  :  mais  vous  êtes  pour  les  faraudes  ac- 
lions  :  je  vous  en  lélicite  de  luut  mon  cœur. 
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■  A  force  (le  me  parler  de  vos  doutes ,  vous  m'en 
donnez  (riiKjuiétants  sur  vo*re  conn)te;\oiis  me 
faites  douter  s'il  y  a  des  choses  dont  vous  ne  dou- 
tiez pas  :  ces  doutes  mêmes,  à  mesure  qu'ils 
Croissent,  vous  rendent  tranquille;  vous  vous  y 
reposez  comme  silr  un  oreiller  de  paresse.  Tout 
cela  m'effraieroit  beaucoup  pour  vous  ,  si  vos 
grands  scrupules  ne  me  rassuroient.  Ces  scrupu- 
les sont  assurément  respectables  comme  fondés 
sur  la  vertu  ;  mais  Fobligation  d'avoir  de  la  ver- 
tu, sur  quoi  la  fondez-vous  ?  Il  seroit  bon  de  sa- 
voir si  vous  êtes  bien  décidé  sur  ce  point:  si  vous 
lêtes,  je  me  rassure.  Je  ne  vous  trouve  plus  si 
sceptique  que  vous  affectez  de  l'être;  et  quand 
on  est  bien  décidé  sur  les  principes  de  ses  devoirs, 
le  reste  n'est  pas  une  si  grande  affaire.  Mais,  si 
vous  ne  l'êtes  pas,  vos  inquiétudes  me  semblent 
peu  raisonnées.  Quand  on  est  si  tranquiHaj^lans 
le  doute  de  ses  devoirs,  pourquoi  tant  s'affecter 
du  parti  qu'ils  nous  imposent? 

Votre  délicatesse  sur  l'état  ecclésiastique  est 
sublime  ou  puérile ,  selon  le  degré  de  vertu  que 
vous  avez  atteint.  Cette  délicatesse  est  sans  doute 
un  devoir  pour  quiconque  remplit  tous  les  au- 
tres ;  et  qui  n'est  faux  ni  menteur  en  rien  dans  ce 
monde  ne  doit  pas  l'être  même  en  cela.  Mais  je 
ne  connois  que  Socrate  et  vous  à  qui  la  raison 
pût  passer  un  tel  scrupule,  car  à  nous  autres 
hommes  vulgaires  il  seroit  impertinent  et  vain 
d'en  oser  avoir  un  pareil.  Il  n'y  a  pas  un  de  nous 
qui  ne  s'écarte  de  la  vérité  cent  fois  le  jour  dans 
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le  commerce  des  hommes  en  choses  claires,  im- 
portantes ,  et  souvent  préjudiciahles  ;  et  dans  un 
point  de  pure  spéculation  dans  lecpiel  nul  ne  voit 
ce  qui  est  vrai  ou  faux  ,  et  tjui  n'importe  ni  à  Dieu 
ni  aux  hommes,  nous  nous  ferions  un  crime  de 
condescendre  aux  prcjujjés  de  nos  frètes,  et  de 
dire  oui  où  nul  n'est  en  droit  de  dire  non.  Je  vous 
avoue  qu'un  homme  qui,  d'ailleurs  n'étant  pas 
un  saint,  s'aviseroit  tout  de  hon  d'un  scrupule 
que  l'ahbé  de  Saint-Pierre  et  Fcnélon  n'ont  pas 
eu ,  me  deviendroit  par  cela  seul  très  suspect. 
Quoi!  dirois-je  en  moi-même  ,  cet  homme  refuse 
d'cndjrasser  le  nohlcétat  d  officier  de  morale,  un 
état  dans  lequel  il  peut  être  le  guide  et  le  bien- 
faiteur des  hommes,  dans  lequel  il  peut  les  in- 
struire, les  soulager,  les  consoler,  les  protéger, 
leur  servir  d'exemple  ,  et  cela  pour  quelques  énig- 
mes auxquelles  ni  lui  ni  nous  n'entendons  rien, 
et  qûil  n  avoit  qua  prendre  et  donner  pour  ce 
qu'elles  valent,  en  ramenant  sans  bruit  le  chris- 
tianisme à  son  véritable  objet  !  Non  ,conclurois- 
je ,  cet  homme  ment ,  il  nous  tronqie  ,  sa  fausse 
vertu  n'est  point  active,  elle  n  est  que  de  pure  os- 
tentation; il  faut  être  un  hypocrite  soi-même 
pour  oser  taxer  d'hypocrisie  détestable  ce  qui 
n'est  au  fond  qu'un  formulaire  indifférent  en  lui- 
même,  mais  consacré  j^ar  les  lois.  Sondez  bien 
votre  cœur,  monsieur,je  vousen  conjure:  si  vous 
y  trouvez  cette  raison  telle  que  vous  me  la  don- 
nez, elle  doit  vous  déterminer,  et  je  vous  admire. 
Mais  souvenez -vous  bien  qu'alors  si  vous  n'êtes 
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îeplus  digne  des  hommes,  vous  aurezétéle  plus 
fou. 

A  la  manière  dont  vous  me  demandez  des  pré- 
ceptes de  vertu ,  l'on  diroit  que  vous  la  regardez 
comme  un  métier.  Non ,  monsieur,  la  vertu  n'est 
que  la  force  de  faire  son  devoir  dans  les  occasions 
difficiles  ;  et  la  sagesse ,  au  contraire ,  est  d'écarter 
la  difficulté  de  nos  devoirs.  Heureux  celui  qui , 
se  contentant  d'être  homme  de  bien  ,  s'est  mis 
dans  une  position  à  n'avoir  jamais  besoin  d'être 
vertueux  !  Si  vous  n'allez  à  la  campagne  que  pour 
y  porter  le  faste  de  la  vertu,  restez  à  la  ville.  Si 
vous  voulez  à  toute  force  exercer  les  grandes 
vertus  ,  l'état  de  prêtre  vous  les  rendra  souvent 
nécessaires  ;  mJTis  si  vous  vous  sentez  les  pas- 
sions assez  modérées,  l'esprit  assez  doux,  le  C(pur 
assez  sain  pour  vous  accommoder  d'une  vie  égale, 
simple  et  laborieuse,  allez  dans  vos  terres,  fai- 
tes-les valoir,  travaillez  vous-même,  soyez  le 
père  de  vos  domestiques,  l'ami  de  vos  voisins, 
juste  et  bon  envers  tout  le  monde  :  laissez  là  vos 
rêveries  métaphysiques ,  et  servez  Dieu  dans  la 
simplicité  de  votre  cœur  ;  vous  serez  assez  ver- 
'tueux. 

•le  vous  salue,  monsieur,  de  tout  mon  cœur. 

Au  reste,  je  vous  dispense,  monsieur,  du  se- 
cret qu'il  vous  plaît  de  m'offrir,  je  ne  sais  pour- 
quoi. Je  n'ai  pas  ,  ce  me  semble,  dans  ma  con- 
duite, l'air  d'un  homme  fort  mystérieux. 


l 
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A  M.  LE  PRINCE  L.  E.  DE  WIRTEMBERG. 

« 

Motiers,  le  21  janvier  1764. 

Je  m'attcndois  bien,  monsieur  le  duc,  que  la 
manière  dont  vous  élevez  votre  enfant  ne  passe- 
roit  pas  sans  critique  et  sans  opposition ,  et  je 
vous  avoue  que  je  sais  quelque  [jré  au  révé- 
rend docteur  de  celle  qu'il  vous  a  faite;  car  ses 
objections  étoient  plus  propres  à  vous  réjouir 
qu'à  vous  ébranler  ;  et  moij  ai  profité  de  la  j*jaieté 
quelles  vous  ont  donnée.  On  ne  peut  rien  de 
plus  plaisant  que  IVîxposé  de  ses  raisons,  et  je 
crois  qu'il  ^eroit  difficile  ((u'il  en  fût  plus  content 
que  moi  :  je  crains  pourtant  ([u  il  no  les  trouve 
pas  tout-à-fait  péreniptoires  ;  car  s  il  a  pour  lui 
les  cbardonnerets ,  les  chenilles,  les  escarj^ots, 
en  revanche  il  a  contre  lui  les  vers,  les  lima- 
(jons  ,  les  (irenouilles,  et  cela  doit  riutri^yuer  fu- 
rieusement. 

Je  ne  suis  pas  fort  surpris  non  plus  des  petits 
désagréments  ([ui  peuvent  rejaillir  à  cette  occa- 
sion sur  M.  Tissot  ;  je  crains  uiênie  (juo  l'accord 
de  nos  principes  sur  ce  point  n  ajoute  au  {'haj;rin 
qu'on  lui  témoigne;  linlluence  d'un  certain  voi- 
sinage nourrit  dans  le  canton  de  13erne  une  fu- 
rieuse auimosité  contre  moi,  (jue  ica  traitements 
qu'on  m  y  a  faits  aigrissent  encore.  On  oublie 
quel([uefois  les  offenses  qu'on  a  rerues,  mais  ja- 
mais relies  (ju'on  a  faites  ;  et  ces  nu'ssiiuis  ne 
me  parilonlïeni  point  le  toit  (ju'ils  ont  avec  moi: 
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tels  sont  les  hommes.  Ce  qui  m^e  rassure  pour 
M,  Tissot  e'est  qu'il  leur  est  trop  nécessaire  pour 
qu'ils  ne  lui  passent  pas  de  mieux  penser  queux  : 
c'est  aux  rêveurs  purement  spéculatifs  qu'il  n'est 
pas  permis  de  dire  des  vérités  que  rien  ne  rachète. 
Le  hienfaiteur  des  hommes  peut  être  vrai  impu- 
nément ,  mais  il  n'en  faut  pas  moins,  je  l'avoue; 
et  s'il  étoit  moins  directement  utile  il  seroit  bien- 
tôt persécuté. 

Permettez  que  je  supplié  votre  altesse  séré- 
nissime  de  vouloir  bien  lui  remettre  le  barbouil- 
lage ci-joint,  roulant  sur  une  métaphysique  as- 
sez ennuyeuse,  et  dont  par  cette  raison  je  ne 
vous  propose  pas  la  lecture,  ni  même  à  M.  Tis- 
sot ;  mais  la  bonté  qu'il  a  eue  de  m'envoyer  ses 
ouvrages  m'impose  l'obligation  de  lui  faire  hom- 
jnage  des  miens.  J'ai  même  été  deux  fois  l'été 
dernier  sur  le  point  d'employer  à  lui  aller  ren- 
dre sa  visite  un  des  pèlerinages  que  mes  bons 
intervalles  m'ont  permis  ;  mais  quelque  plaisir 
que  ce  devoir  m'eût  fait  à  remplir,  je  m  en  suis 
abstenu  pour  ne  pas  le  compromettre,  et  j  ai 
sacrifié  mon  désir  à  son  repos. 

Vous  m'inspirez  pour  monsieur  et  madame 
de  GoUowkin  toute  l'estime  dont  vous  êtes  pé- 
nétré pour  eux;  mais,  flatté  de  l'approbation 
qu'ils  donnent  à*  mes  maximes,  je  ne  suis  «pas 
sans  crainte  que  leur  enfant  ne  soit  peut-être  un 
jour  la  victime  de  mes  erreurs.  Par  bonheur  je 
dois,  sur  le  portrait  que  vous  m'avez  tracé,  les 
supposer  assez  éclairés  pour  discerner  le  vrai  et 
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ne  pratiquer  que  ce  qui  est  bien.  Cependant  il 
me  reste  toujours  une  frayeur  fondée  sur  fex- 
trême  difficulté  d  une  telle  éducation  ;  c'est 
qu'elle  n'est  bonne  que  dans  son  tout,  qu'autant 
qu'on  y  persévère  ,  et  que  ,  s'ils  viennent  à  se  re- 
lâcher ou  à  clian{Ter  de  système,  tout  ce  qu'ils 
auront  fait  jusqu'alors  gâtera  tout  ce  qu'ils  vou- 
dront faire  à  l'avenir.  Si  l'on  ne  va  jusqu'au 
bout ,  c'est  un  grand  mal  d  avoir  commencé. 

J'ai  relu  plusieurs  %is  votre  lettre,  et  je  ne  l'ai 
point  lue  sans  émotion.  Les  chagrins,  les  maux, 
les  ans  ont  ))eau  vieillir  ma  pauvre  machine , 
mon  cœur  sera  jeune  jusqua  la  fin,  et  je  sens 
que  vous  lui  rendez  sa  première  chaleur.  Ose- 
rois-je  vous  demander  si  nous  ne  nous  sommes 
jamais  vus?  N'est-ce  point  avec  vous  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  causer  un  quart  d'heure,  il  y  a 
huit  ou  dix  ans,  à  Passy,  chez  M.  de  La  Popli- 
nière?  Je  nai  pas,  comme  vous  voyez,  oublié 
cet  entretien  ;  mais  j  avoue  ((u'il  m'eût  fait  une 
autre  impression  si  j  avois  prévu  la  correspon- 
dance que  nous  avons  maintenant ,  et  le  sujet 
(\u\  la  fait  nailrc. 

Qu'ai-je  fait  pour  mériter  les  bontés  de  ma- 
dame la  princesse?  Rien  n'est  si  commun  que 
des  barbouilleurs  de  )>apier  :  ce  qui  est  si  rare, 
c'estfcUne  fennne  de  son  rang  qui  aime  et  rem- 
plit ses  devoirs  de  mère,  et  voilà  ce  (juil  faut 
admirer. 


ANNÉE    1764-  ^^7 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  V N. 

Motiers,  le  28  janvier  1764- 

Vos  re{^rcts  sont  bien  légitimes,  madame;  ce 
que  vous  me  marquez  des  derniers  moments  de 
M.  de  V ,  prouve  qu'il  vous  étoit  sincère- 
ment attaché.  Et  combien  ne  devoit-il  pas  l'être! 
Cependant,  comme  dans  l'état  où  il  étoit,  il  a 
plus  g^agné  que  vous  n'avez  perdu  ,  les  senti- 
ments qu'il  vous  laisse  doivent  être  plus  relatifs 
à  lui  qu'à  vous.  D'ailleurs  moi  qui  sais  combien 
vous  êtes  bonne  mère,  et  qu'en  le  perdant  vous 
avez  pour  ainsi  dire  acquis  vos  enfants;  tout  ce 
que  je  puis  faire  en  cette  circonstance  ,  par  res- 
pect pour  votre  bon  cœur  et  pour  sa  mémoire , 
est  de  ne  vous  pas  féliciter. 

Il  est  vrai ,  madame,  que,  m'étant  trouvé  plus 
mal  cet  été ,  j'ai  écrit  à  un  curé  qui  avoit  fait  la 
route  avec  tnademoiselle  I.e  Vasseur  pour  la  lui 
recommander  ,  sachant  qu'elle  ne  se  soucioit 
pas  de  retourner  à  Paris,  où  elle  ne  manqueroit 
pas  d'être  tyrannisée  et  dévalisée  de  nouveau 
par  toute  son  avide  famille.  Sur  les  attentions 
qu'il  avoit  eues  pour  elle,  sur  les  discours  quil 
lui  avoit  tenus,  j'avois  pris  la  plus  grande  opi- 
nion de  cet  honnête  homme,  et  je  la  lui  recom- 
mandois,  non  pas  pour  lui  être  à  charge  ,  com- 
me il  paroît  par  ma  lettre  même,  puisqu'elle  a, 
par  la  pension  de  mon  libraire ,  de  quoi  vivre  en 
province  avec  économie,  mais  seulement  pour 
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cliripjOr  sa  conduite  et  ses  petites  affaires  dans 
un  t)ays  qui  lui  est  inconnu.  Mais  le  bon  hunune 
est  parti  de  là  pour  supposer  que  j'implorois  ses 
charités  pour  elle  ,  et  pour  faire  courir  ma  lettre 
par  tout  Paris  ,  au  point  de  proj)oser  à  un  li- 
braire de  l'iniprinier.  J  ai  gagné  par-là  d  être 
instruit  à  temps  et  de  pouvoir  prendre  d'autres 
mesures.  J  ai  la  plus  grande  confiance  en  vous, 
madame,  et  lintcrêt  tpie  vous  daignez  prendre 
à  elle  et  à  moi  fait  la  consolation  de  ma  vie. 
Mais  connoissant  ses  fardons  de  penser,  son  état , 
•ses  inclinations,  ce  (pii  convient  à  son  bonlieiu', 
je  ne  lui  conseillerai  jamais  tlallcr  vivre  à  Paris 
ni  dans  la  maison  cfautrui,  lùen  convaincu  par 
ma  propre  expérience  qu'on  n'est  jamais  libre 
que  chez  soi.  Du  reste,  je  compte  si  parfaitement 
sur  votre  souvenir,  quen  quehpie  lieu  quelle 
vive  je  ne  doute  point  que  vous  n'ayez  la  bonté 
de  la  recommander,  de  la  protéger,  de  vous  in- 
téresser à  elle  ;  et  j'avois  si  peu  de  doute  là-des- 
sus ,  que,  sans  ce  <[ue  vous  m  en  dites  dans  votre 
dernière  lettre,  je  ne  me  serois  pas  même  avisé 
de  vous  en  parler. 

Garderez-vous  Soisi,  madame,  ou  vivrez-vous 
toujours  à  Paris?  Lesquelles  de  vos  lillcs  pien- 
drez-vous  auprès  de  vous?  Restercz-vous  à  l'hô- 
tel d'Aubeterre,  ou  |)rendrez-vous  une  maison  à 
vous?  Le  voyage  de  Xainlonge,  <pie  vous  médi- 
tez, sera,  selon  moi,  bien  inutile;  quehpie  ten- 
dresse qu'ait  pour  vous  monsieur  votre  père,  à 
son  âge  on  n'aime  guère  à  se  déplacer.  J'éprouve 
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Lien  cette  répugnance,  moi  que  les  infirmités 
ont  déjà  rendu  si  vieux.  Je  suis  ici  Thiver  au 
milieu  des  glaces,  Tété  en  proie  à  mille  impor- 
tuns,  très  chèrement  pour  la  vie;  en  toute  sai- 
son ma  demeure  a  ses  incommodités.  Cependant 
je  ne  puis  me  résoudre  à  me  déplacer;  le  moin- 
dre embarras  m'effraie  ;  et  je  crois  que  j'aurai 
moins  de  peine  à  déménager  de  mon  corps  que 
de  ma  maison.  Bonjour,  madame. 

A  MADEMOISELLE  JULIE  BONDELL 

Mo  tiers,  le  28  janvier  1764. 

Vous  savez  bien,  mademoiselle,  que  les  cor- 
respondants de  votre  ordre  fopt  toujours  plaisir 
et  n'incommodent  jamais;  mais  j^  ne  suis  pas 
assez  injuste  pour  exiger  de  vous  une  exactitude 
dont  je  ne  me  sens  pas  capable,  et  la  mise  est  si 
peu  égale  entre  nous,  que,  quand  vous  répon- 
driez à  dix  de  mef  lettres  par  une  des  vôtres  , 
vous  seriez  quitte  avec  moi  tout  au  moins. 

Je  trouve  M.  Schultbess  bien  payé  de  son  goût 
pour  la  vertu  par  1  intérêt  (ju  il  vous  inspire  ;  et, 
si  ce  gOLit  dégénère  en  passion  près  de  vous ,  ce 
pourroitbien  être unpeulafautedu maître.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  lui  veux  trop  tic  bien  pour  le  ti- 
rer de  votre  direction  en  le  prenant  sous  la 
mienne,  et  jamais  ,  ni  pour  le  bonheur,  ni  pour 
la  vertu  ,  il  n'aura  regret'à  sa  jeunesse,  s'il  la  cou- 
sacre  à  recevoir  vos  instructions.  Au  reste  ,  si , 
comme  vous  le  pensez ,  les  passions  sont  la  pc- 
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tite  vérole  de  Tame  ,  lieureux  qui,  pouvant  la 
prendre  encore  ,  iroit  s  inoculer  à  Kœnitz  !  Le 
mal  d'une  opération  si  douce  seroit  le  danger  de 
n'en  pas  guérir.  N'allez  pas  vous  fâcher  de  mes 
douceurs,  je  vous  prie,  je  ne  les  prodigue  pas  à 
toutes  les  femmes;  et  puis  on  peut  être  un  peu 
vaine. 

Je  ne  puis,  mademoiselle,  répondre  à  votre 
question  sur  les  lettres  d'un  citoyen  de  Genève, 
car  cet  ouvrage  m'est  parfaitement  inconnu,  et 
je  ne  sais  que  par  vous  qu'il  existe.  Il  est  vrai 
qu'en  général  je  suis  peu  curieux  de  ces  sortes 
décrits,  et,  quand  ils  seroient  aussi  obligeants 
qu'ils  sont  insultants  pour  l'ordinaire  ,  je  n'irois 
pas  plus  à  la  chasse  des  éloges  que  des  injures. 
Du  reste,  sitôt  qu'il  est  question  de  moi  ,  tous 
les  préjugés  sont  qu'en  effet  l'ouvrage  est  une 
satire;  mais  les  préjugés  sont-ils  faits  pour  l'em- 
porter suc  vos  jugements?  D'ailleurs  ,  je  ne  vois 
pas  que  ce  livre  soit  annonc^dans  la  gazette  de 
Berne;  graride  preuve  qu'il  ne  m'est  pas  inju- 
rieux. 

Je  n'ose  vous  parler  de  mon  état,  il  contris- 
teroit  votre  bon  cœur.  Je  vous  dirai  seulement 
que  je  no  puis  me  procurer  des  nuits  suppor- 
tables qu'en  fendant  du  bois  tout  le  jour,  malgré 
)nafoiblesse,  pour  me  maintenir  dans  une  trans- 
piration continuelle,  dont  la  moindre  suspen- 
sion me  fait  cruellement  souffrir.  Vouâ,avez  rai- 
son toutefois  de  prendre  quelque  intérêt  à  mon 
existence  :  malgré  tous  mes  maux,  elle  m'est 
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chère  encore  par  les  sentiments  d'estime  et  d'af- 
fection qui  m'attachent  au  vrai  mérite  ;  et  voilà, 
mademoiselle,  ce  qui  ne  doit  pas  vous  être  in- 
différent. 

Acceptez  un  barbouillage  qui  ne  vaut  pas  la 
peine  d'en  parler,  et  dont  je  n'ose  vous  propo- 
ser la  lecture  que  sous  les  auspices  de  l'ami  Pla- 
ton. 

A  M.  D'ESGHERNY. 

Motiers,  le  2  février  1764. 

Je  ne  suis  pas  si  pressé,  monsieur,  déjuger, 
et  sur-tout  en  mal ,  des  personnes  que  je  ne  con- 
nais point  ;  etj'auroistort,  plus  que  tout  homme 
au  monde ,  de  donner  un  si  grand  poids  aux  im- 
putations du  tiers  et  du  quart.  L'estime  des  gens 
de  mérite  est  toujours  honorable,  et,  comme  on 
vous  a  peint  à  moi  comme  tel,  je  ne  puis  que 
m'applaudir  de  la  vôtre.  x\u  reste,  si  notre  goût 
commun  pour  la  retraite  ne  nous  rapproche  pas 
l'un  de  l'autre,  ayez-y  peu  de  regret;  j'y  perds 
plus  que  vous,  peut-être:  on  dit  votre  commerce 
fort  agréable,  et  moi  je  suis  un  pauvre  malade 
fort  ennuyeux  ;  ainsi  ,  pour  famour  de  vous  , 
demeurons  comme  nous  sommes,  et  soyez  per- 
suadé ,  je  vous  supplie,  que  je  n'ai  pas  le  moindre 
soupçon  que  vous  pensiez  du  mal  de  moi ,  ni  par 
conséquent  que  vous  en  vouliez  dire. 

Recevez,  monsieur,  je  vous  supplie,  mes  re- 
merciements de  votre  lettre  obligeante  ,  et  mes 
salutations. 


CORRESPONDANCE. 


A  M.  PICTET. 


Moticrs,  le  i^r  mars  1764. 

Je  suis  flatté,  monsieur,  que,  sans  un  fréquent 
commerce  de  lettres,  vous  rendiez  justice  à  mes 
sentiments  pour  vous  :  ils  seront  aussi  durables 
que  1  estime  sur  lacjuelie  ils  sont  fondés;  et  j  es- 
père que  le  retour  dont  vous  m'honorez  ne  sera 
pas  moins  à  Tépreuve  du  temps  et  du  silence. 
La  seule  chose  chan^jée  entre  nous  est  l'espoir 
d'une  connoissance  personnelle.  Cette  attente, 
monsieur ,  m'étoit  douce  ;  mais  il  faut  y  renon- 
cer, si  je  ne  puis  la  remplir  (pie  sur  les  terres  de 
Genève  ou  dans  les  environs.  I. à- dessus  mon 
parti  est  pris  pour  la  vie  ;  et  je  puis  vous  assurer 
que  vous  êtes  entré  pour  beaucoup  dans  ce  qu'il 
m'en  a  coûté  de  le  prendre.  Du  reste  je  sens  avec 
surprise  qu'il  m'en  coûtera  moins  de  le  tenir  (|ue 
je  ne  m'étois  fifjuré.  .le  ne  pense  plus  à  mon  an- 
cienne patrie  qu'avec  indifférence;  c'est  même 
un  aveu  que  je  vous  fais  sans  honte,  sachant 
bien  que  nos  sentiments  ne  déjicndent  pas  de 
nous;  et  cette  indifférence  étoit  peut-être  le  seul 
qui  pouvoit  rester  pour  elle  dans  un  cœur  qui 
ne  sut  jamais  haïr.  Ce  nest  pas  (pie  je  me  croie 
(juitte  envers  elle  ,  on  ne  fest  jamais  qu'à  la 
mort.  J'ai  le  zèle  du  devoir  encore,  mais  j'ai  per- 
du celui  de  rattachement. 

Mais  ou  est-elle  cette  pîilrie?  Existe-t-elle  en- 
core? Voire  lettre  décide  celte  (pieslion.  Ce  ne 
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sont  ni  les  murs  ni  les  hommes  qui  font  la  pa- 
trie ;  ce  sont  les  lois,  les  mœurs,  les  coutumes, 
le  gouvernement ,  la  constitution  ,  la  manière 
d'être  qui  résulte  de  tout  cela.  La  patrie  est  dans 
les  relations  de  l'état  à  ses  membres  :  quand  ces 
relations  changent  ou  s'anéantissent,  la  patrie 
s'évanouit.  Ainsi,  monsieur,  pleurons  la  nôtre; 
elle  a  péri ,  et  son  simulacre  qui  reste  encore  ne 
sert  plus  qu'à  la  déshonorer. 

Je  me  mets,  monsieur,  à  votre  place,  et  je 
comprends  combien  le  spectacle  que  vous  avez 
sous  les  yeux  doit  vous  déchirer  le  cœur.  Sans 
contredit  on  souffre  moins  loin  de  son  pays  que 
de  le  voir  dans  un  état  si  déplorable  ;  mais  les 
affections,  quand  la  patrie  n'est  plus,  se  resser- 
rent autour  de  la  famille,  et  un  bon  père  se  con- 
sole avec  ses  enfants  de  ne  plus  vivre  avec  ses 
frères.  Cela  me  fait  comprendre  que  des  intérêts 
si  cliers ,  malgré  les  objets  qui  nous  affligent,  ne 
vous  permettront  pas  de  vous  dépayser.  Cepen- 
dant, s'il  arrivoit  que  par  voyage  ou  par  dépla- 
cement vous  vous  éloignassiez  de  Genève,  il  me 
seroit  très  doux  de  vous  embrasser;  car,  bien 
que  nous  n'ayons  plus  de  commune  patrie,  j'au- 
gure des  sentiments  qui  nous  animent  que  nous 
ne  cesserons  point  d'être  concitoyens  ;  et  les  liens 
de  l'estime  et  de  l'amitié  demeurent  toujours 
quand  même  on  a  rompu  tous  les  autres.  Je  vous 
salue,  monsieur,  de  tout  mon  cœur. 
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A  M.  L'A.  DE***. 

Motiers,  le  4  niais  1764. 

J'ai  parcouru  ,  monsieur ,  la  lonj^^ue  lettre  où 
vous  m'exposez  vos  sentiments  sur  la  nature  de 
Taujc  et  sur  l'existence  de  Dieu.  Quoique  j'eusse 
résolu  de  ne  plus  rien  lire  sur  ces  matières,  j'ai 
cru  vous  devoir  une  exception  pour  la  peine  que 
vous  avez  prise,  et  dont  il  ne  m'est  pas  aisé  de 
démêler  le  but.  Si  c'est  d'établir  entre  nous  un 
commerce  de  dispute,  je  ne  saurois  en  cela  vous 
complaire;  car  je  ne  dispute  jamais,  persuadé 
que  cliaque  homme  a  sa  manière  de  raisonner 
qui  lui  est  propre  en  quehpie  chose ,  et  qui  nVst 
bonne  en  tout  à  nul  autre  (jue  lui.  Si  c'est  de  me 
guérir  des  erreurs  où  vous  me  jugez  être,  je  vous 
remercie  de  vos  bonnes  intentions,  mais  je  n'en 
puis  l'aire  aucun  usage,  ayant  pris  depuis  long- 
temps mon  parti  sur  ces  choses-là.  Ainsi,  mon- 
sieur, votre  zèle  philosophique  est  à  pure  perte 
avec  moi,  et  je  ne  serai  pas  plus  votre  prosélyte 
que  votre  missionnaire.  .Te  ne  con<lamiH'  point 
vos  fiiçons  de  pcijser,  mais  daignez  me  laisser  les 
miennes,  car  je  vous  déclare  que  je  n'en  veux 
pas  changer. 

•  Je  vous  dois  encore  des  remerciements  du  soin 
que  vous  prenez  dans  la  même  lettre  de  moter 
l'inquiétude  que  m'avoient  donnée  les  premières 
sur  les  principes  de  la  haute  vertu  dont  vous  laites 
prol'cs.sion.  Sitôt  que  ces  principes  vous  parois- 
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sent  solides ,  le  devoir  qui  en  dérive  doit  avoir 
pour  vous  la  même  force  que  s'ils  l'étoient  en 
effet  :  ainsi  mes  doutes  sur  leur  solidité  n'ont 
rien  d'offensant  pour  vous;  mais  je  vous  avoue 
que,  quant  à  moi,  de  tels  principes  me  paroî- 
troient  frivoles  ;  et  sitôt  que  je  n'en  admettrois 
pas  d'autres,  je  sens  que  dans  le  secret  de  mon 
cœur  ceux-là  nie  mcttroient  fort  à  Taise  sur  les 
vertus  pénibles  qu'ils  paroîtroient  m'imposer  : 
tant  il  est  vrai  que  les  mêmes  raisons  ont  rare- 
ment la  même  prise  en  diverses  têtes,  et  qu'il 
ne  faut  jamais  disputer  de  rien  ! 

D'abord  l'amour  de  l'ordre ,  en  tant  que  cet 
ordre  est  étranger  à  moi ,  n'est  point  un  senti- 
ment qui  puisse  balancer  en  moi  celui  de  mon 
intérêt  propre;  une  vue  purement  spéculative 
ne  sauroit  dans  le  cœur  humain  l'emporter  sur 
les  passions  ;  ce  seroit  à  ce  qui  est  moi  préférer 
ce  qui  m'est  étranger  :  ce  sentiment  n'est  pas 
dans  la  nature.  Quant  à  lamourde  l'ordre  dont 
je  fais  partie,  il  ordonne  tout  par  rapport  à 
moi;  et  comme  alors  je  suis  seul  le  centre  de 
cet  ordre,  il  seroit  absurde  et  contradictoire 
qu'il  ne  me  fît  pas  rapporter  toutes  choses  à 
mon  bien  particulier.  Or  la  vertu  suppose  un 
combat  contre  nous-mêmes,  et  c'est  la  difli- 
cuké  de  la  victoire  qui  en  fait  le  mérite;  mais, 
dans  la  supposition  ,  pourquoi  ce  combat  ? 
Toute  raison  ,  tout  motif  y  manque.  Ainsi  point 
de  vertu  possible  j)ar  le  seul  amour  de  l'ordre. 

Le  sentiment  intérieur  e&t  uii  motif  tiès  puis- 
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sant  sans  doute;  mais  les  passions  et  Torfîueil 
l'altèrent  et  l'ëtouffent  de  bonne  heure  dans 
presque  tous  les  cœurs.  De  tous  les  sentiments 
que  nous  donne  une  conscience  droite,  les  deux 
plus  forts  et  les  seids  fontlcments  de  tous  les 
autres  sont  celui  de  la  dispensation  d  une  pro- 
vidence et  celui  de  Timmortalitc  de  lame:  quand 
ces  deux-là  sont  détruits,  je  ne  vois  plus  ce  qui 
peut  rester.  Tant  que  le  sentiment  intérieur  me 
diroit  quelque  chose ,  il  me  défendroit,  si  j'avois 
le  malheur  d'être  sccpti(|ue  ,  d'alarmer  ma  pro- 
pre mère  des  doutes  que  je  pourrois  avoir. 

L'amour  de  soi-même  est  le  plus  puissant,  et, 
selon  moi,  le  seul  motif  qui  fasse  agir  les  hom- 
mes. Mais  comment  la  vertu,  prise  absolument 
et  comme  un  être  métaphysique,  se  fonde-t-cllc 
sur  cet  amour-là  ?  c'est  ce  qui  me  passe.  Le 
crime ,  dites-vous ,  est  contraire  à  celui  qui  le 
commet;  cela  est  toujours  vrai  dans  mes  prin- 
cipes, et  souvent  très  faux  dans  les  vôtres.  Il 
faut  distinguer  alors  les  tentations  ,  les  posi- 
tions ,  l'espérance  plus  ou  moins  grande  qu'on 
a  qu'il  reste  inconnu  ou  inqmni.  Communé- 
ment le  crime  a  pour  motif  d  éviter  un  grand 
mal  ou  d'acquérir  un  grand  bien  ;  souvent  il 
parvient  à  son  but.  Si  ce  sentiment  n'est  pas 
naturel,  quel  sentiment  pourra  l'être?  Le  crime 
adroit  jouit  daus  celle  vie  de  tous  les  avantages 
de  la  fortune  et  même  de  la  gloire.  La  justice 
et  les  scrupules  ne  font  ici -bas  que  des  dupes. 
Ole/  la  justice  éternelle  et   la  prolongation  de 
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mon  être  après  cette  vie ,  je  ne  vois  plus  clans 
la  vertu  qu'une  folie  à  qui  Ton  donne  un  beau 
nom.  Pour  un  matérialiste  l'amour  de  soi-même 
n'est  que  l'amour  de  son  corps.  Or  quand  Ré- 
{julus  alloit,  pour  tenir  sa  foi,  mourir  dans  les 
tourments  à  Garthage ,  je  ne  vois  point  ce  que 
l'amour  de  son  corps  fàisoit  à  cela. 

Une  considération  plus  forte  encore  confirme 
les  précédentes;  c'est  que,  dans  votre  système, 
le  mot  même  de  vertu  ne  peut  avoir  aucun  sens  j 
c'est  un  son  qui  bat  l'oreille,  et  rien  de  plus. 
Car  enfin  ,  selon  vous  ,  tout  est  nécessaire  :  où 
tout  est  nécessaire ,  il  n'y  a  point  de  liberté  ; 
sans  liberté,  point  de  moralité  dans  les  actions  ; 
sans  la  moralité  des  actions,  où  est  la  vertu? 
Pour  moi,  je  ne  le  vois  pas.  En  parlant  du  sen- 
timent intérieur  je  devois  mettre  au  premier 
rang  celui  du  libre  arbitre  ,  mais  il  suffit  de  l'y 
renvoyer  d'ici. 

Ces  raisons  vous  paroîtront  très  foibles,  je 
n'en  doute  pas  ;  mais  elles  me  paroissent  fortes 
à  moi  ;  et  cela  suffit  pour  vous  prouver  que  ,  si 
par  hasard  je  devenois  votre  disciple,  vos  le- 
çons n'auroient  fait  de  moi  qu'un  fripon.  Or 
un  homme  vertueux  comme  vous  ne  voudroit 
pas  consacrer  ses  peines  à  mettre  un  fripon  de 
plus  dans  le  monde;  car  je  crois  qu'il  y  a  bien 
autant  de  ces  gens-là  que  d'hypocrites,  et  qu'il 
n'est  pas  plus  à  propos  de  les  y  multiplier. 

Au  reste  je  dois  avouer  que  ma  morale  est 
bien  moins  sublime  que  la  vôtre,  et  je  sens  que 

17.  la 
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ce  sera  beaucoup  même  si  elle  me  sauve  de  voire 
mépris.  .Te  ne  puis  disconvenir  que  vos  imputa- 
tions d'hypocrisie  ne  portent  un  peu  sur  moi. 
II  est  très  vrai  que  sans  êtie  en  tout  du  senti- 
ment de  mes  frères ,  et  sans  dédaigner  le  mien 
dans  l'occasion,  je  m'accommode  très  bien  du 
leur:  d'accord  avec  eux  sur  les  principes  de  nos 
devoirs,  je  ne  dispute  point  sur  le  reste,  qui  me 
paroît  très  peu  important.  En  attendant  que 
nous  sachions  certainement  qui  de  nous  a  rai- 
son ,  tant  qu'ils  me  soufïriront  dans  leur  com- 
munion je  continuerai  dy  vivre  avec  un  véri- 
table attachement..  La  vérité  pour  nous  est 
couverte  il'un  voile  ,  mais  la  paix  et  l'union  sont 
des  biens  certains. 

Il  résulte  de  toutes  ces  réflexions  que  nos  fa- 
çons de  penser  sont  trop  différentes  pour  que 
nous  puissions  nous  entendre,  et  que  par  con- 
séquent un  plus  long  commerce  entre  nous  ne 
peut  qu'être  sans  fruit.  Le  temps  est  si  court  et 
nous  en  avons  besoin  pour  tant  de  choses  ,  qu'il 
ne  faut  pas  l'employer  inutilement.  Je  vous 
souhaite,  monsieur,  un  bonheur  solide,  la  paix 
de  l'âme,  qu'il  me  semble  que  vous  n'avez  pas, 
et  je  vous  salue  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  LE  PRINCE  L.  E.  DE  AVIRTEMBERG. 

1 1  mars  1764. 

Qui,  moi,  des  contes?  à  mon  à{;e  et  dans 
mon  état?  ISon ,  prince,  je  ne  suis  plus  dan» 
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Fenfance,  ou  plutôt  je  n'y  suis  pas  encore;  et 
malheureusement  je  ne  suis  pas  si  gai  clans  mes 
maux  que  Scarron  létoit  dans  les  siens.  Je  dé- 
péris tous  les  jours  ;  j'ai  des  comptes  à  rendre 
€t  point  de  contes  à  faire.  Ceci  m'a  bien  lair 
d'un  bruit  préliminaire  répandu  par  quelqu'un 
qui  veut  m  honorer  dune  gentillesse  de  sa  façon. 
Divers  auteurs  ,  non  contents  d'attaquer  mes 
sottises,  se  sont  mis  à  m'imputerles  leurs.  Paris 
est  inondé  d'ouvrages  qui  portent  mon  nom , 
et  dont  on  a  soin  de  faire  des  chefs-d'œuvre  de 
bêtise ,  sans  doute  afin  de  mieux  tromper  les 
lecteurs.  Vous  n'imagineriez  jamais  quels  coups 
détournés  on  porte  à  ma  réputation  ,  à  mes 
mœurs ,  à  mes  principes.  En  voici  un  qui  vous 
fera  juger  des  autres. 

Tous  les  amis  de  M.  de  Voltaire  répandent 
à  Paris  qu'il  s'intéresse  tendrement  à  mon  sort 
(  et  il  est  vrai  qu'il  s'y  intéresse  ).  Ils  font  en- 
tendre qu'il  est  avec  moi  dans  la  plus  intime 
liaison.  Sur  ce  bruit,  une  femme  qui  ne  me  con- 
noît  point  me  demande  par  écrit  quelques  éclair- 
cissements sur  la  religion,  et  envoie  sa  lettre  à 
M.  de  Voltaire,  le  priant  de  me  la  faire  passer. 
M.  de  Voltaire  garde  la  lettre  qui  m'est  adressée, 
et  renvoie  à  cette  dame ,  comme  en  réponse ,  le 
Sermon  des  cinquante.  Surprise  d'un  pareil  en- 
voi de  ma  part ,  cette  femme  m'écrit  par  une 
autre  voie;  et  voilà  comment  j  apprends  ce  qui 
s'est  passé. 

Vous  êtes  surpris  que  ma  lettre  sur  la  Pro- 
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vidence  n'ait  pas  empêché  Candide  de  naître  ? 
C'est  elle,  au  contraire  ,  qui  lui  a  donne  nais- 
sance; Candide  en  est  la  réponse.  L'auteur  m'en 
fit  une  de  deux  pages  ,  dans  laquelle  il  battoit 
la  campagne ,  et  Candide  parut  dix  mois  après. 
Je  voulois  philosopher  avec  lui  ;  en  réponse  il 
m'a  persiflé.  Je  lui  ai  écrit  une  fois  que  je  le 
haïssois  ,  et  je  lui  en  ai  dit  les  raisons.  11  ne  m'a 
pas  écrit  la  même  chose ,  mais  il  me  l'a  vive- 
ment fait  sentir.  Je  me  venge  en  profitant  des 
excellentes  leçons  qui  sont  dans  ses  ouvrages  , 
et  je  le  force  à  continuer  de  me  faire  du  bien 
malgré  lui. 

Pardon,  prince  :  voilà  trop  de  jérémiades  ; 
mais  c'est  un  peu  votre  faute  si  je  prends  tant 
de  plaisir  à  m'épancher  avec  vous.  Que  fait  ma- 
dame la  princesse?  Daignez  me  parler  quelque- 
fois de  son  état.  Quand  aurons-nous  ce  pré- 
cieux enfant  de  l'amour  ([ui  sera  l'élève  de  la 
vertu  ?  Que  ne  deviendra-t-il  point  sous  de  tels 
auspices?  De  quelles  fleurs  charmantes,  de  quels 
fruits  délicieux  ne  couronnera-t-il  point  les  liens 
de  ses  dignes  parents?  Mais  cependant  (|ucls 
nouveaux  soins  vous  sont  imposés  !  Vos  travaux 
vont  redoubler;  y  pourrez-vous  suffire?  aurez- 
vous  la  force  de  persévérer  jusqu'à  la  fin?  Par- 
don, monsieur  le  duc;  vos  sentiments  connus 
me  sont  garants  de  vos  succès.  Aussi  mon  in- 
quiétude ne  vient-elle  pas  de  défiance,  mais  du 
vif  intérêt  que  j  y  prends. 
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A  MADAME  DE  LUZE. 

Motiers,  le  17  mars  1764. 

Il  est  dit,  madame  ,  que  j'aurai  toujours  be- 
soin de  votre  indulgence  ,  moi  qui  voudrois  mé- 
riter toutes  "VOS  bontés.  Si  je  pouvois  changer 
une  réponse  en  visite  ,  vous  n'auriez  pas  à  vous 
plaindre  démon  inexactitude,  et  vous  me  trou- 
veriez peut-être  aussi  importun  qu'à  présent 
vous  me  trouvez  négligent.  Quand  viendra  ce 
temps  précieux  où  je  pourrai  aller  au  Biez  ré- 
parer mes  fautes  ,  ou  du  moins  en  implorer  le 
pardon?  Ce  ne  sera  point,  madame,  pour  voir 
ma  mince  ligure  que  je  ferai  ce  voyage  ;  j'aurai 
un  motif  d'empressement  plus  satisfaisant  et 
plus  raisonnable.  Mais  permettez-moi  de  me 
plaindre  de  ce  qu'ayant  bien  voulu  loger  ma  res- 
semblance, vous  n'avez  pas  voulu  me  faire  la 
faveur  tout  entière  en  permettant  qu  elle  vous 
vînt  de  moi.  Vous  savez  que  c'est  une  vanité 
qui  n'est  pas  permise  d'oser  offrir  son  portrait  ; 
mais  vous  avez  craint  peut-être  que  ce  ne  fut 
une  trop  grande  faveur  de  le  demander;  votre 
but  étoit  d'avoir  une  image  ,  et  non  d'enorgueil- 
lir l'original.  Aussi  pour  me  croire  chez  vous 
il  faut  que  j'y  sois  en  personne ,  et  il  faut  tout 
laccucil  obligeant  que  vous  daignez  m'y  faire 
pour  ne  pas  me  rendre  jaloux  de  moi. 

Permettez,  madame,  que  je  remercie  ici  ma- 
dame de  Faugnes  de  l'honneur  de  son  souvenir 
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et  que  je  l'assure  de  mon  respect.  Daignez  agréer 
pour  vous  la  même  assurance  et  présenter  mes 
salutations  à  M.  de  Luze. 

A  MILORD-MARÉCHAL. 

23  mars  1704. 

Enfin,  milord  ,  j'ai  reçu  dans  son  temps,  par 
M.  Rougemont ,  votre  lettre  du  2  février ,  et 
c'est  de  toutes  les  réponses  dont  vous  me  par- 
lez la  seule  qui  me  soit  parvenue.  J'y  vois  ,  par 
votre  dégoût  de  lEcosse  ,  par  1  incertitude  du 
choix  de  votre  demeure  ,  qu'une  partie  de  nos 
châteaux  en  Espagne  est  déjà  détruite  ,  et  je 
crains  bien  que  le  progrès  de  mon  dépérisse- 
ment, qui  rend  chaque  jour  mon  déplacement 
plus  difficile,  n'achève  de  renverser  l'autre.  Que 
le  cœur  de  l'homme  est  inquiet!  Quand  j'étois 
près  de  vous,  je  soupirois  ,  pour  y  être  phis  à 
mon  aise,  après  le  séjour  de  l'Ecosse;  et  main- 
tenant je  donnerois  tout  au  monde  pour  vous 
voir  encore  ici  gouverneur  de  Neuchatel.  Mes 
vœux  sont  divers  ,  mais  leur  ohjet  est  tou- 
jours le  même.  Revenez  à  Colombier,  milord  , 
cultiver  votre  jardin  ,  et  faire  du  bien  à  des 
ingrats ,  même  malgré  eux  ;  peut-on  terminer 
plus  (hgnement  sa  carrière?  Cette  exhortation 
de  ma  part  est  intéressée,  j'en  conviens;  mais, 
si  elle  offensoit  v<Hrc  gloire,  le  cœur  de  votre 
**nfant  ne  se  la  pcrinettroit  jamais. 

J'ai  beau  vouloir  me  flatter,  je  vois,  milord, 
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qu'il  faut  renoncer  à  vivre  auprès  de  vous  ;  et 
malheureusement  je  n'en  perdrai  pas  si  facile- 
ment le  besoin  que  l'espoir.  La  circonstance  où 
vous  m'avez  accueilli  m'a  fait  une  impression 
que  les  jours  passés  avec  vous  ont  rendue  in- 
effoçablc  :  il  me  semble  que  je  ne  puis  plus  être 
libre  que  sous  vos  yeux  ,  ni  valoir  mon  prix  quo 
dans  votre  estime.  L'imagination  du  moins  me 
rapprocheroit,  si  je  pouvois  vous  donner  les 
bons  moments  qui  me  restent:  mais  vous  m'a- 
vez refusé  des  mémoires  sur  votre  illustre  frère. 
Vous  avez  eu  peur  que  je  ne  fisse  le  bel  esprit, 
et  que  je  ne  gâtasse  la  sublime  simplicité  du 
probus  vixit^  fortis  ohiit.  Ah  ,  milord  !  fiez-vous 
à  mon  cœur;  il  saura  trouver  un  ton  qui  doit 
plaire  au  vôtre  pour  parler  de  ce  qui  vous  ap- 
partient. Oui,  je  donnerois  tout  au  monde  pour 
que  vous  voulussiez  me  fournir  des  matériaux 
pour  m'occuper  de  vous,  de  votre  famille,  pour 
pouvoir  transmettre  à  la  postérité  quelque  té- 
moignage de  mon   attachement  pour  vous  et 
de  vos  bontés  pour  moi.  Si  vous  avez  la  com- 
plaisance de  m'envoyer    quelques   mémoires  , 
soyez  persuadé  que  votre  confiance  ne  sera  point 
trompée:  d'ailleurs  vous  serez  le  juge  de  mou 
travail  ;  et  comme  je  n'ai  d'autre  objet  que  de 
satisfaire  un  besoin  qui  me  tourmente  ,  si  j'y 
parviens  j'aurai  fait  ce  que  j'ai  voulu.  Vous  dé- 
ciderez du  reste ,  et  rien  ne  sera  publié  que  de 
votre^veu.  Pensez  à  cela,  milord  ,  je  vous  con- 
jure, et  croyez  que  vous  n'aurez  pas  peu  fait 
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pour  le  honheur  de  ma  vie.,  si  vous  me  mettez 
à  portée  cVeii  consacrer  le  reste  à  m'occuper  île 
vous. 

Je  suis  touché  de  ce  que  vous  avez  écrit  à 
M.  le  conseiller  Rouoemont  au  sujet  de  mou 
testament.  Je  compte  ,  si  je  me  remets  un  peu  , 
l'aller  voir  cet  été  à  Saint-Aubin  povu'  en  confé- 
rer avec  lui.  Je  me  détournerai  pour  passer  à 
Colombier  :  j  y  reverrai  du  moins  ce  jardin  , 
ces  allées ,  ces  bords  du  lac  où  se  sont  faites  de  si 
douces  promenades  ,  et  où  vous  devriez  venir  les 
recommencer,  pour  réparer  du  moins,  dans  un 
climat  qui  vous  étoit  salutaire,  laltération  que 
celui  d  Julimbourg  a  faite  à  votre  santé. 

Vous  me  promettez,  rnilord,  de  me  donner 
de  vos  nouvelles  et  de  lu  instruire  de  vos  direc- 
tions itinéraires.  IXe  Toidîliez  pas  ,  je  vous  eu 
supplie.  .Vai  été  cruellement  touiinenté  de  ce 
lon^  silence,  .le  ne  crai^jnois  pas  que  vous  m'eus- 
siez oublié,  mais  je  craignois  pour  vous  la  ri- 
ffueur  de  Ihiver.  I/été  je  craindrai  la  mer,  les 
iatifjucs,  les  déplacements,  et  de  ne  savoir  plus 
où  vous  écrire. 

A  MlbORD-MARÉCIlAL. 

3i  mars  17O4. 

Sur  l'acquisition  ,  milord ,  (pie  vous  avez  faite, 
et  sur  lavis  tpjc  vous  m  en  avez  donné,  la  meil- 
leure réponse  que  j'aie  à  vous  faire  est  de  vous 
transcrire  ici  ce  que  j'écris  sur  ce  sujet  à  la  perr 
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sonne  que  je  prie  de  donner  cours  à  cette  lettre, 
en  lui  parlant  des  acclamations  de  vos  bons 
compatriotes. 

Tous  les  plaisirs  ont  beau  être  pour  les  mé- 
chants^ en  voilà  pourtant  un  que  je  leur  défie 
de  goûter.  Il  n'a  rien  eu  de  plus  pressé  que  de 
me  donner  avis  du  changement  de  sa  fortune  : 
vous  devinez  aisément  pourquoi.  Félicitez-moi 
de  tous  mes  malheurs^  madame;  ils  ni  ont  donné 
pour  ami  milord^maréchal. 

Sur  vos  offres  qui  rejjardent  mademoiselle  Le 
Vasseur  et  moi,  je  commencerai,  milord,  par 
vous  dire  que,  loin  de  mettre  de  Tamour-propre 
à  me  refuser  à  vos  dons,  j'en  mettrois  un  très 
noble  à  les  recevoir.  Ainsi  là-dessus  point  de 
dispute  ;  les  preuves  que  vous  vous  intéressez  à 
moi ,  de  quelque  genre  qu  elles  puissent  être , 
sont  plus  proprps  à  m'enorgueillir  qu'à  m'humi- 
lier,  et  je  ne  m'y  refuserai  jamais;  soit  dit  une 
fois  pour  toutes. 

Mais  j'ai  du  pain  quant  à  présent;  et,  au 
moyen  des  arrangements  que  je  médite,  j'en 
aurai  pour  le  reste  de  mes  jours.  Que  me  servi- 
roit  le  surplus  ?  Rien  ne  me  manque  de  ce  ([ue 
je  désire  et  qu'on  peut  avoir  avec  de  l'argent. 
Milord,  il  faut  préférer  ceux  qui  ont  besoin  à 
ceux  qui  n'ont  y)as  besoin,  et  je  suis  dans  ce  der- 
nier (as.  D'ailleurs  je  n'aime  point  qu'on  me 
parle  de  testaments.  Je  ne  voudrois  pas  être  , 
ïiioi  le  sacbant,  dans  celui  d'un  indifférent:  ju- 
gez si  je  voudrois  me  savoir  dans  le  vôtre. 
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Vous  savez,  milord ,  que  mademoiselle  Le 
Vasseur  a  une  petite  pension  de  mon  liluaire 
avec  laquelle  elle  peut  vivre  (juaiul  elle  ne  m  au- 
ra plus.  Cependant  j'avoue  que  le  bien  que 
vous  voulez  lui  faire  m'est  plus  précieux  qu^  s  il 
me  regardoit  directement,  et  je  suis  extrême- 
ment touché  de  ce  moyen  trouvé  par  votre 
cœur  de  contenter  la  bienveillance  dont  vous 
m'honorez.  Mais  s'il  se  pouvoit  que  vous  lui  as- 
signassiez plutôt  la  rente  de  la  somme  que  la 
somme  même ,  cela  m  eviteroit  l'embarras  de 
chercher  à  la  placer ,  sorte  d'affaire  où  je  n'en- 
tends rien. 

J'espère,  milord,  que  vous  aurez  reçu  ma 
précédente  lettre.  M'accorderez-vous  des  mé- 
moires? Pourrai-je  écrire  l'histoire  de  votre  mai- 
son? Pourrai-je  donner  quelques  éloges  à  ces 
bons  Ecossois  à  qui,  vous  êtes  si  cher ,  et  qui  par 
là  me  sont  chers  aussi? 

A  MILORD-MAUÉCIIAL. 

Avril  1764. 

J'ai  répondu  très  exactement,  milord  ,  à  cha- 
cune de  vos  dcux'lcttres  du  :>  février  et  du  6 
mars,  et  j'espère  que  vous  serez  content  de  ma 
façon  de  penser  sur  les  bontés  dont  vous  m  ho- 
norez dans  la  dernière.  Je  re<;ois  à  l'instant  celle 
du  26  mars ,  et  j  y  vois  que  vous  prenez  le  parti 
que  j'ai  toujours  prévu  que  vous  prendriez  à  la 
fin.  En  vous  menaçant  d'une  descente,  le  roi  la 
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effectuée  ;  et ,  quelque  redoutable  qu'il  soit ,  il 
vous  a  encore  plus  sûrement  conquis  par  sa  let- 
tre (1)  qu'il  n'auroit  fait  par  ses  armes.  L'asile 
qu'il  vous  presse  d'accepter  est  le  seul  digne  de 
vous.  Allez,  milord,  à  votre  destination  ;  il  vous 
convient  de  vivre  auprès  de  Frédéric  comme  il 
m'eût  convenu  de  vivre  auprès  de  George  Keith. 
Il  n'est  ni  dans  l'ordre  de  la  justice  ni  dans  celui 
de  la  fortune  que  mon  bonheur  soit  préféré  au 
vôtre.  D'ailleurs  mes  maux  empirent  et  devien- 
nent presque  insupportables  :  il  ne  me  reste 
qu'à  souffrir  et  mourir  sur  la  terre  ;  et  en  vérité 
c'eût  été  dommage  de  n'aller  vous  joindre  que 
pour  cela. 

Voilà  donc  ma  dernière  espérance  évanouie.... 
Milord,  puisque  vous  voilà  devenu  si  riche  et  si 
ardent  à  verser  sur  moi  vos  dons ,  il  en  est  un 

(i)  Voici  cette  lettre,  que  la  version  qu'en  a  publiée 
M.  dWrgenson  clans  son  éloge  de  lord-maréchal  d'Ecosse 
nous  autorise  à  donner  ici. 

«  Je  disputerois  bien  avec  les  habitants  d'Edimbourg 
«  l'avantage  de  vous  posséder  :  si  j'avois  des  vaisseaux,  je 
«i  méditerois  une  descente  en  Ecosse  pour  enlever  mou 
«  cher  milord,  et  pour  l'emmener  ici;  mais  nos  barques 
«i  de  l'Elbe  sont  peu  propres  à  une  pareille  expédition.  Il 
«  n'y  a  que  vous  sur  qui  je  puisse  compter.  J'étois  ami  de 
«  votre  frère,  je  lui  avois  des  obligations;  je  suis  le  vôtre 
<i  de  cœur  et  d'ame:  voilà  mes  titres  ;  voilà  les  droits  que 
«j'ai  sur  vous.  Vous  vivrez  ici  dans  le  sein  de  l'amitié, 
<i  de  la  liberté,  et  de  la  philosophie:  il  n'y  a  que  cela 
«  dans  le  monde,  mon  cher  milord;  quand  on  a  passé  par 
«  toutes  les  métamorphoses  des  états,  quand  on  a  goûté 
u  de  tout,  ou  en  revient  là.  » 
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que  j'ai  souvent  désiré,  et  qui  malheureusement 

me  devient  plus  désirable  encore  lorsque  je  perds 

lespoir  de  vous  revoir.  Je  vous  laisse  expliquer 

cette  énigme;  le  cœur  d'un  père  est  fait  pour  la 

deviner. 

Il  est  vrai  que  le  trajet  que  vous  préférez  vous 
épargnera  de  la  fatigue;  mais  si  vous  n étiez  pas 
bien  fait  à  la  mer  elle  pourroit  vous  éprouver 
beaucoup  à  votre  âge,  sur-tout  s'il  survenoit  du 
gros  temps.  En  ce  cas  le  plus  long  trajet  par 
terre  me  paroîtroit  préférable,  mê^iie  au  risque 
d'un  peu  de  fatigue  de  plus.  Comme  j'espère 
aussi  que  vous  attendrez  pour  vous  embarquer 
que  la  saison  soit  moins  rude,  vous  voulez  bien  , 
milord,  que  je  compte  encore  sur  une  de  vos 
lettres  avant  votre  départ. 

A  M.  A. 

Mo  tiers-Travers ,  le  7  avril  1764- 

L'état  où  j'étois,  monsieur,  au  moment  où 
votre  lettre  me  parvint,  m'aenq)ùché  de  vous  en 
accuser  plus  tôt  la  réception,  et  de  vous  remer- 
cier comme  jcfaisaujourd  bui  du  plaisir  que  ma 
fait  ce  témoignage  de  voire  souvenir.  J  en  suis 
plus  touché  ([ue  surpris  ;  et  j'ai  toujours  bien  cru 
que  l'amitié  dont  vous  m'honoriez  dans  mes 
jours  prospères  ne  se  rcfroidiroit  ni  par  mes  dis- 
grâces ni  par  mon  exil.  De  mon  côté,  sans  avoir 
avec  vous  des  relations  suivies  ,je  h'ai  point  ces- 
sé, monsieur,  de  prendre  intérêt  aux  change- 
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Tnénts  agréables  que  vous  avez  éprouvés  depuis 
nos  anciennes  liaisons.  Je  ne  doute  point  que 
vous  ne  soyez  aussi  bon  mari  et  aussi  digne  père 
de  famille  que  vous  étiez  boninie  aimable  étant 
garçon  ;  que  vous  ne  vous  appliquiez  à  donner 
à  vos  enfants  une  éducation  raisonnable  et  ver- 
tueuse ,  et  que  vous  ne  fassiez  le  bonheur  d'une 
femme  de  mérite  qui  doit  faire  le  vôtre.  Toutes 
ces  idées ,  fruits  de  l'estime  qui  vous  est  due  ,  me 
rendent  la  vôtre  plus  précieuse. 

Je  voudrois  vous  rendre  compte  de  moi  pour 
répondre  à  l'intérêt  que  vous  daignez  y  prendre: 
mais  que  vous  dirois-je?  Je  ne  fus  jamais  bien 
grand'chose;  maintenant  je  ne  suis  plus  rien  ;  je 
me  regarde  comme  ne  vivant  déjà  plus.  Ma  pau- 
vre machine  délabrée  me  laissera  jusqu'au  bout, 
j'espère ,  une  ame  saine  quant  aux  sentiments  et 
à  la  volonté  ;  mais,  du  côté  de  l'entendement  et 
des  idées,  je  suis  aussi  malade  de  l'esprit  que  du 
corps.  Peut-être  est-ce  un  avantage  pour  ma  si- 
tuation. Mes  maux  me  rendent  mes  malheurs 
peu  sensibles.  Le  cœur  setourmente  moins  quand 
le  corps  souffre, et  la  nature  me  donne  tant  d'af- 
faires que  l'injustice  des  hommes  ne  me  touche 
plus.  Le  remède  est  cruel,  je  l'avoue;  mais  enfin 
c'en  est  un  pour  moi  :  car  les  plus  vives  douleurs 
me  laissent  toujours  quelque  relâche,  au  lieu  que 
les  grandes  afflictions  ne  m'en  laissent  point.  Il 
est  donc  bon  que  je  souffre  et  que  je  dépérisse 
pour  être  moins  attristé  ;  et  j'aimerois  mieux  être 
Scarron  malade  que  Timon  en  santé.  Mais  si  je 
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suis  désormais  peu  sensible  aux  peines  je  le  suis 
encore  aux  consolations;  et  c'en  sera  toujours 
une  pour  moi  d'apprendre  que  vous  vous  portez 
bien ,  que  vous  êtes  beureux  ,  et  que  vous  conti- 
nuez de  ni  aimer.  Je  vous  salue ,  monsieur  ,  et 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A.  M.  LE  PRLNCE  L.  E.  DE  M'IRTEMBERG. 

Motiers,  le  i5  avril  1764. 

Ne  vous  plaif^nezpas  de  vos  disgrâces ,  prince. 
Gomme  elles  sont  l'ouvrage  de  votre  courage  et 
de  vos  vertus ,  elles  sont  aussi  l'instrument  de 
votre  nloire  et  de  votre  bonheur.  Vaincre  I-'ré- 
déric  eût  étébeaucoiq),  sans  doute;  mais  vaincre 
dans  son  propre  cœur  les  préjugés  et  les  passions 
qui  subjuguent  les  conquérants  comme  les  autres 
hommes  est  |)lus  encore.  Et,  dites  la  vérité, 
combien  de  batailles  gagnées  vous  eussent  donné 
dans  l'opinion  des  hommes  ce  que  vous  donne 
au  fond  de  votre  cœur  une  heure  de  jouissance 
des  plaisirs  de  l'amour  conjugal  et  paternel? 
Quand  vos  succès  eussent  lait  aux  hommes  (juel- 
que  vrai  bien,  ce  ([ui  nie  paroît  fort  douteux  ; 
car  qu  inqiortc  aux  peuples  (jui  perde  ou  (jui  {;n- 
gne?  vous  auriez  méconnu  les  vrais  biens  j)our 
vous-même, et,  séduit  parles  acclamations  pu- 
bliques, vous  n'eussiez  pbis  mis  votre  bonbeur 
que  dans  les  jugements  d'autrui.  Vous  avez  ap- 
pris à  le  trouver  en  vous,  à  en  être  le  niaitre,  et 
à  eu  jouir  malgré  la  reine  et  malgré  les  jaloux. 
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Vous  Tavez  conquis  pour  ainsi  dire;  cétoit  la 
meilleure  conquête  à  laire. 

La  fumée  de  la  gloire  est  enivrante  dans  mon 
métier  comme  dans  le  vôtre.  J'i^^nore  si  cette 
fumée  m'a  porté  à  la  tête  ,  mais  elle  m'a  souvent 
fait  mal  au  cœur;  et  il  est  bien  difficile  qu'au 
milieu  des  triomphes  un  guerrier  ne  sente  pas 
quelquefois  la  même  atteinte  ;  car  si  les  lauriers 
des  héros  sont  plus  brillants,  la  culture  en  est 
aussi  plus  pénible  ,  plus  dépendante,  et  souvent 
on  la  leur  fait  payer  bien  cher. 

La  manière  de  vivre  isolé  et  sans  prétention 
que  j'ai  choisie,  et  qui  me  rend  à-peu-près  nul  sur 
la  terre,  m'a  mis  à  portée  d'observer  et  compa- 
rer toutes  les  conditions  depuis  les  paysans  jus- 
qu'aux grands.  J'ai  pu  facilement  écarter  l'appa- 
rence ;  car  j'ai  été  par-tout  admis  dans  le  com- 
merce et  même  dans  la  familiarité.  Je  me  suis  pour 
ainsi  dire  incorporé  dans  tous  les  états  pour  les 
bien  étudier.  J'ai  vu  leurs  sentiments,  leurs  plai- 
sirs, leurs  désirs,  leur  manière  interne  d'être  : 
j'ai  toujours  vu  que  ceux  qui  savoient  rcnafre 
leur  situation,  non  la  plui»  éclatante,  mais  la 
plus  indépendante ,  étoient  les  plus  près  de  toute 
la  félicité  permise  à  l'homme  ;  que  les  sentiments 
libres  qu'ils  cultivoicnt,  tels  que  l'amour,  l'ami- 
tié, étoient  tout  autrement  délicieux  que  ceux 
qui  naissent  des  relations  forcées  que  donnent 
l'état  et  le  rang  ;  que  les  affections  enfin  (|ui  te- 
noientaux  personnes  et  (jui  étoient  du  choix  du 
cœur  étoient  infiniment  plus  douces  que  celles 
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qui  tenoicnt  aux  choses  et  que  déterniinoit  id 

fortune. 

Sur  ce  principe  il  m'a  semblé,  dès  les  premiè- 
res lettres  dont  vous  m'avez  honore,  et  toutes  les 
suivantes  confirment  ce  jugement,  que  vous  aviez 
fait  le  plus  grand  pas  pour  arriver  au  bonheur; 
que,  de  prince  et  de  général ,  se  faire  père,  mari, 
véritable  homme,  n'étoit  point  aller  aux  priva- 
tions ,  mais  aux  jouissances  ;  que  vos  présentes 
occupations  marquoient  l'état  de  votre  ame  de 
la  façon  la  moins  équivoque  ;  que  votre  respect 
pour  le  sublime  Kliog  montroit  combien  vous 
en  méritiez  vous-même;  qu'enfin  vous  pouviez 
avoir  des  chagrins,  parceque  tout  homme  en  a; 
mais  ([ue,  si  f|uelqu'un  dans  le  monde  appro- 
choit  par  sa  situation  et  par  ses  sentiments  du 
vrai  bonheur,  ce  devoit  être  vous;  et  que,  sur 
la  disgrâce  qui  vous  avoit  conduit  à  cet  état 
simple  et  désirable,  vous  pouviez  dire,  comme 
Théniistoclc  ,  Nous  périssions ,  si  nous  n  eus- 
s^is  péri.  Voilà,  prince,  ma  façon  de  penser 
siW  votre  situation  présente  et  passée.  Si  je  me 
trompe  ,  ne  me  détrompez  pas. 

Une  femme  du  pays  de  Vaud  ,  qui  se  prétend 
grosse,  m'a  écrit  pour  me  demander  des  conseils 
sur  l'éducation  de  son  enfant.  Sa  lettre  me  pa- 
roît  un  persifiagc  perpétuel  sur  mes  chimériques 
idées.  J'ai  pris  la  liberté  de  lui  citer  pour  réponse 
votre  petite  Sophie,  et  la  manière  dont  vous 
avez  le  courage  de  l'élever.  J'espère  n'avoir  point 
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commis  en  cela  d'indiscrétion  ;  si  je  l'avois  fait , 
j<3  vous  prierois  de  me  le  dire  afin  que  je  fusse  plus 
retenu  une  autre  fois. 

Si  vous  approuviez  que  nos  lettres  finissent 
désormais  sans  formule  et  sans  signature,  il  me 
semble  que  cela  seroit  plus  commode.  Quand 
les  sentiments  sont  connus  ,  quand  fécritureest 
connue  ,  il  ne  reste  à  prendre  sur  cet  article  que 
des  soins  qui  me  semblent  superflus  :  en  atten- 
dant que  votre  exemple  m'autorise  avec  vous  à 
cet  usage ,  agréez ,  monsieur  le  duc ,  je  vous  sup- 
plie, les  assurances  démon  profond  respect. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DE  LUXEMBOURG. 

Motiers,  le  21  avril  1764. 

Je  suis  alarmé,  monsieur  le  maréchal,  d'ap- 
prendre à  l'instant  que  vous  n'êtes  pas  allé  ce 
printemps  à  Montmorency.  Je  crains  que  la 
suite  d'une  indisposition,  qu'on  m'avoit  décrite 
comme  légère,  et  dont  je  vous  croyois  rétabli  , 
n'ait  mis  obstacle  à  ce  voyage.  Permettez  que  je 
vous  supplie  de  me  faire  écrire  un  mot  sur  votre 
état  présent.  Je  sais  qu'il  faudroit  toujours  sa- 
voir se  retirer  avant  que  d'être  importun ,  et 
qu'on  y  est  obligé  ,  du  moins  quand  on  sent 
qu'on  fest  devenu.  Mais ,  monsieur  le  maré- 
chal, comme  les  sentiments  que  vous  daignâtes 
cultiver  ne  peuvent  sortir  de  mon  cœur,  je  ne 
puis  perdre  non  plus  les  inquiétudes  qui  en  sont 
»7-  i3 
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inscparal)les.  Je  serai  discret  désormais  sur  tout 
autre  article;  mais  je  ne  puis  me  résoudre  à  lô- 
tre  ,  quand  je  suis  en  peine  de  votre  santé. 

A  M.  D  IVKIIXOIS. 

•  Moticrs,  le  21  avril  1764. 

Je  me  réjouis  ,  monsieur ,  de  vous  savoir  heu- 
reusement de  retour  de  votre  voyage;  et  je  me 
réjouirois  bien  aussi  de  celui  que  vous  avez  la 
bonté  de  me  proposer,  si  j'étois  en  état  de  Tac-* 
cepter;  mais  c'est  à  quoi  ma  situation  présente 
ne  me  permet  pas  de  pcnseï-.  D'ailleurs  je  vous 
avouerai  franchement  qu'il  entre  dans  mes  ar- 
rangements de  ne  dépendre  que  de  ma  volonté 
dans  mes  courses ,  de  n'en  faire  par  consé(jucnt 
qu'avec  gens  qui  n'ont  point  d'affaire,  et  qui 
n'ont  une  voiture  ni  devant  ni  derrière  eux.  Mais 
si  je  ne  puis,  monsieur  ,  avoir  le  plaisir  de  vous 
suivre ,  j'attends  du  moins  avec  enjpressement 
celui  de  vous  embrasser  ;  ce  seroit  un  bien  de 
plus  dans  ma  vie  den  pouvtyir  jouir  plus  sou- 
vent. 

Oserois-je  vous  charger  d  une  petite  commis- 
sion? M..Deluc  laîné  a  eu  la  bonté  dem'envoyer 
un  baril  de  miel  de  Chamouni,  comme  je  l'en 
avois  prié.  Je  lui  ai  écrit  là-dessus  sans  recevoir 
de  réponse.  Vous  mobii{;eriez  beaucoup,  mou- 
sieur,  si  vous  vouliez  bien  solder  avec  lui  cette 
petite  affaire,  en  v  ajoutant  <juel([ui s  affranchis- 
sements de  lettres  que  je  lui  dois  aussi,  et  je  vous 
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rembourserois  ici  le  tout  à  votre  passage.  Je  vous 
connois  trop  obligeant  pour  croire  avoir  là-des- 
sus d'excuse  à  vous  faire.  Recevez  les  remercie- 
ments et  respects  de  mademoiselle  Le  Vasseur, 
et  faites ,  je  vous  supplie ,  agréer  les  miens  à  ma- 
dame d  ïvernois.  Je  vous  salue,  monsieur,  de 
tout  mon  cœur. 

A  MADEMOISELLE  D.  M. 

Le  7  mai  1764. 

Je  ne  prends  pas  le  change,  Henriette,  sur 
l'objet  de  votre  lettre,  non  plus  que  sur  votre 
date  de  Paris.  Vous  recherchez  moins  mon  avis 
sur  le  y)arti  que  vous  avez  à  prendre  que  mon 
approbation  pour  celui  que  vous  avez  pris.  Sur 
chacune  de  vos  lignes  je  lis  ces  mots  écrits  en 
gros  caractères  :  Voyons  si  vous  aurez  le  front 
de  condamner  à  ne  plus  penser  ni  lire  quel- 
qu'un qui  pense  et  écrit  ainsi  Cette  interpréta- 
tion n'est  assurément  pas  un  reproche,  et  je  ne 
puis  que  vous  savoir  gré  de  me  mettre' au  riomr- 
hre  de  ceux  dont  les  jugements  vous  importent. 
Mais  en  me  flattant,  vous  n'exigez  pas,  je  crois, 
que  je  vous  flatte;  et  vous  déguiser  mon  senti- 
ment ,  quand  il  y  va  du  bonheur  de  votre  vie , 
sero.it  mal  répondre  à  Thonncur  que  vous  m'a- 
vez fait. 

Commencions  par  écarter  les  délibérations 
inutiles.  Il  ne  s'agit  plus  de  vous  réduire  à  cou- 
dre et  broder.  Henriette,  on  ne  quitte  pas  sa  tête 
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comme  son  bonnet,  et  l'on  ne  revient  pas  plus 
à  la  simplicité  qu'à  lenfance;  1  esprit  une  fois  en 
effervescence  y  reste  toujours,  et  quiconque  a 
pensé  pensera  toute  sa  vie.  C'est  là  le  plus  grand 
malheur  de  l'état  de  réflexions  :  plus  on  en  sent 
les  maux  ,  plus  on  les  augmente  ;  et  tous  nos  ef- 
forts pour  en  sortir  ne  font  que  nous  y  embour- 
ber ydus  profondément. 

Ne  parlons  donc  pas  de  changer  d'état,  mais 
du  parti  que  vous  pouvez  tirer  du  vôtre.  Cet 
état  est  malheureux,  il  doit  toujours  l'être.  Vos 
maux  sont  grands  et  sans  remède;  vous  le  sen- 
tez, vous  en  gémissez;  et,  pour  les  rendre  sup- 
portables, vous  cherchez  du  moins  un  palliatif. 
N'est-ce  pas  là  l'objet  que  vous  vous  proposez 
dans  vos  plans  d'études  et  d'occupations^' 

Vos  moyens  peuvent  être  bons  dans  une  autre 
vue,  mais  c'est  votre  fin  qui  vous  tronqie ,  par- 
ceque  ne  voyant  pas  la  véritable  source  de  vos 
maux,  vous  en  cherchez  l'adoucissement  dans 
la  cause  qui  les  fit  naître.  Vous  les  cherchez 
dans  votre  situation,  tandis  qu'ils  sont  votre 
ouvrage.  Combien  de  personnes  de  mérite  nées 
dans  le  bien-être,  et  tondjées  dans  lindigence» 
l'ont  supportée  avec  moins  de  succès  et  de  bon- 
heur que  vous,  et  toutefois  n'ont  pas  ces  réveils 
tristes  et  cruels  dont  vous  décrivez  l'horreur 
avec  tant  d  énergie?  l*our([uoi  cela?  Sans  doute 
elles  n'auront  pas,  direz-vous,  une  ame  aussi 
sensible.  Je  n'ai  vu  personne  en  ma  vie  qui  n'en 
dît  autant.  Mais  qu'est-ce  enfin  que  cette  seusi- 
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Lilité  si  vantée?  Youlèz-vous  le  savoir,  Hen- 
riette ?  c'est  en  dernière  analyse  un  amour-pro- 
pre qui  se  compare.  J'ai  mis  le  doigt  sur  le  siège 
du  mal. 

Toutes  vos  misères  viennent  et  viendront  de 
vous  être  affichée.  Par  cette  manière  de  cher- 
cher le  bonheur  il  est  impossible  qu'on  le  trouve. 
On  n'obtient  jamais  dans  l'opinion  des  autres 
la  place  qu'on  y  prétend.  S  ils  nous  l'accordent 
à  quelques  égards ,  ils  nous  la  refusent  à  mille 
autres,  et  une  seule  exclusion  tourmente  plus 
que  ne  flattent  cent  préférences.  C'est  bien  pis 
encore  dans  une  femme  qui,  voulant  se  faire 
homme,  met  d'abord  tout  son  sexe  contre  elle, 
et  n'est  jamais  prise  au  mot  par  le  nôtre  ;  en 
sorte  que  son  orgueil  est  souvent  aussi  mor- 
tifié par  les  honneurs  qu'on  lui  rend  que  par 
ceux  qu'on  lui  refuse.  Elle  n'a  jamais  précisé- 
ment ce  qu'elle  veut ,  parcequ'elle  veut  des  ch^ 
ses  contradictoires ,  et  qu'usurpant  les  droits 
d'un  sexe  sans  vouloir  renoncer  à  ceux  de  l'autre, 
elle  n'en  possède  aucun  pleinement. 

Mais  le  grand  malheur  d'une  femme  qui  s'af- 
fiche est- de  n'attirer,  ne  voir  que  des  gens  qui 
font  comme  elle,  et  d'écarter  le  mérite  solide  et 
modeste,  qui  ne  s'affiche  point,  et  qui  ne  court 
point  où  s'assemble  la  foule.  Personne  ne  juge 
si  mal  et  si  faussement  des  hommes  que  les  gens 
à  prétentions;  car  ils  ne  les  jugent  que  d'après 
enx-mèmes  et  ce  qui  leur  ressemble;  et  ce  n'est 
certainement  pas  voir  le  genre  humain  par  son 
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beau  côté.  Vous  êtes  mécontente  de  toutes  \o4 
sociétés  :  je  le  crois  I>ien;  celles  où  vous  avez 
vécu  étoient  les  moins  propres  à  vous  rendre 
heureuse;  vous  n'y  trouviez  personne  en  qui 
vous  pussiez  prendre  cette  confiance  qui  sou- 
lage. Gomment  lauriez-vous  trouvée  parmi  les 
gens  tout  occupés  d'eux  seuls,  à  ([ui  vous  de- 
mandiez dans  leur  cœur  la  première  place,  et 
qui  nen  ont  pas  même  une  seconde  à  donner? 
Vous  vouliez  hriller,  vous  vouliez  primer,  et 
vous  vouliez  être  aimée:  ce  sont  des  choses  in- 
compatihles.  Il  faut  opter.  11  n"v  a  j)oint  d'ami- 
tié sans  égalité,  et  il  n  y  a  janiais  d  égalité  re- 
connue entre  gens  à  prétentions.  Il  ne  suffit  pas 
d'avoir  besoin  d'un  ami  pour  en  trouver  ,  il  faut 
encore  avoir  de  quoi  fournir  aux  besoins  d  un 
autre.  Parmi  les  provisions  que  vous  avez  faites, 
vous  avez  oublié  celle-là. 

^La  marche  par  lac|uelle  vous  avez  acquis  des 
connoissances  n'en  justifie  ni  lobjet  ni  lusajje. 
Vous  avez  voulu  paroîtrc  j)hilosophe;  cétoit  re- 
noncer à  l'être  ;  et  il  valoit  beaucoup  mieux  avoir 
l'air  d'une  fille  (pii  attend  un  mari,  (pie  d  un  sage 
qui  attend  de  lencens.  Loin  tie  trouver  le  bon- 
heur dans  l'effet  des  soins  que  vous  n'avez  don- 
n('s  (pi'à  la  seule  apparence,  vous  n'y  avez  trou- 
vé rpie  des  biens  ap])arents  et  des  maux  vérita- 
bles. L'état  de  réflexion  où  vous  vous  êtes  jetée 
vous  a  fait  faire  incessamment  des  retours  dou- 
loureux sur  vous-même;  et  vous  voulez  pour- 
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tant  bannir  ces  idées  par  le  même  genre  d'occu- 
pation qui  vous  les  donna. 

Vous  voyez  l'erreur  de  la  route  que  vous  avez 
prise,  et,  croy^t  en  changer  par  votre  projet, 
vous  allez  encore  au  même  but  par  un  détour. 
Ce  n'est  point  pour  vous  que  vous  voulez  reve- 
nir à  l'étude,  c'est  encore  pour  les  autres.  Vous 
voulez  faire  des  provisions  ^e  connoissances 
pour  suppléer  dans  un  autre  âge  à  la  figure  : 
vous  voulez  substituer  l'empire  du  savoir  à  celui 
deii  charmes. 

Vous  ne  voulez  pas  devenir  la  complaisante 
d'une  autre  femme ,  mais  vous  voulez  avoir  des 
complaisants.  Vous  voulez  avoir  des  amis,  c'est- 
à-dire  une  cour.  Car  les  amis  dune  femme 
jeune  ou  vieille  sont  toujours  ses  courtisans  ; 
ils  la  servent  ou  la  quittent;  et  vous  prenez  de 
loin  des  mesures  pour  les  retenir,  afin  d'être 
toujours  le  centre  d  une  sphère  ,  petite  ou 
grande.  Je  crois  sans  cela  que  les  provisions 
que  vous  voulez  faire  seroient  la  chose  la  plus 
inutile  pour  l'objet  que  vous  croyez  bonnement 
vous  proposer.  Vous  voudriez,  dites-vous,  vous 
mettre  en  état  d'entendre  les  autres.  Avez-vous 
besoin  d'un  nouvel  acquis  pour  cela?  Je  ne  sais 
pas  au  vrai  quelle  opinion  vous  avez  de  votre 
intelligence  actuelle  ;  mais ,  dussiez-vous  avoir 
pour  amis  des  OEdipes ,  j'ai  peine  à  croire  que 
vous  soyez  fort  curieuse  de  jamais  entendre  les 
gens  que  vous  ne  pouvez  entendre  aujourd'hui. 
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Pourquoi  donc  tant  de  soins  pour  obtenir  ce 
que  vous  avez  déjà?  Non,  Henriette,  ce  nest 
pas  cela  ;  mais,  quand  vous  serez  upe  sibylle, 
vous  voulez  prononcer  des  ora^lts;  votre  vrai 
projet  n'est  pas  tant  d'écouter  les  autres  que 
d'avoir  vous-même  des  auditeurs.  Sous  prétexte 
de  travailler  pour  1  indépendance,  vous  travail- 
lez encore  pour^  domination.  C'est  ainsi  que, 
loin  d'alléger  le  poids  de  l'opiuion  (jui  vous  rend 
malheureuse,  vous  voulez  en  aggraver  le  joug. 
Ce  n'est  pas  le  moyen  de  vous  procurer  des  ré- 
veils plus  sereins. 

Vous  croyez  que  le  seul  soulagement  du  sen- 
timent pénible  qui  vous  tourmente  est  de  vous 
éloigner  de  vous.  INIoi ,  tout  au  contraire,  je 
crois  que  c'est  de  vous  en  rapprocher. 

Toute  votre  lettre  est  pleine  de  preuves  que 
jusqu'ici  l'unique  but  de  toute  votre  conduite  a 
été  de  vous  mettre  avantageusement  sous  les 
yeux  d'autrui.  Comment,  ayant  réussi  dans  le 
public  autant  que  personne ,  et  en  rapportant 
si  peu  de  satisfaction  intéiieure,  n  avez-vous 
pas  senti  que  ce  n  étoit  pas  là  le  bonheur  ([u  il 
vous  falloit ,  et  qu'il  étoit  temps  de  changer  de 
plan?  Le  vôtre  peut  être  bon  pour  la  gloire, 
mais  il  est  mauvais  pour  la  félicité.  Il  ne  faut 
point  chercher  à  s  éloigner  de  soi ,  pareeque 
cela  n'est  pas  possible,  et  que  tout  nous  y  ra- 
mène malgré  que  nous  en  ayons.  Vous  conve- 
nez d'avoir  passé  des  heures  très  douces  en  m'é- 
crivaut  et  me  parlant  de  vous.  11  est  étouuant 
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que  cette  expérience  ne  vous  mette  pas  sur  la 
voie,  et  ne  vous  apprenne  pas  où  vous  devez 
chercher,  sinon  le  bonheur,  au  moins  la  paix. 

Cependant ,  quoique  mes  idées  en  ceci  dif- 
fèrent beaucoup  des  vôtres  ,  nous  sommes  à- 
peu-près  d'accord  sur  ce  que  vous  devez  faire. 
L'étude  est  désormais  pour  vous  la  lance  d'A- 
chille ,  qui  doit  guérir  la  blessure  qu  elle  a  faite. 
Mais  vous  ne  voulez  qu'anéantir  la  douleur  ,  et 
je  voudrois  ôter  la  cause  du  mal.  Vous  voulez 
vous  distraire  de  vous  par  la  philosophie;  moi, 
je  voudrois  qu'elle  vous  détachât  de  tout  et 
vous  rendît  à  vous-même.  Soyez  sûre  que  vous 
ne  serez  contente  des  autres  que  quand  vous 
n'aurez  plus  besoin  d'eux ,  et  que  la  société  ne 
peut  vous  devenir  agréable  qu'en  cessant  de 
vous  être  nécessaire.  N'ayant  jamais  à  vous 
plaindre  de  ceux  dont  vous  n'exigerez  rien  ,  c'est 
vous  alors  qui  leur  serez  nécessaire  ;  et ,  sen- 
tant que  vous  vous  suffisez  à  vous-même  ,  ils 
vous  sauront  gré  du  mérite  que  vous  voulez 
bien  mett4"e  en  commun.  Ils  ne  croiront  plus 
vous  faire  grâce;  ils  la  recevront  toujours.  Les 
agréments  de  la  vie  vous  rechercheront  par  cela 
seul  que  vous  ne  les  rechercherez  pas  ;  et  c'est  alors 
que,  contente  de  vous  sans  pouvoir  être  mé- 
contente des  autres ,  vous  aurez  un  sommeil 
paisible  et  un  réveil  délicieux. 

11  est  vrai  que  des  études  fa^es  dans  des  vues 
si  contraires  ne  doivent  pas  beaucoup  se  ressem- 
bler ,  et  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  la  cul- 


202  COITRESPONDANCE. 

ture  qui  orne  Icsprit  et  celle  qui  nourrit  1  ame^ 
Si  vous  aviez  le  courage  de  goûter  un  projet 
dont  rcxécution  vous  sera  d'abord  très  pénible, 
il  faudroit  beaucoup  changer  vos  directions. 
Gela  demanderoit  d'y  bien  penser  avant  de  se 
mettre  à  l'ouvrage.  Je  suis  malade  ,  occupé  , 
abattu,  j'ai  lesprit  lent;  il  mêlant  des  elTorts 
pénibles  pour  sortir  du  petit  cercle  d  idées 
«pii  me  sont  familières,  et  rien  n  en  est  plus 
éloigné  que  votre  situation.  Il  n'est  pas  juste 
que  je  me  fatigue  à  pure  perte  ;  car  j  ai  peine  à 
croire  (pie  vous  vouliez  entreprendre  de  refon- 
dre, pour  ainsi  dire,  toute  votre  constitution 
morale.  Vous  avez  troj>  de  philosophie  poiu'  ne 
pas  voir  avec  effroi  cette  entreprise.  Je  désespê- 
rerois  de  vous  ,  si  vous  tous  y  mettiez  aisément. 
N'allons  donc  pas  plus  loin  quant  à  présent;  il 
suffit  que  votre  principale  question  est  résolue: 
suivez  la  carrière  des  lettres;  il  ne  vous  en  reste 
plus  d'autre  à  choisir. 

Ces  lignesque  je  vous  écris  à  la  hâte,  distrait 
et  souffrant,  ne  disent  peut-être  rien  de  ce  (ju  il 
faut  dire  :  mais  les  errems  «jue  nia  |)récipiiation 
peut  m  avoir  fait  faire  ne  sont  pas  irréparables. 
Ce  (pi'il  falloit  avant  toute  chose  doit  de  vous 
faire  sentir  cond)icn  vous  m  intéressez;  et  jo 
crois  que  vous  n'en  douterez  pas  en  lisant  cette 
lettre.  Je  ne  vous  regardois  jusqu'ici  que  comme 
une  belle  pcMiscuse  (|ui  ,  si  elle  avoit  reçu  un 
caractère  de  hi  nature  ,  avoit  piis  soin  (h- 1  cloul- 
fer,  de  fanéantir  sous  l'extérieur,  conjnic   un 
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de  ces  chefs-d'œuvre  jetés  en  bronze,  quon  ad- 
mire par  les  dehors  et  dont  le  dedans  est  vide. 
Mais  si  vous  savez  pleurer  encore  sur  votre  état , 
il  n'est  pas  sans  ressource;  tant  qu'il  reste  au 
cœur  un  peu  d étoffe,  il  ne  faut  désespérer  de 
rien. 

A  MADAME  DE  V 

Motiers,  le  i3  mai  1764. 
Quoique  tout  ce  que  vous  m'écrivez,  ma- 
dame ,  me  soit  intéressant ,  larticle  le  plus  im- 
portant de  votre  dernière  lettre  en  mérite  une 
tout  CTitière,  et  fera  lunique  sujet  de  celle-ci. 
Je  parle  des  propositions  qui  vous  ont  fait  hâter 
votre  retraite  à  la  campapfne.  La  réponse  né- 
gative que  vous  y  avez  faite  et  le  motif  qui 
vous  la  inspirée  sont ,  comme  tout  ce  que  vous 
faites,  marqués  au  coin  de  la  sagesse  et  delà 
vertu;  mais,  je  vous  avoue,  mon  aimable  voi- 
sine, que  les  jugements  que  vous  portez  sur  la 
conduite  de  la  personne  me  paroissent  bien  sé- 
vères; et  je  ne  puis  vous  dissimuler  que,  sachant 
combien  sincèrement  il  vous  étoit  attaché,  loin 
de  voir  dans  son  éloignement  un  signe  de  tié- 
deur ,  j'y  ai  bien  plutôt  vu  les  scrupules  d'un 
cœur  qui  croit  avoir  à  se  défier  de  lui-^même  ;  et 
le  genre  de  vie  qu'il  choisit  à  sa  retraite  montre 
assez  ce  qui  l'y  a  déterminé.  Si  un  amant  quitté 
pour  la  dévotion  ne  doit  pas  se  croire  oublié  , 
l'indice  est  bien  plus  fort  dans  les  hommes;  et, 
comme  cette  ressoui'ce  leur  est  moins  naturelle , 


2o4  CORRESPO>'DANCE. 

il  faut  qu'un  besoin  plus  puissant  les  force  dy 
recourir.  Ce  qui  ma  confirmé  dans  mon  senti- 
ment c'est  son  empressement  à  revenir  du  mo- 
ment qu'il  a  cru  pouvoir  écouter  son  penchant 
sans  crime  ;  et  cette  démarche  ,  d*ont  votre  dé- 
licatesse me  paroît  offensée  ,  est  à  mes  yeux  une 
preuve  delà  sienne,  qui  doit  lui  mériter  toute 
votre  estime  ,  de  quelque  manière  que  vous  en- 
visagiez d'ailleurs  son  retour. 

Ceci,  madame,  ne  diminue  absolument  rien 
de  la  solidité  de  vos  raisons  quant  à  vos  devoirs 
envers  vos  enfants.  T.e  parti  que  vous  prenez  est 
sans  contredit  le  seul  dont  ils  n  aient  pas  à  se 
plaindre  et  le  plus  digne  de  vous;  mais  ne  gâtez 
pas  un  acte  de  vertu  si  grand  et  si  juMiible  par  un 
dé[)it  déguisé ,  et  par  un  sentiment  injuste  envers 
un  homme  aussi  digne  de  votre  estime  par  sa 
conduite  que  vous-même  êtes  par  la  vôtre  digne 
de  l'estime  tic  tous  les  honnêtes  gens,  .l'oserai 
dire  plus,  votre  motif  fondé  sur  vos  devoirs  de 
mère  est  grand  et  pressant;  mais  il  peut  n'être 
que  secondaire.  Vous  êtes  trop  jeune  encore  , 
vous  avez  un  ccpur  trop  tendre  et  plein  d'une  in- 
clination trop  ancienjH'  j)our  nètrcjïas  ojjligccà 
compter  avec  vous-même  dans  ce  que  vous  devez 
sur  ce  point  à  vos  enfants.  Pour  bien  renq)lir  ses 
devoirs ,  il  ne  faut  jioint  s'en  imposer  d  insuppor- 
tables :  rien  de  ce  cpii  est  juste  et  honnête  n'est 
illégitime;  quelque  chers  que  vous  soient  vos 
enfants,  ce  que  vous  leur  devez  sur  ccl  article 
n'est  point  ce  que  vous  deviez  à  votre  mari.  Pesez 
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donc  ks  choses  en  lîonne  mère ,  mais  en  personne 
libre.  Consultez  si  bien  votre  cœur  que  vous  fas- 
siez leur  avanta(i;e,  mais  sans  vous  rendre  mal- 
heureuse ,  car  vous  ne  leur  devez  pas  jusque-là. 
Après  cela,  si^vous  persistez  dans  vos  refus,  je 
vous  en  respecterai  davantage  ;  mais  si  vous  cé- 
dez, je  ne  vous  en  estimerai  pas  moins. 

Je  n'ai  pu  refuser  à  mon  zélé  de  vous  exposer 
mes  sentiments  sur  une  matière  si  importante  et 
dans  le  moment  où  vous  êtes  à  temps  de  délibé- 
rer. M.  de***  ne  m'^  écrit  ni  fait  écrire  ;  je  n'ai  de 
ses  nouvelles  ni  directement  ni  indirectement;  et 
quoique  nos  anciennes  liaisons  m'aient  laissé  de 
rattachement  pour  lui ,  je  n'ai  eu  nul  égard  à  son 
intérêt  dans  ce  que  je  viens  de  vous  dire.  Mais 
moi  que  vous  laissâtes  lire  dans  votre  cœur,  et 
qui  en  vis  si  bien  la  tendresse  et  l'honnêteté  ; 
moi  qui  quelquefois  vis  couler  vos  larmes,  je 
n'ai  point  oublié  l'impression  qu'elles  m'ont  faite, 
et  je  ne  suis  pas  sans  crainte  sur  celle  qu'elles 
ont  pu  vous  laisser.  Mériterois-je  l'amitié  dont 
vous  m'honorez,  si  je  négligeois  en  ce  moment 
les  devoirs  quelle  impose? 

A  MADEMOISELLE  GALLEY, 

En  lui  envoyant  un  lacet. 

i4  mai  1764. 

Ce  présent,  ma  bonne  amie  ,  vous  fut  destiné 
du  moment  que  j'eus  le  bien  de  vousconnoître, 
et ,  quoi  qu'en  pût  dire  votre  modestie  ,jetois  sûr 
qu  il  auroit  dans  peu  son  emploi.  La  récompense 
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suit  de  près  la  bonne  œuvre.  Vous  étiez  cet  hiver 
garde-malade,  et  ce  printemps  Dieu  vous  donne 
un  mari  :  vous  lui  serez  charitable,  et  Dieu  vous 
donnera  des  enfants;  vous  les  élèverez  en  sage 
mère,  et  ils  vous  lendront  heiyeuse  un  jour. 
D'avance  vous  devez  1  être  par  les  soins  dun 
époux  aimable  et  aimé,  qui  saura  vous  rendre 
le  bonheur  qu'il  attend  de  vous.  Tout  ce  qui 
promet  un  bon  choix  m'est  garant  du  votre;  des 
liens  d'amitié  formés  dès  l'enfance,  éprouvés  par 
le  temps  ,  fondés  sur  la  connaissance  des  carac- 
tères; lunion  des  cœurs  (jue  le  uiariage  affermit, 
mais  ne  produit  pas  ;  l'accord  des  esprits  oii  des 
deux  parts  la  bonté  domine,  et  oii  la  gaieté  de 
lun  ,  la  solidité  de  l'autre  se  tempérant  nuituel- 
Icment ,  rendront  douce  et  chère  à  tous  deux 
l'austère  loi  qui  fait  succéder  aux  jeux  de  l'ado- 
lescence des  soins  pjus  graves,  mais  plus  tou- 
chants. Sans  parler  d'autres  convenances,  voilà 
de  bonnes  raisons  de  conqitcr  ])our  toute  la  vie 
sur  un  bonheur  commun  dans  l'état  où  vous  en- 
trez, et  que  vous  honorerez  par  votre  conduite. 
Voir  vérifier  un  augure  si  bien  fondé  sera,  chère 
Isabelle,  une  consolation  tiès  douce  pour  votre 
ami.  Du  reste  la  connoissance  que  j  ai  de  vos 
principes  et  rexcnq)le  de  uuid;nue  votre  saur, 
me  dispensent  de  faire  avec  vous  des  conditions. 
Si  vous  n'aimez  pas  les  enfants  ,  vous  aimerez 
vos  devoirs.  Cet  amour  mv  n'pond  de  l'autre;  et 
votre  mari,  dont  vous  fixerez  hv'^  goni s  surcHvers 
articles,  saura  bien  changer  le  vôtre  sur  celui-là. 
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En  prenant,  la  plume  j'étois  plein  de  ces  idées. 
Les  voilà  pour  tout  compliment.  Vous  atten- 
diez peut-être  une  lettre  faite  pour  être  mon- 
trée; mais  auriez-vous  dû  me  la  pardonner,  et 
reconnoîtriez- vous  Famitié  que  vous  m'avez 
inspirée,  dans  une  épître  où  je  songerois  au  pu- 
blic en  parlant  à  vous? 

A  M.  DE  SAUTTERSHAIM. 

Motiers,  le  20  mai  1764. 

Mettez-vous  à  ma  place  ,  monsieur,  et  jugez- 
vous.  Quand  ,  trop  facile  à  céder  à  vos  avances, 
j'épancbois  mon  cœur  avec  vous,  vous  me  trom- 
piez. Qui  me  répondra  qu'aujourd'hui  vous  ne 
me  trompez  pas  encore?  Inquiet  de  votre  l»ng 
silence,  je  me  suis  fait  informer  de  vous  à  la 
cour  de  Vienne:  votre  nomn'y  est  connu  de  per- 
sonne. Ici  votre  honneur  est  conq:)romis  ,  et  , 
depuis  votre  départ,  une  salope,  appuyée  de  cer- 
taines gens,  vous  a  chargé  d'un  enfant.  Qu'êtes- 
vous  allé  faire  à  Paris?  Qu'y  faites-vous  mainte- 
nant ,  logé  précisément  dans  la  rue  qui  a  le  plus 
mauvais  renom  ?  Que  voulez-vous  que  je  pense  ? 
J'eus  toujours  du  penchant  à  vous  aimer;  mais 
je  dois  subordonner  mes  goûts  à  la  raison  ,  et  je 
^ne  veux  pas  être  dupe.  Je  vous  plains;  mais  je 
ne  puis  vous  rendre  ma  conliance  que  je  n'aie 
des  preuves  que  vous  ne  me  trompez  plus. 
-    V^ous  avez  ici  des  effets  dans  deux  malles  dont 
une  est  à  moi.  Disposez  de  ces  effets,  je  vous 
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prie,  puisqu'ils  vous  doivent  être  utiles,  et  qu  ils 
lu  einbarrasscroient  dans  le  transport  des  miens 
si  je  quittois  Motiers.  Vous  me  paroissez  être 
dans  le  besoin;  je  ne  suis  pas  non  plus  trop  à 
mon  aise.  Cependant,  si  vos  besoins  sont  pres- 
sants, et  que  les  (ii\  louis  que  vous  n'acceptâtes 
pas  l'année  dernière  puissent  y  porter  quelque 
remède,  parlez-moi  clairement.  Si  je  connois- 
sois  mieux  votre  état ,  je  vous  préviendrois  ;  mais, 
je  voudrois  vous  soulajjer,  non  vous  offenser. 

Vous  êtes  dans  un  âge  où  l'ame  a  déjà  pris  son 
pli,  et  on  les  retours  à  la  vertu  sont  difficiles. 
Cependant  les  malbcurs  sont  de  (grandes  Ic(;ons: 
pûissiez-vous  en  profiter  pour  rentrer  en  vous- 
même  !  Il  est  certain  que  vous  étiez  fait  pour 
ctr/î  un  bomme  de  mérite.  Ce  seroit  grand  dom- 
maj^e  <jue  vous  trompassiez  votre  vocation. 
Quant  à  moi ,  je  n'oublierai  jamais  l'attache- 
ment que  j'eus  pour  vous  ;  et  si  j'acbevois  de 
vous  en  croire  indifjne,  je  m'en  consolerois  dil- 
licilcment. 

A  M.  DE  P. 

23  mai  1764. 

Je  sais,  monsieur,  (pie,  depuis  deux  ans,  Pa- 
ris fburniille  d'écrits  cpii  portent  mon  nom  , 
mais  dont  lunucusemcnt  ])eu  i\c  ^^cns  sont  les 
dupes.  .le  n'ai  ni  écrit  ni  vu  ma  pjétendue  lettre 
à  M.  l'archevêque  d'iVuch  ,  et  la  date  de  Neucha- 
tel  prouve  que  l'auteur  n'est  pas  même  instruit 
de  ma  demeure. 
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Je  h'avois  pas  attendu  les  exhortations  des 
protestants  de  France  pour  réclamer  cqntre  les 
mauvais  traitements  qu'ils  essuient.  Ma  lettre  à 
M.  rarclievêque  de  Paris  porte  un  témoi.onji({e 
assez  éclatant  du  vif  intérêt  que  je  prends  à 
leurs  peines  :  il  seroit  difficile  d'ajouter  à  la  force 
des  raisons  que  j'apporte  pour  engef^jer  le  gou- 
vernement à  les  tolérer,  et  j'ai  même  lieu  de 
présumer  qu'il  y  a  fait  quelque  attention.  Quel 
gré  m'en  ont-ils  su  ?  On  diroit  que  cette  lettre 
qui  a  ramené  tant  de  catholiques  n'a  fait  qu'a- 
chever d'aliéner  les  protestants  ;  et  comhien 
d'entre  eux  ont  osé  m'en  faire  un  nouveau  crime? 
Comment  voudriez-vous,  monsieur,  que  je  prisse 
avec  succès  leur  défense,  lorsque  j'ai  moi-même 
à  me  défendre  de  leurs  outrages?  Opprimé,  per- 
sécuté, poursuivi  chez  eux  de  toutes  parts  com- 
me un  scélérat,  je  les  ai  vus  tous  réunis  pour  ache- 
ver de  m'accahler;  et  lorsqu'eniin  la  protection 
du  roi  a  mis  ma  personne  à  couvert,  ne  pou- 
vant plus  autrement  me  nuire,  ils  n'ont  cessé  de 
m'injurier.  Ouvrez  jusqu'à  vos  Mercures ,  et 
vous  verrez  tle  quelle  fai^on  ces  charitahles  chré- 
tiens m'y  traitent  :  si  je  continuois  à  prendre 
leur  cause  ,^ne  me  demanderoit-on  pas  de  quoi 
je  me  mêle?  Ne  jugeroit-on  pas  qu'apparem- 
ment je  suis  de  ces  hraves  qu'on  mène  au  com- 
bat à  coups  de  bâton?  «  Vous  avez  bonne  grâce 
«  de  venir  nous  prêcher  la  tolérance,  me  diroit- 
"  on,  tandis  (|ue  vos  gens  se  montrent  plus  in- 
«  tolérants  que  nous.  Votre  propre  histoire  dé- 
17.  14 
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«  ment  vos  principes,  et  prouve  que  les  rcfor- 
«  mes,  doux  peut-être  quand  ils  sont  foibles, 
«  sont  très  violents  sitôt  qu  ils  sont  les  plus  forts, 
«  Les  uns  vous  décrètent,  les  autres  vous  l>an- 
«  uissaut ,  les  autres  vous  reçoivent  en  rechi- 
«  gnant.  Cependant  vous  voulez  que  nous  les 
:«  traitions  %ur  des  maximes  de  douceur  qu'ils 
'«  n  ont  pas  eux-mêmes!  Non;  puisqu  ilspersécu- 
"  tent,  ils  doivent  être  persécutés;  c'est  la  loi  de 
«  l'équité  qui  veut  qu  on  fasse  à  chacun  comme 
'  il  fait  aux  autres.  Croyez-nous,  ne  vous  mêlez 
i.  plus  de  leurs  affaires,  car  ce  ne  sont  point  les 
•  vôtres.  Ils  ont  f»rand  soin  de  le  déclarer  tous  les 
•'  jours  en  vous  reniant  pour  leur  frère,  en  pro- 
:'  testant  que  votre  reli{jion  n'est  pas  la  leur.  » 

Si  vous  voyez,  monsieur,  ce  que  j'aurois  de 
solide  à  répondre  à  ce  discours ,  ayez  la  bonté  de 
me  le  dire  ;  quant  à  moi  je  ne  le  vois  pas.  Et 
puis  que  sais-je  encore?  Peut-être  ,  en  voulant 
les  défendre ,  avancerois-je  par  mégarde  quelque 
hérésie  ,  pour  laquelle  on  me  feroit  saintement 
brûler.  Enfin  ,  je  suis  abattu,  découragé  ,  souf- 
frant ,  et  l'on  me  donne  tant  d'affaires  à  moi- 
même  ({ue  je  n  ai  plus  le  leujps  de  me  mêler  de 
celles  d'autrui.  , 

Recevez  mes  salutations,  monsieur,  je  vous 
siq)plie,  et  les  assurances  de  mon  respect. 
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À  M.  LE  PRINCE  DE  WÏRTEMBERG. 

Mo  tiers,  le  26  mai  1764. 

Je  reçois  avec  reconnoissance  le  livre  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  ni'envoyer;  et  lorsque  je 
lelirai  cet  ouvrage ,  ce  qui ,  j'espère  ,  111  arri- 
vera quelquefois  encore,  ce  sera  toujours  dans 
Texeniplaire  que  je  ticfis  de  vous.  Ces  entretiens 
ne  sont  point  de  Phocion,  ils  sont  de  l'abbé  de 
Mably,  frère  de  l'abbé  de  Condillac,  célèbre  par 
d'excellents  livres  de  niétapbysique,  et  connu 
lui-même  par  divers  ouvrages  de  politique,  très 
bons  aussi  dans  leur  genre.  Cependant  on  re- 
trouve quelquefois  dans  ceux-ci  de  ces  principes 
de  la  polili(jnc  moderne,  qu'il  seroit  à  désirer 
que  tous  les  liommes  de  votre  rang  blâmassent 
ainsi  que  vous.  Aussi ,  quoique  l'abbé  de  Mably 
soit  un  honnête  homme  rempli  de  vues  très 
saines,  j'ai  pourtant  été  surpris  de  le  voir  s'éle- 
ver, dans  ce  dernier  ouvrage,  à  une  moralegsi 
pure  et  si  sul)lime.  C'est  pour  cela  sans  doute 
que  ces  entretiens  ,  d  ailleurs  très  bien  faits  , 
n'ont  eu  qu'un  succès  médiocre  en  France;  mais 
ils  en  ont  eu  un  très  grand  en  Suisse,  où  je  ^ois 
avec  plaisir  qu'ils  ont  été  réimprimés. 

J'ai  le  cœur  plein  de  vos  deux  dernières  lettres. 
Je  n'en  reçois  pas  une  qui  11  augmente  mon  res- 
pect, et ,  si  j  ose  le  dire,  mon  attachement  pour 
vous.  L'homme  vertueux,  le  grand  homme  élevé 
parles  disgrâces,  me  fait  tout-à-fait  oublier  le 

j4 


ai2  CORRESPONDANCE, 

prince  et  le  frère  d'un  souverain;  et,  vu  l'antipa- 
thie pour  cet  état  qui  m'est  naturelle,  ce  n'est 
pas  peu  de  m'avoir  amené  là.  Nous  pourrions 
bien  cepeiidant  n'être  pas  toujours  de  même 
avis  en  toute  chose  ;  et,  par  exemple,  je  ne  suis 
pas  trop  convaincu  qu'il  suffise,  pour  être  heu- 
reux, de  bien  remplir  les  devoirs  de  son  emploi. 
Sûrement  Turennc  ,  en  brûlant  le  Palatinat  par 
l'ordre  de  son  prince,  ne  jouissoit  pas  du  vrai 
bonheur  ;  et  je  ne  crois  pas  que  les  fermiers-gé- 
néraux les  plus  appliqués  autour  de  leur  tapis 
vert  en  jouissent  davantage  :  mais  si  ce  senti- 
ment est  une  erreur,  elle  est  phis  belle  en  vous 
que  la  vérité  même  ;  elle  est  digne  de  qui  sut  se 
choisir  un  état ,  dont  tous  les  devoirs  sont  des 
vertus. 

Le  cœur  me  bat  à  chaque  ordinaire  dans  Fat- 
tente  du  moment  désiré  qui  doit  tripler  votre 
être.  Tendres  époux ,  que  vous  êtes  heureux  ! 
Que  vous  allez  le  devenir  encore,  en  voyant  mul- 
tiplier des  devoirs  si  charmants  à  remplir!  Dans 
la  disposition  dame  où  je  vous  vois  tous  les 
deux,  non,  je  n'imagine  aucun  bonheur  pareil 
au  vôtre.  Hélas  !  ([uoi  (|u  on  en  puisse  dire ,  la 
vertu  seule  ne  le  donne  pas,  mais  elle  seule  nous 
le  fait  connoître,  et  nous  apprend  à  le  goûter. 
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A  M.  ***. 

Motiers,  le  28  mai  1764. 

C'est  rendre  un  vrai  service  à  un  solitaire  éloi- 
gné de  tout,  que  de  l'avertir  de  ce  qui  se  passe 
par  rapport  à  lui.  Voilà ,  monsieur  ,  ce  que  vous 
avez  très  obligeamment  fait  en  m'envoyant  un 
exemplaire  de  ma  prétendue  lettre  à  M.  l'arche- 
vêque d'Auch. 

Qette  lettre ,  comme  vous  l'avez  deviné,  n'est 
pas  plus  de  moi  que  tous  ces  écrits  pseudonymes 
qui  courent  Paris  sous  mon  nom.  Je  n'ai  point 
vu  le  mandement  auquel  elle  répond,  je  n'en  ai 
même  jamais  ouï  parler,  et  il  y  a  huit  jours  que 
j'ignorois  qu'il  y  eût  un  M.  duTillet  au  monde. 
J'ai  peine  à  croire  que  l'auteur  de  cette  lettre  ait 
voulu  persuader  sérieusement  qu'elle  étoit  de 
moi.  N'ai-je  pas  assez  des  affaires  qu'on  me  sus- 
cite sansm'aller  mêler  de  celres  d'autrui?  Depuis 
quand  m'a-t-on  vu  devenir  homme  de  parti? 
Quel  nouvel  intérêt  m'auroit  fait  changer  si 
brusquement  de  maximes?  Les  jésuites  sont-ils 
en  meilleur  état  que  quand  je  refusois  d'écrire 
contre  eux  dans  leurs  disgrâces?  Quelqu'un  me 
connoît-il  assez  lâche,  assez  vil  pour  insulter 
aux  malheureux?  Eh!  sij'ouhliois  les  égards  qui 
leur  sont  dus,  de  qui  pourroient-ilscn  attendre? 
Que  m'importe  enfin  le  sort  des  jésuites  ,  quel 
qu'il  puisse  être  ?  Leurs  ennemis  ^e  sont-ils  mon- 
trés pour  moi  plus  tolérants  qu'eux?  La  tristo 
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vcrilô  délaissée cst-olle  pluschère  aux  uns  qu'aux 
autres?  et,  soit  qu'ils  triomplicnt  ou  qu'ils  suc- 
combent, en  serai-jc  moins  persécuté:'  Bail- 
leurs ,  pour  peu  qu'on  lise  attentivement  cette 
lettre,  qui  ne  sentira  pas  comme  vous  que  je 
n'en  suis  point  l'auteur?  liCS  maladresses  y  sont 
entassées  :  elle  est  datée  de  Ncuchatel  oii  je  n  ai 
pas  mis  le  pied  ;  on  y  emploie  la  formule  du  trcs 
liwnhle  serviteur^  dont  je  n'use  avec  personne; 
on  m  y  fait  prendre  le  titre  de  citoyen  deOenéve 
au(picl  j  ai  renoncé  :  tout  en  commençan4  on 
s'échauffe  pour  M.  de  Voltaire,  le  plus  ar<lent , 
le  plus  adroit  de  mes  persécuteurs,  et  qui  se 
passe  hien  ,  je  crois  ,  d'un  défenseur  tel  que  moi: 
on  affecte  quel([ues  imitations  de  mes  phrases, 
et  ces  imitations  se  démentent  l'instant  après  : 
le  style  de  la  lettre  peut  être  meilleur  que  le 
mien;  mais  enlin  ce  n  est  pas  le  mien:  on  m  y 
prête  des  expressions  hasses  ;  on  m'y  fait  dire 
des  grossièretés  ({iTOn  ne  tiouvera  certainement 
dans  aucun  dénies  écrits  :  ou  m  y  fait  d'uQi'OUs 
à  Dieu;  usaj^e  ipie  je  ne  hlâme  pas,  mais  (jui 
n'est  pas  le  nôtre,  l'our  me  sup[)oser  lautcur 
de  cette  lettre,  il  faut  supposer  aussi  que  j  ai 
voulu  me  déguiser.  Il  n'y  falloitdonc  pas  mettre 
lijon  nom,  et  alors  on  auroit  pu  persuader  aux 
<ots  qu'elle  étoit  de  moi. 

Telles  sont  ,  monsicun' ,  les  arnies  dignes  do 
mes  adversaires  «lont  ils  achèvent  de  m  accahler. 
Non  contents  dç  m'outrager  dans  mes  ouvrages, 
ds  prcQuent  le  parti  plus  cruel  encore  de  mat- 
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tribuer  les  leurs.  A  la  vérité  le  public  jusqu'ici 
n'a  pas  pris  le  change,  et  il  f'audioit  qu'il  fût 
bien  aveuglé  pour  le  prendre  aujourdhui.  La 
justice  que  j'en  attends  sur  ce  point  est  une  con- 
solation bien  foible  pour  tant  de  maux.  Vous 
savez  la  nouvelle  aflliction  qui  m'accable  :  la 
perte  de  M.  de  Luxembourg  met  le  comble  à 
toutes  les  autres;  je  la  sentirai  jusqu'au  tom- 
T)eau.  Il  fut  mon  consolateur  durant  sa  vie,  il 
sera  mon  protecteur  après  sa  mort  :  sa  clière  et 
honorable  mémoire  défendra  la  mienne  des  in- 
sultes de  mes  ennemis;  et  quand  ils  voudront 
la  souiller  par  leurs  calomnies,  on  leur  dira  : 
Comment  cela  pourroit-il  être?  le  plus  honnête 
homme  de  France  fut  son  ami. 

Je  vous  remercie  et  vous  salue,  monsieur,  de 
tout  mon  cœur. 

A  M.  DELEYRE. 

Motiers,  3  juin  1764. 

J'avois  reçu  toutes  vos  lettres ,  cher  Deleyre,  et 
j'ai  aussi  reçu  celle  que  m'a  fait  passer  en  dernier 
lieu  M.  Sabatticr.  Je  ne  crois  pas  vous  avoir  pro- 
posé d'établir  entre  nous  une  correspondance 
suivie;  non  qu'elle  ne  me  soit  agréable,  mais  par- 
ceque  ma  paresse  naturelle  ,  mon  état  languis- 
.«^ant,  les  lettres  dont  je  suis  accablé,  les  surve- 
nantsdont  ma  maison  nedésemplit  point,  m'em- 
pêcheroient  de  la  suivre  régulièrement.  Mais, 
comme  je  vous  aime  et  que  je  désire  que  vous 
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m'aimiez,  je  recevrai  toujours  avec  plaisir  les 
tlctails  que  vous  voudrez  me  faire  de  la  situation 
de  votre  ame  et  de  vos  affaires,  des  marques  de 
votre  confiance  et  de  votre  amitié.  Je  me  ména- 
gerai aussi  par  intervallcsle  plaisir  de  vous  écrire; 
et  quand  j'aurai  le  temps  d'épancher  mon  cœur 
avec  vous,  ce  sera  un  soulagement  pour  moi. 
Voilà  ce  que  je  puis  vous  promettre;  mais  je  ne 
vous  promets  point  dans  mes  réponses  une  exac- 
titude que  je  n'y  sus  jamais  mettre.  On  u"a  que 
trop  de  devoirs  à  remplir  dans  la  vie  sans  s'en 
imposer  encore  de  nouveaux. 

Vos  deux  dernières  lettres  me  fourniroient 
ample  matière  à  disserter,  tant  sur  vos  disposi- 
tions actuelles  que  sur  votre  manière  d'envisa- 
ger l'histoire  grecque  et  romaine  :  comme  si , 
commen(;ant  cette  étude,  vous  y  eussiez  cherché 
d  autres  êtres  que  des  hommes,  et  (jue  ce  ne  fût 
pas  bien  assez  d'y  en  troiiver  de  meilleurs  dans 
leurs  étoffes  que  ne  sont  nos  coidenqiorains. 
Mais  ,  mon  cher,  l'accahlemcnt  où  me  jettent  les 
maux  du  corps  et  de  lame  ,  et  tout  récemment 
la  [)ertedeM.  de  Luxembourg,  <jiii  ma  jxntélc 
dernier  coup,  m'ôtent  la  force  de  jxnser  et  dé- 
crire. Vous  le  savez,  j  avois  pour  amis  tout  ce 
(ju'il  y  avoit  d'illustre  parmi  les  gens  de  lettres  : 
je  les  îii  tous  perdus  pleins  de  vie;  aucun,  pas 
même  Duclos,  ne  m'est  resté  dans  mes  disgrâ- 
ces. .Ion  fais  un  parmi  les  grands:  c'est  celui 
qui  se  trouve  à  f épreuve,  et  la  mort  vient  mo 
loter.    (^uil    renversement    didccs  !  vSur   quels 
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nouveaux  principes  faut-il  donc  remonter  ma 
raison  ?  Je  suis  trop  vieux  pour  supporter  un  tel 
bouleversement;  je  suis  trop  sensible  pour  jîbilo- 
sopber  uniquement  sur  mes  pertes.  Ma  tête  ny 
est  plus  ;  je  ne  sens  plus  que  mes  douleurs  :  je  ne 
vois  plus  qu'un  chaos.  GherDeleyre,  j'ai  trop 
vécu. 

Avant  de  finir,  reparlons  d'e  la  manière  de  lier 
notre  correspondance,  au  moins  telle  que  je  puis 
l'entretenir.  Puisque  vous  avez  reçu  la  lettre  que 
je  vous  ai  écrite  directement,  et  que  j'ai  reçu  la 
vôtre ,  nous  ne  sommes  point  fondés  par  notre 
expérience  à  nous  défier  des  postes  d'Italie.  La 
médiation  de  M.  Sabattier,  plus  embarrassante, 
ne  fait  qu'augmenter  la  peine  et  la  dépense  puis- 
qu'il faut  multiplier  les  enveloppes  ,  lui  écrire 
à  lui-même ,  affranchir  pour  Turin  comme  pour 
Parme,  payer  des  ports  plus  forts  encore.  En 
tout  ma  peine  me  coûte  plus  que  mon  argent. 
Ainsi  je  suis  d  avis  que  nous  revenions  au  plus 
simple  ,  en  nous  écrivant  directement.  Si  l'on 
ouvre  nos  lettres  ,  que  nous  importe  ?  nous  ne 
tramons  pas  des  conspirations.  Si  nous  trouvons 
qu'elles  se  perdent ,  il  sera  temps  alors  de  prendre 
d'autres  mesures.  Quant  à  présent,  contentons'» 
nous  de  les  numéroter,  comme  je  fais  celle-ci  ; 
pe  sera  le  moyen  de  reconnoître  si  l'on  en  a  inter- 
cepté quelqu'une,  .le  ne  croyois  vous  écrire  qu'un 
njot ,  et  me  voilà  à  ma  troisième  page.  La  consé- 
quence est  facile  à  tirer.  Mon  respect,  je  vous 
prie,  à  madame  Deleyrc,  et  mes  salutations  è^ 
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M.  labbé  de  Condillac.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

A  MADAiME  LA  MARÉCHALE  DE  LUXEMBOURG. 

IVIoiiers,  le  5  juin  1764. 

C'est  en  vain  que  je  lutte  contre  moi-même 
pour  vous  épargner  les  importunités  d'un  mal- 
heureirx;  la  douleur  qui  me  déchire  ne  connoît 
plus  de  discrétion.  Ce  n'est  pas  à  vous  que  je 
m  adrcsserois,  madame  la  maréchale,  si  je  con- 
noissois  quelqu'un  qui  eût  été  plus  cher  au  dij^ne 
ami  que  j'ai  perdu.  Mais  avec  qui  puis-je  moins 
déplorer  cette  perte  (ju'avcc  la  personne  du  mon- 
de qui  la  sent  le  pi  us?  Et  comment  ceux  ([u  il  aima 
peuvent-ils  rester  divisés?  Leurs  cœurs  ne  de- 
vroicnt-ils  pas  se  réunir  pour  le  pleurer  ?  Si  le 
votre  ne  vous  dit  plus  rien  pour  moi ,  prenez  du 
moins  quelque  intérêt  à  mes  misères  par  celui 
que  vous  savez  f[u  il  y  prenoit. 

Mais  c'est  trop  me  flatter  ,  sans  doute  :  il  avoit 
cessé  d'y  en  ]>ren(lre;  à  votre  exemple  il  m  avoit 
ou])lié.IléIas!  (piai-je  fait?  Quel  est  mon  crime  , 
si  ce  n'est  de  vous  avoir  trop  aimés  l'un  et  1  autre, 
et  de  m'êtreapj)rêté  ainsi  les  rerfrets  dont  je  suis 
consumé?Jus(ju  au  dernier  instant  vousavezjoui 
de  sa  plus  tendre  affection;  la  mort  seule  a  pu 
vous  l'ôter  :  mais. moi,  je  vous  ai  perdus  tous 
deux  pleins  de  vie;  je  suis  plus  à  plaindre  que 
vous. 
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A  MADAME  LA  MARÉCHALE  DE  LUXEMBOURG. 

Motiers  ,  le  1 7  j  uin  1 764. 

Que  mon  état  est  affreux  !  et  que  votre  lettre 
ma  soulagé!  Oui,  madame  la  mai  éclialc  ,  la 
certitude  d'avoir  été  aimé  de  M.  le  maréchal, 
sans  me  consoler  de  sa  perte,  en  adoucit  l'amer- 
tume ,  et  fait  succéder  à  mon  désespoir  des  lar- 
mes précieuses  et  douces  dont  je  ne  cesserai 
d'honorer  sa  mémoire  tous  les  jours  de  ma  vie. 
J'ose  dire  qu'il  me  la  devoit  cette  amitié  sincère 
que  vous  m'assurez  qu  il  eut  toujours  pour  moi; 
car  mon  cœur  n'eut  jamais  d  attachement  plus 
vrai,  plus  vif,  plus  tendre,  que  celui  quil  m'a- 
voit  inspiré.  C'est  encore  un  de  mes  regrets  que 
Içs  tristes  bienséances  m'aient  souvent  empêché 
de  lui  faire  connoître  jusqu'à  quel  point  il  m'é- 
toit  cher.  J'en  puis  dire  autant  à  votre  égard, 
madame  la-  maréchale ,  et  j'en  ai  pour  preuve 
])icn  cruelle  les  déchirements  que  j'ai  sentis  dans 
Ja  persuasion  d  être  oublié  de  vous.  Mon  dessein 
n'est  point  d'entrer  en  explication  sur  le  passé. 
Vous  dites  m'avoir  écrit  la  dernière  :  nous  som- 
mes là-dessus  bien  loin  de  compte  ;  mais  vos 
bontés  me  sont  si  précieuses  ,  que ,  pourvu 
qu'elles  me  soient  rendues  ,  je  me  chargerai  vo- 
lonticis  d'un  tort  <[ue  mon  cœur  n'eut  jamais, 
et  quil  saura  bien  vous  faire  oublier.  Je  consens 
que  vous  ne  m'accordiez  rien  qu  à  titre  de  grâce. 
Mais,  si  je  n'ai  point  mérité  votre  amitié,  sou- 
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gez,je  vous  supplie,  que,  de  votre  propre  aveu, 
M.  le  maréchal  m'accordoit  la  sienne.  Ccsl  en 
son  nom,  c'est  au  nom  de  sa  mémoire  qui  nous 
est  si  chère  à  tous  deux  ,  que  je  réclame  de 
votre  part  les  sentiments  qu'il  eut  pour  moi  ,et 
que,  de  mon  côté,  je  voue  à  la  peisonne  qu'il  ai- 
ma le  plus  tous  ceux  que  j  avois  pour  lui.  Il  est 
impossihle  de  dire  davantage.  Je  ne  demande  ni 
de  fréquentes  lettres,  ni  des  réponses  exactes  ; 
mais  quand  vous  sentirez  que  je  dois  être  inquiet 
(  et,  quand  on  aime  les  gens,  cela  se  devine) , 
faites-moi  dire  un  mot  par  M.  de  La  Roche,  et  je 
suis  content. 

A  M.  DE  SAUTTERSHAIM. 

Motiers,  21  juin  1764. 

• 

Je  suis  honteux  d'avoir  tardé  si  long-temps  , 
monsieur,  à  vous  répondre.  Je  sais  mieux  que 
personne  quels  privilèges  d'attention  méritciit 
les  infortunés  ;  mais  ,  à  ce  même  titre,  je  mérite 
aussi  quelque  indulgence,  et  je  ne  différois  que 
pour  pouvoir  vous  dire  quelque  chose  de  positif 
sur  les  dix  louis  dont  vous  craignez  de  vous  pré- 
valoir ,  de  peur  de  n'être  pas  en  état  de  me. les 
renilre.  Mais  soyez  hien  tranquille  sur  cet  arti- 
cle, puisque  ma  plus  constante  maxime,  quand 
je  prête  (ce  qui,  vu  ma  situaJion,  m'arrive  rare- 
nient),  est  de  ne  compter  jamais  sur  la  restitu- 
tion, et  même  de  ne  la  pas  exiger.  Ce  qui  retarde 
à  cet  égard  lexécution  de  ma  promesse  est  un 
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événement  malheureux  qui  ne  me  laisse  pas  dis- 
poser dans  le  moment  d'un  argent  qui  m'appar- 
tient. Sitôt  que  je  le  pourrai  je  n'oublierai  pas 
qu'une  chose  offerte  est  une  chose  due ,  quand  il 
n'y  a  que  limpuissance  de  rendre  qui  empêche 
d'accepter. 

J'ai  du  penchant  à  croire  que  pour  le  présent 
vous  me  parlez  sincèrement  ;  mais  à  moins  d'eti 
être  sûr  ,  je  ne  puis  continuer  avec  vous  une  cor- 
respondance qui,  aux  termes  où  nous  avons  été, 
ne  pourroit  qu'être  désagréable  à  tous  deux  sans 
une  confiance  réciproque.  Malheureusement  ma 
santé  est  si  mauvaise,  mon  état  est  si  triste,  et 
j'ai  tant  d'embarras  plus  pressants,  que  ye  ne  puis 
vaquer  maintenant  aux  recherches  nécessaires 
pour  vérifier  votre  histoire  et  votre  conduite,  ni 
demeurer  avec  vous  en  liaisons  que  cette  vérifi- 
cation ne  soit  faite;  ce  qui  emporte  de  votre  côté 
la  nécessité  de  disposer  de  ce  que  vous  avez  laissé 
chez  moi,  et  queje  souhaite  de  ne  pas  garder  plus 
long-temps.  Je  voudrois  donc,  monsieur,  vous 
faire  acheter  une  autre  malle  à  la  plaêe  de  la 
mienne,  dont  j'ai  besoin, et  que  vous  trouvassiez 
un  autre  dépositaire  qui  se  chargeât  de  vos  effets, 
ou  que  vous  nie  marquassiez  par  quelle  voie  je 
dois  vous  les  envoyer. 

Mon  dessein  n'est  pas  d'entrer  en  discussion 
sur  les  explications  de  votre  dernière  lettre.  Vous 
demandez,  par  exemple,  si  la  servante  de  la 
maison-de-ville  a  des  preuves  que  l'enfant  qu'elle 
vous  (fonne  est  de  vous  :  ordinairement  on  ne 
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prend  pas  des  témoins  dansées  sortes  d  affaires. 
Mais  elle  a  fait  ses  déclarations  juricHques  ,  et 
prêté  serment  au  moment  de  laccouchement  , 
selon  la  forme  prescrite  en  ce  pays  par  la  loi  ;  et 
cela  fait  foi ,  en  justice  et  dans  le  public ,  par  dé- 
faut d'opposition  de  votre  part. 

Quelles  qu  aient  été  vos  mœurs  jus(|u'ici ,  vous 
ctes  à  portée  encore  de  rentrer  en  vous-même  ;  et 
l'adversité ,  qui  achève  de  perdre  ceux  qui  ont  un 
penchant  décidé  au  mal ,  peut ,  si  vous  en  faites 
un  bon  usage,  vous  ramener  au  bien,  jiour  lequel 
il  m'a  toujours  paru  «pie  vous  étiez  ne.  L  épreuve 
est  rude  et  pénible  ;  mais  quand  le  mal  est  grand 
le  remède  y  doit  être  proportionné.  Adieu,  mon- 
sieur, .le  comprends  que  votre  situation  dcman- 
deroit  de  ma  part  autre  chose  (pie  des  discours; 
mais  la  mienne  me  tient  enchaîné  pour  le  pré- 
sent. Prenez,  s'il  est  possible,  un  peu  de  patien- 
ce, et  soyez  persuadé  f[u'au  moment  que  je  pour- 
rai disposer  de  la  bagatelle  eu  (piestion  vous  au- 
rez de  mes  nouvelles,  .le  vous  salue  ,  monsieur , 
de  tout  mon  comr. 

A  M.  DE  GIIAMFORT. 

Le  24  jui"  •764' 

.l'ai  toujours  désiré ,  monsieur,  d'être  oublié  de 
la  tourbe  insolente  et  vile  qui  ne  songe  aux  in- 
fortunés <|ue  pour  insulter  à  leur  misère;  mais 
l'estinu^  des  honmics  de  mérite  est  un  précieux 
dédommagement  de  ses  outiages ,  et  je  ne  puis 
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qu'être  flatté  de  rhonncur  que  vous  m  avez  fait 
en  ni'envoyant  votre  pièce.  Quoique  accueillie  du 
public,  elle  doit  l'être  des  connoissours  et  des 
gens  sensibles  aux  vrais  charmes  de  la  nature. 
L'effet  le  plus  sûr  de  mes  maximes,  qui  est  de 
m'attirer  la  haine  des  méchants  et  Taffection  des 
fjcns  de  bien,  et  qui  se  marque  autant  par  mes 
malheurs  que  par  mes  succès,  m'apprend,  par 
l'approbation  dont  vous  honorez  mes  écrits ,  ce 
qu'on  doit  attendre  des  vôtres,  et  me  fait  désirer, 
pour  l'utilité  publique,  qu'ils  tiennent  tout  ce 
que  promet  votre  début.  Je  vous  salue,  mon- 
sieur, de  tout  mon  cœur. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Motiers,  le  6  juillet  1764. 

J'apprends,  monsieur,  avec  grand  plaisir  votre 
heureuse  arrivée  à  Genève,  et  je  vous  remercie 
de  l'inquiétude  que  vous  donne  ma  sciatique 
naissante.  Des  personnes  à  qui  je  suis  attaché ,  et 
qui  me  marquent  qu'elles  me  viennent  voir, 
m'ôtent  la  liberté  de  partir  pour  Aix.  Je  vous  prie 
de  ne  pas  envoyer  la  flanelle ,  dont  je  vous  re- 
mercie ,  m.ais  dont  il  me  seroit  impossible  de 
faire  un  usage  assez  suivi  pour  m'en  ressentir. 
liCS  soins  (jui  gênent  et  qui  durent  m'importu- 
nent plus  que  les  maux,  et  en  toute  chose  j'aimo 
mieux  souffrir  qu'agir. 

La  réponse  du  conseil  aux  dernières  repré- 
sentations ne  m'étonne  point;  mais  ce  qui  m'é- 
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tonne  c'est  la  persévérance  des  citoyens  etbour- 
(reois  à  faire  des  représentations. 

La  brochure  que  vous  mavez  envoyée  nve 
paroît  d'un  lionime  qui  a  trop  d'étoffe  dans  la 
tête  pour  n'en  avoir  pas  un  peu  dans  le  cœur.  Si 
jamais  il  prend  part  à  quelque  affaire ,  il  fera 
poids  dans  le  parti  (ju'il  embrassera. 

Celui  à  qui  je  me  suis  adressé  pour  les  airs  de 
mandoline  m'a  marqué  qu'il  les  feroit  graver; 
Ainsi,  il  ne  me  reste  qu'à  vous  remercier  pour 
cela  de  la  peine  que  vous  avez  bien  voulu  pren- 
dre. 

Mademoiselle  I^e  Vasseur  vous  remercie  de 
l'honneur  de  votre  souvenir ,  et  vous  assure  de 
son  respect.  Je  vous  prie  d'asslirerdu  mien  ma- 
dame d  Ivernois.  .l'embrasse  M.  Deluc  ,  et  vous 
salue,  monsieur,  de  tout  mon  cœur. 

Je  re(^ois  à  l'instant  la  flanelle,  et  vous  en  re- 
mercie ,  en  attendant  le  plaisir  de  vous  voir. 

A  M.  II!  D.  P. 

Moticrs,le  i5  juillet  1764. 

Si  mes  raisons,  monsieur,  contre  la  proposi- 
tion qui  m'a  été  faite  par  le  canal  de  M.  P*** 
vous  paroissent  mauvaises ,  celles  que  vous  m'ob- 
jectez ne  me  semblent  pas  meilleures  ;  et  dans  ce 
qui  regarde  ma  conduite,  je  crois  pouvoir  rester 
juge  des  motifs  qui  doivent  me  déterminer. 

Il  ne  s'agit  pas ,  je  le  sais ,  de  ce  que  tel  ou  tel 
peut  mériter  par  la  loi  du  (alioii,  mais»  il  s'agit 
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de  Tobjection  par  laquelle  les  catholiques  me  fer- 
meroient  la  bouche  en  ni'accusant  de  combattre 
ma  propre  religion.  Vous  écrivez  contre  les  per- 
sécuteurs, me  diroient-ils,  et  vous  vous  dites 
protestant  I  Vous  avez  donc  tort  ;  car  les  protes- 
tants sont  tout  aussi  persécuteurs  que  nous ,  et 
c'est  pour  cela  que  nous  ne  devons  point  les  to- 
lérer, bien  sûrs  que,  s  ils  devenoient  les  plus 
forts ,  ils  né  nous  toléreroient  pas  nous-mêmes. 
Vous  nous  trompez,  ajouteroient-ils ,  ou  vous 
vous  trompez  en  vous  mettant  en  contradiction 
avec  les  vôtres,  et  nous  prêchant  d'autres  maxi- 
mes que  les  leurs.  Ainsi ,  Tordre  veut  qu'avant 
d'attaquer  les  catholiques  je  commence  par  at- 
taquer les  protestants ,  et  par  leur  montrer  qu'ils 
ne  savent  pas  leur  propre  religion.  Est-ce  là  , 
monsieur ,  ce  que  vous  m'ordonnez  de  faire  ? 
Cette  entreprise  préliminaire  rejetteroit  l'autre 
encore  loin  ;  et  il  me  paroît  que  la  grandeur  de 
la  tâche  ne  vous  effraie  guère,  quand  il  n'est 
question  que  de  l'imposer. 

Que  si  les  arguments  adhominem  qu'on  m'ob- 
jecteroit  vous  paroissent  peu  embarrassants,  ils 
me  le  paroissent  beaucoup  à  moi;  et,  dans  ce 
cas ,  c'est  à  celui  qui  sait  les  résoudre  d'en  preii- 
•dre  le  soin. 

Il  y  a  encore,  ce  me  semble,  quelque  cliose 
de  dur  et  d'injuste  de  compter  pour  rien  tout 
ce  que  j'ai  fait  ,  et  de  regarder  ce  qu'on  me 
prescrit  comme  un  nouveau  travail  à  faire. 
Quand  on  a  bien  établi  une  vérité  par  cent  preu- 
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Ycs  invincibles,  ce  n'est  pas  un  si  {rrand  crime, 
à  mon  avis,  de  ne  pas  courir  après  lacent  et 
unième,  sur-tout  si  elle  n'existe  pas.  J'aime  à  dire 
des  choses  utiles  ,  mais  je  n  aime  pas  à  les  répé- 
ter; et  ceux  qui  veulent  absolument  des  redites 
n'ont  qu'à  prendre  plusieurs  exemplaires  du 
même  écrit.  Les  protestants  de  France  jouissent 
maintenant  d'un  repos  auquel  je  puis  avoir  con- 
tribué, non  par  de  vaines  déclamations  comme 
tant  d'autres,  mais, par  de  fortes  raisons  politi- 
ques bien  exposées.  Cependant,  voilà  qu'ils  me 
pressent  d'écrire  en  leur  faveur  :  c'est  faire  trop 
de  cas  de  ce  que  je  puis  faire ,  ou  trop  ])eu  de  ce 
que  j'ai  fait.  Ils  avouent  qu'ils  sont  tranquilles  ; 
mais  ils  veulent  être  mieux  que  l)ien,  et  c'est 
après  (pie  je  les  ai  servis  de  toutes  mes  forces 
quils  me  reprochent  de  ne  les  pas  servir  au-delà 
de  mes  forces. 

Ce  reproche ,  monsieur,  me  paroît  peu  recon- 
noissant  de  leur  part ,  et  peu  raisonné  de  la  vôtre. 
Quand  un  homme  revient  d  un  lonj;  combat  , 
hors  d  haleine  et  couvert  de  blessures,  est-il 
temps  de  l'exhorter  {gravement  à  prendre  les  ar- 
mes, tandis  qu'on  se  tient  soi-même  en  repos  i' 
Eh  !  messieurs,  chacun  son  tour ,  je  vous  prie.  Si 
vous  êtes  si  curieux  des  coups ,  allez  en  cherchoi- 
votre  part:quant  à  moi,  j'en  ai  bien  la  mienne; 
il  est  tenqis  de  sonjjer  à  la  retraite  :  mes  cheveux 
(^ris  m'avertissent  que  je  ne  suis  plus  qu'un  vété- 
ran ;  mes  maux  et  mes  malheurs  me  prescrivent 
le  repos  ,  et  je  ne  sors  point  de  la  lice  sans  y  avoii- 


ANJNÉ.E    1764.  227 

payé  de  ma  personne.  Sat  patriœ  Priamoque 
datum.  Prenez  mon  rang,  jeunes  gens,  je  vous 
le  cède;  gardcz-le  seulement  comme  j'ai  fait,  et 
après  cela  ne  vous  tourmentez  pas  plus  des  ex- 
hortations indiscrètes  et  des  reproches  déplacés 
que  je  ne  m'en  tourmenterai  désormais. 

Ainsi,  monsieur,  je  confirme  à  loisir  ce  que 
vous  m'accusez  d'avoir  écrit  à  la  hâte ,  et  que 
vous  jugez  n'être  pas  digne  de  moi;  jugement 
auquel  j'éviterai  de  répondre,  faute  de  l'enten- 
dre suffisamment. 

Recevez,  monsieur,  je  vous  supplie,  les  assu- 
rances de  tout  mon  respect. 

A  MADAME  DE  CRÉQUI. 

Mo  tiers-Travers,  le  ai  juillet  1764. 

Vous  ne  m'auriez  pas  prévenu,  madame,  si 
ma  situation  m'eût  permis  de  vous  faire  souve- 
nir de  moi  ;  mais  si  dans  la  prospérité  f  on  doit 
aller  au-devant  de  ses  amis,  dans  l'adversité  il 
n'est  permis  que  d'attendre.  Mes  malheurs,  l'ah- 
sence  et  la  mort,  qui  ne  cessent  de  m'en  ôter, 
me  rendent  plus  précieux  ceux  qui  me  restent. 
Je  n'avois  pas  hesoin  d'un  si  triste  motif  pour 
faire  valoir  votre  lettre;  mais  j'avoue,  madame  , 
que  la  circonstance  où  elle  m'est  venue  ajoute 
encore  au  plaisir  qu'en  tout  autre  temps  j'aurois 
eu  de  la  recevoir.  Je  reconnois  avec  joie  toutes 
vos  anciennes  hontes  pour  moi  dans  les  vœux 
que  vous  daiguez  faire  pour  ma  conversion.  Mais, 
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quoique  je  sois  trop  bon  chrétien  pour  être 
jamais  catholique  ,  je  ne  m'en  crois  pas  moins 
tle  la  même  reli{)ion  que  vous  :  car  la  bonne  re- 
ligion consiste  beaucoup  moins  dans  ce  qu'on 
croit  que  clans  ce  quon  fait.  Ainsi,  madame, 
restons  comme  nous  sommes;  et  quoi  que  vous 
en  puissiez  dire,  nous  nous  reverrons  bien  plus 
purement  dans  l'autre  monde  que  dans  celui-ci. 
Ccùt  été  un  très  grand  honneur  pour  votre 
gouvernement  que  J.  J.  Rousseau  y  vécût  et 
mourût  tranquille,  mais  IVsprit  étroit  de  vos 
petits  parlementaires  ne  leur  a  pas  permis  de 
voir  jusque-là;  et,  quand  ils  lauroient  vu,  1  in- 
térêt particulier  ne  leur  eût  pas  permis  de  cher- 
cher la  gloire  nationale  au  préjudice  de  leur 
vengeance  jésuitique  et  des  petits  moyens  qui 
tenoieut  à  ce  projet.  Je  connois  trop  leur  portée 
pour  les  exposer  à  faire  une  seconde  sottise  :  la 
première  a  suffi  pour  me  rendre  sage.  L'air  de 
ce  lieu-ci  me  tucrt^,  je  le  sais  :  mais  n'importe; 
j'aime  mieux  mourir  sous  faulorité  des  lois  que 
de  vivre  éternel  jouet  des  petites  passions  des 
hommes.  Madame,  Paris  ne  me  reverra  jamais; 
voilà  sur  quoi  vous  pouvez  conqiter.  .le  suis  bien 
fâché  que  cette  certitude  m'ôte  l'espoir  de  vous 
revoir  jamais  qu'en  esprit;  car  je  crois  ([uavec 
toute  votre  dévotion  vous  ne  pensez  pas  qu'on 
se  revoie  autrement  dans  l'autre  vie.  Recevez  , 
madame,  mes  salutations  et  mon  respect,  et 
soyez  bien  persuadée,  je  vous  supplie,  que,  mort 
ou  vif,  je  ne  vous  oublierai  jamais. 
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A  M***. 

22  juillet  1764. 

Je  crains,  monsieur,  que  vous  n'alliez  un  peu 
vite  en  besogne  dans  vos  projets;  il  faudroit, 
quand  rien  ne  vous  presse ,  proportionner  la 
maturité  des  délibérations  à  l'importance  des 
résolutions.  Pourquoi  quitter  si  brusquement  l'é- 
tat que  vous  aviez  embrassé,  tandis  que  voys 
pouviez  à  loisir  vous  arranger  pour  en  prendre 
un  autre,  si  tant  est  qu'on  puisse  appeler  un 
état  le  genre  de  vie  que  vous  vous  êtes  choisi,  et 
dont  vous  serez  peut-être  aussitôt  rebuté  que 
du  premier?  Que  risquiez-vous  à  mettre  un  peu 
moins  d'impétuosité  dans  vos  démarches,  et  à 
tirer  parti  de  ce  retard ,  pour  vous  confirmer 
dans  vos  principes,  et  pour  assurer  vos  résolu- 
tions par  une  plus  mûre  étude  de  vous-même? 
Vous  voilà  seul  sur  la  terre  dans  l'âge  où  l'hom- 
me doit  tenir  à  tout;  je  vous  plains  ,  et  c'est  pour 
cela  que  je  ne  puis  vous  approuver,  puisque 
vous  avez  voulu  vous  isoler  vous-même  au  mo- 
ment où  cela  vous  convenoit  le  moins.  Si  vous 
croyez  avoir  suivi  mes  principes , 'vous  vous 
trompez,  vous  avez  suivi  l'impétuosité  de  votre 
âge;  une  démarche  d'un  tel  éclat  valoit  assuré- 
ment la  peine  d'être  bien  pesée  avant  d'en  venir 
à  l'exécution.  C'est  une  chose  faite,  je  le  sais  :  je 
veux  seulement  vous  faire  entendre  que  la  ma- 
nière de  la  soutenir  ou  d'en  revenir  demande 
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un  peu  plus  d'examen  que  vous  n'en  avez  mis  a 

la  faire. 

Voici  pis.  L'effet  naturel  de  cette  conduite  a 
été  de  vous  brouiller  avec  madame  votre  mère. 
Je  vois,  sans  que  vous  me  le  montriez,  le  fil  de 
tout  cela;  et,  quand  il  n'y  auroit  que  ce  que 
vous  me  dites ,  à  quoi  bon  aller  effaroucher  la 
conscience  tranquille  d'une  mère,  en  lui  mon- 
trant sans  nécessité  des  sentiments  différents 
d^s  siens?  Il  falloit,  monsieur,  garder  ces  senti- 
ments au-dedahs  de  vous  pour  la  règle  de  votre 
conduite,  et  leur  premier  effet  devoit  être  de 
vous  faire  endurer  avec  patience  les  tracasseries 
de  vos  prêtres,  et  de  ne  pas  changer  ces  tracas- 
series en  persécutions,  tn  voulant  secouer  hau- 
tement le  joug  de  la  religion  oii  vous  étiez  né. 
Je  pense  si  peu  comme  vous  sur  cet  article,  que 
quoique  le  clergé  protestant  me  fasse  une  guerre 
ouverte,  et  que  je  sois  fort  éloigné  de  penser 
comme  lui  sur  tous  les  points,  je  n'en  demeure 
pas  moins  sincèrement  uni  à  la  communion  de 
notre  église,  bien  résolu  d'y  vivre  et  d'y  mourir 
s'il  dépend  de  moi  :  car  il  est  très  consolant 
pour  un  croyant  affligé  de  rester  en  coniuiu- 
nauté  de  cuite  avec  ses  frères,  et  de  servir  Dieu 
conjointement  avec  eux.  Je  vous  dirai  plus,  et 
je  vous  déclare  ([ue  si  j'étois  né  catholique,  je 
demeurerois  catholi([ue,  sachant  })ien  que  vo- 
tre église  met  un  frein  très  sahitaire  aux  écarts 
de  la  raison  humaine  qui  ne  trouve  ni  ibnd  ni 
rive,  quand  elle  veut  sonder  labyme  des  cho- 
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ses  •  et  je  suis  si  convaincu  de  l'utilité  de  ce  frein, 
que  je  m'en  suis  moi-même  imposé  un  sem- 
blable, en  me  prescrivant,  pour  le  reste  de  ma 
vie ,  des  règles  de  foi  dont  je  ne  me  permets  plus 
de  sortir.  Aussi  je  vous  jure  que  je  ne  suis  tran- 
quille que  depuis  ce  temps-là,  bien  convaincu 
que,  sans  cette  précaution  ,  je  ne  laurois  été  de 
ma  vie.  Je  vous  parle,  monsieur,  avec  effusion 
de  cœur ,  et  comme  un  père  parleroit  à  son  en- 
fant. Votre  brouillerie  avec  madame  votre  mère 
me  navre,  .l'avois  dans  mes  malheurs  la  conso- 
lation de  croire  que  mes  écrits  ne  pouvoient 
faire  que  du  bien;  voulez-vous  m'ôter  encore 
cette  consolation?  Je  sais  que  s'ils  font  du  mal  , 
ce  n'est  que  faute  dêtre  entendus;  mais  j  aurai 
toujours  le  regret  de  n'avoir  pu  me  faire  enten- 
dre. Cher***,  un  fds  brouillé  avec  sa  mère  a  tou- 
jours tort  :  de  tous  les  sentiments  naturels  ,  le 
seul  demeuré  parmi  nous  est  l'affection  mater- 
nelle. Le  droit  des  mères  est  le  plus  sacré  que  je 
connoisse;  en  aucun  cas,  on  ne  peut  le  violer 
sans  crime  :  raccommodez -vous  donc  avec  la 
vôtre.  Allez  vous  jeter  à  ses  pieds  ;  à  quelque 
prix  ({ue  ce  soit,  apaisez-la;  soyez  sûr  que  son 
cœur  vous  sera  rouvert  si  le  vôtre  vous  ramène 
à  elle.  Ne  pouvez-vous  sans  fausseté  lui  faire  le 
sacrifice  de  quelques  opinions  inutiles  ,  ou  du 
moins  les  dissimuler?  Vous  ne  serez  jamais  ap- 
pelé à  persécuter  personne  :  que  vous  inqiorte 
le  reste :'I1  n'y  a  pas  deux  moiale^.  Celle  tlu  chris- 
tianisme et  celle  de  la  philosophie  sont  la  même; 
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lune  et  l'autre  vous  impose  ici  le  même  devoir; 
vous  pouvez  le  remplir,  vous  le  devez;  la  rai- 
son, 1  honneur,  votre  intérêt,  tout  le  veut;  moi 
je  l'exige  pour  répondre  aux  sentiments  dont 
vous  m'honorez.  Si  vous  le  laites,  comptez  sur 
mon  amitié,  sur  tonte  mon  estime,  sur  mes 
soins,  si  jamais  ils  vous  sont  hons  à  quelque 
chose.  Si  vous  ne  le  faites  pas ,  vous  n  avez 
qu'une  mauvaise  tête;  ou,  qui  pis  est,  votre 
cœur  vous  conduit  mal ,  et  je  ne  veux  conserver 
de  liaisons  qu  avec  des  gens  dont  la  tête  et  le 
ccrur  soient  sains. 

A  M.  D  IVKUrsOIS. 

Yverdun,  le  i't  août  1764. 

Le  voyage,  monsieur,  qui  doit  me  rapprocher 
de  vous  est  commencé;  mais  je  ne  sais  quand 
il  s'achèvera  ,  vu  les  pluies  qui  tomhent  actuel- 
lement ,  et  qui  rendent  les  chemins  désagréables 
pour  un  piéton.  Toutefois  supposant  que  la 
pluie  cesse  et  que  le  chemin  se  ressuie  passable- 
ment d'ici  à  demain  aprcs-dîné  ,  je  me  propose 
d'aller  coucher  à  Goumoins,  après-demain  îi 
Morges  oui  j'attendrai  peut-être  un  jour  ou 
deux.  Gomme  j  en  crois  les  cabarets  mauvais  et 
le  séjour  ennuyeux,  je  tâcherai  de  trouver  un 
bateau  pour  traverser  à  Thonon,  où  je  séjour- 
nerai quelques  jours  attendant  de  vos  nouvelles. 
Je  vous  marque  ma  niarche  un  peu  en  détail , 
afin  que ,  si  vous  vouliez  me  joindre  à  Morges, 
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VOUS  puissiez  savoir  quand  m'y  trouver  :  mais 
encore  une  fois ,  ma  manière  de  voyager  fait 
que  tous  mes  arrangements  dépendent  du  temps, 
.le  serai  charmé  de  vous  voir  et  nos  amis  ,  à  con- 
dition que  je  ne  serai  point  gêné  dans  ma  ma- 
nière de  vivre,  et  qu'on  n'amènera  point  de 
femme,  quelque  plaisir  que  j'eusse  en  tout  autre 
temps  de  faire  connoissance  avec  madame  d'I- 
vernois.  Je  «lui  présente  mon  respect,  et  vous 
salue,  monsieur,  de  tout  mon  cœur.  • 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Motiers,  le  20  août  1764. 

En  arrivant  ici  avant-hier,  monsieur ,  en  mé- 
diocre état,  je  reçus  avec  des  centaines  de  lettres 
la  vôtre  pour  m'en  consoler  ,  mais  à  laquelle 
l'iniportunitcdes  autres  m'empêche  de  répondre 
en  détail  aujourd  Iiui. 

Je  suis  très  sensible  à  la  grâce  que  veut  me 
faire  M.  Guyot  ;  ce  seroit  en  abuser  que  de  pren- 
dre toutes  ses  bougies  au  prix  auquel  il  veut  bien 
iîie  les  passer.  D'ailleurs  ,  il  nemeparoît  pas  que 
celle  que  vous  m'avez  envoyée  soit  exactement 
semblable  aux  miennes;  ilfaudroit,  pour  en  faire 
l'essai  convenablement ,  et  plus  de  loisir  et  uii 
plus  grand  nombre.  A  tout  événement ,  si  de  ces 
cinq  douzaines  M.  Guyot  vouloit  bien  en  céder 
deux  ,  je  pourrois,  sur  ces  vingt-quatre  bougies  , 
faire  cet  hiver  des  essais  qui  me  décidcroient 
sur  ce  qui  pourroit  lui  en  rester  au  printemps  j 
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et,  si  pour  ce  nombre  il  permet  le  choix,  je  les 
aimerois  mieux  grises  ou  noires  que  rouges  ,  et 
sur-tout  des  plus  longues  qu'il  ait ,  puisque  je 
suis  obligé  de  mettre  à  toutes  des  alongcs  qui 
m'incommodent  beaucoup ,  mais  qui  sont  né- 
cessaires pour  que  la  bougie  pénètre  jusqu'à 
l'obstacle. 

•  Vous  aurez  la  Nouvelle  Héloïse  ;  mais ,  comme 
je  suppose  que  vous  n'êtes  pas  pressé,  j'atten- 
(Irai  que  les  tracas  me  laissent  respirer.  Du  reste, 
ne  vous  faites  pas  tant  valoir  pour  m'avoir  de- 
mandé cette  bagatelle  ;  votre  intention  se  péné- 
tre aisément.  Les  autres  donnent  pour  recevoir; 
vous  faites  tout  le  contraire  ,  et  même  vous  abu- 
sez de  ma  facilité.  PSe  m'envoyez  point  de  l'eau 
d'Auguste,  parccqu'en  vérité  je  n'en  saurois  que 
faire,  ne  la  trouvant  pas  fort  agréable,  et  n'ayant 
pas  grand' foi  à  ses  vertus.  Quant  à  la  truite  , 
lassaisonncment  et  la  main  qui  l'a  préparée 
doivent  rendre  excellente  une  chose  naturelle- 
ment aussi  bonne;  mais  mon  état  présent  m'in- 
terdit l'usage  de  ces  sortes  de  mets.  Toutefois  ce 
présent  vient  d'une  part  ([ui  m'empêche  de  le 
refuser,  et  j'ai  grand'  peur  que  ma  gourmandise 
ne  m'empêche  de  m'en  abstenir. 

Je  dois  vous  avertir,  par  rapport  à  leau  d'Au- 
guste, de  ne  j>ius  vous  servir  d'une  aiguille  de 
cuivre  ,  ou  de  vous  abstenir  d'en  boire  ;  car  la 
liqueur  doit  dissoudre  assez  de  cuivre  pour  ren- 
dre; cette  boisson  pernicieuse  et  pour  en  faire 
même  un  poison.  Ne  négligez  pas  cet  avis. 
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J'aurois  cent  choses  à  vous  dire;  mais  le  temps 
me  presse,  il  faut  finir;  ce  ne  seroit  pas  sans  vous 
faire  tous  les  remerciements  que  je  vous  dois ,  si 
des  paroles  y  pouvoient  suffire.  Bien  des  respects 
à  madame  ,  je  vous  supplie;  mille  choses  à  nos 
amis  ;  recevez  les  remerciements  et  les  saluta- 
tions de  mademoiselle  Le  Vasseur,  et  d'un  hom- 
me dont  le  cœur  est  plein  de  vous. 

Je  ne  puis  ni  empêcher  de  vous  réitérer  que 
l'idée  d'adresser  D  k  B  est  une  chose  excellente  ; 
c'est  une  mine  d'or  que  cette  idée  entre  des  mains 
qui  sauront  l'exploiter. 

A  MÏLORD-MARÉCHAL. 

Motiers,  le  21  août  1764. 

Le  plaisir  que  m'a  causé  ,  milord  ,  la  nouvelle 
de  votre  heureuse  arrivée  à  Berlin  par  votre  lettre 
du  mois  dernier ,  a  été  retardé  par  un  voyage  que 
j'avois  entrepris  ,  et  que  la  lassitude  et  le  mauvais 
temps  m'ont  fait  abandonner  à  moitié  chemin. 
Un  premier  ressentiment  de  sciatique,  mal  héré- 
ditaire dans  ma  famille ,  m'effrayoit  avec  raison. 
Car  jugez  de  ce  que  deviendroit  cloué  dans  sa 
chambre  un  pauvre  malheureux  qui  n'a  d'autre 
soulagement  ni  d'autre  plaisir  dans  la  vie  que  la 
promenade, et  qui  n'est  plus  qu'une  machine  am- 
bulante? Je  m'étois  donc  mis  en  chemin  pour 
Aix  dans  l'intention  d'y  prendre  la  douche  et 
aussi  d'y  voir  mes  bons  amis  les  Savoyards,  le 
inaeilleur  peuple,  à  mon  avis,  qui  soit  sur  la 
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terre.  J  ai  fait  la  route  jusqu'à  Morfjes  pcJcstre- 
ment,  à  mon  ordinaire,  assez  caressé  par-loiit. 
En  traversant  le  lac,  et  voyant  de  loin  les  clo- 
chers de  Genève,  je  me  suis  surpris  à  soupirer 
aussi  lâchement  que  j'aurois  fait  jadis  pour  une 
perfide  maîtresse.  Arrivé  à  Thonon ,  il  a  fallu  rc- 
tro^f^rader,  malade  et  sous  une  pluie  continuelle. 
Enlin  me  voici  de  retour,  non  cocu  à  la  vérité, 
mais  battu  ,  mais  content  ,  puisque  j'apprends 
votre  heureux  retour  auprès  du  roi  ,  et  que 
mon  protecteur  et  mon  père  aime  toujours  son 
enfant. 

Ce  que  vous  m'apprenez  de  l'affranchissement 
des  paysans  de  Poméranie,  joint  à  tous  les  au- 
tres traits  pareils  que  vous  nfavez  ci-devant  rap- 
portés, me  montre  par-tout  deux  choses  éj;a- 
lement  belles;  savoir,  dans  fobjet  le  génie  de 
Frédéric,  et  dans  le  choix  le  cœur  de  Geor^vc.  On 
feroit  une  histoire  dijjnc  d'immortaliser  le  roi 
sans  autres  mémoires  que  vos  lettres. 

A  propos  de  mémoires,  j'attends  avec  impa- 
tience ceux  que  vous  m'avez  promis.  .1  abantlon- 
nerois  volontiers  la  vie  particulière  de  votre  frère 
si  vous  les  rendiez  assez  amples  pour  en  pouvoir 
tirer  l'histoire  de  votre  maison.  Jy  pourrois  par- 
ler nu  lon{]  de  l'Ecosse  ((ue  vous  aimez  tant ,  et  de 
votre  illustre  frère  et  de  son  illustre  frère,  j)ar 
lequel  tout  cela  m'est  devenu  cher.  Il  est  vrai 
que  cette  entreprise  seroit  immense  et  fort  au- 
dessus  de  mes  forces  ,  sur-tout  dans  l'état  où  je 
suis  j  mais  il  s'agit  moins  de  faire  un  ouvrage  que 
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de  m  occuper  de  vous,  et  de  fixer  mes  indociles 
idées  qui  voudroient  aller  leur  train  malgré  moi. 
Si  vous  voulez  que  j'écrive  la  vie  de  lami  dont 
vous  me  parlez  ,  que  votre  volonté  soi,  faite  ;  la  " 
mienne  y  trouvera  toujours  son  compte,  puis- 
qu'en  vous  obéissant  je  m'occuperai  de  vous.  Bon- 
jour, milord. 

A  MADAME  LA  C.  DE  B. 

Motiers,le  sôaoût  1764. 

Après  les  preuves  touchantes,  madame,  que 
j'ai  eues  de  votre  amitié  dans  les  plus  cruels  mc- 
nients  de  ma  vie ,  il  y  auroit  à  moi  d3  l'ingratitude 
de  n'y  pas  compter  toujours  ;  mas  ri  faut  par- 
donner beaucoup  à  mon  état:  la  confiance  aban- 
donne les  malheureux  ,  et  je  sens  ,au  plaisir  que 
m'a  fait  votre  lettre ,  que  j'ai  besoin  d'être  ainsi 
rassuré  quelquefois.  Cette  consolation  ne  pou- 
voit  me  venir  plus  à  propos  :  après  tant  de  per- 
tes irréparables  ,  et  en  dernier  lieu  celle  de  M.  de 
Luxembourg,  il  m'importe   de  sentir  qu'il  me 
reste  des  biens  assez  précieux  pourvaloir  la  peine 
de  vivre.  Le  moment  où  j'eus  le  bonheur  de  le 
connoître  ressembl  oit  beaucoup  i  celui  où  je  fai 
perdu  ;  dans  l'un  et  dans  l'autre  ,  j'étois  affligé , 
délaissé,  malade  :  il  me  consola  de  tout  ;  (pii  me 
consolera  tie  lui  ?  Les  amis  que  j'avois  avant  de  le 
perdre  ;  car  mon  cœur  usé  par  les  maux ,  et  dt^a 
durci  par  les  ans,  est  fermé  désormais  à  tout 
nouvel  attachement. 
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Je  ne  puis  penser ,  madame  ,  que  dans  les  cri- 
tiques qai  regardent  l'éducation  de  monsieur 
votre  «fils,  vous  compreniez  ce  que,  sur  le  parti 
que  vous  avez  pris  de  l'envoyer  à  Leyde,  j  ai 
écrit  nu  chevalier  de  L**'".  Critiquer  quehju'uii, 
cest  blâmer  dans  le  public  sa  conduite  ;  mais 
dire  son  îCntiment  à  un  ami  commun  sur  un 
pareil  sujet,  ne  s'appellera  jamais  critiquer,  à 
moins  que  l'amitié  n'impose  la  loi  de  ne  dire  ja- 
mais ce  qi'on  pense  ,  même  en  choses  où  les 
gens  du  me'.lleur  sens  peuvent  n'être  pas  du  mê- 
me avis.  Après  la  manière  dont  j  ai  constamment 
pensé  et  parlé  de  vous,  madame ,  je  me  décrie- 
rois  moi-mêiie  si  je  m'avisois  de  vous  critiquer. 
Je  trouve  à  la  vérité  beaucoup  d'inconvénient  à 
envoyer  les  ^eunes  gens  dans  les  universités  ; 
mais  je  trouve  aussi  que,  selon  les  circonstan- 
ces ,  il  peut  y  fn  avoir  davantage  à  ne  pas  le  faire, 
et  Ton  n'a  paj  toujours  en  ceci  le  choix  du  plus 
grand  bien  ,n  ais  du  moindremal.  I)  ailleurs  une 
fois  la  nécessité  de  ce  parti  supposée,  je  crois 
comme  vous  ipi'il  y  a  moins  de  danger  en  Uol- 
lan<le  que  par-tout  ailleurs. 

Je  suis  ému  de  ce  que  vous  m'avez  marqué  de 
messieurs  les  comtes  de  B***:  jugez,  madame, 
si  la  bienveillmce  des  hommes  de  ce  mérite 
m'est  précieUïC  ,  à  moi ,  que  celle  même  des 
gens  que  je  n'estime  pas  sul)jugue  toujours. 
Je  ne  sais  ce  qu'on  eût  fait  de  moi  par  les  ca- 
resses :  lieureusement  on  ne  s'est  ]>as  avisé  de 
n»e  gâter  là-dessus.  On  a  travaillé  sans  relâche 
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à  donner  à  mon  cœur ,  et  peut-être  à  mon  génie, 
le  ressort  que  naturellement  ils  n  avoient  pas. 
J'étois  né  foible  ;  les  mauvais  traitements  m'ont 
fortifié  :  à  force  de  vouloir  m'avilir,  on  m'a  ren- 
du fier. 

Vous  avez  la  bonté  ,  madame ,  de  vouloir  des 
détails  sur  ce  qui  me  regarde.  Que  vous  dirai-je? 
rien  n  est  plus  uni  que  ma  vie ,  rien  n'est  plus 
borné  que  mes  projets  ;  je  vis  au  jour  la  journée 
sans  souci  du  lendemain ,  ou  plutôt  j'achève  de 
vivre  avec  plus  de  lenteur  que  je  n'avois  compté. 
Je  ne  m'en  irai  pas  plus  tôt  qu'il  ne  plaît  à  la  na- 
ture ;  mais  ses  longueurs  ne  laissent  pas  de  m'em- 
barrasser,  car  je  n'ai  plus  rien  à  faire  ici.  Le  dé- 
goût de  toutes  choses  me  livre  toujours  plus  à 
l'indolence  et  à  l'oisiveté.  Les  maux  physiques 
me  donnent  seuls  un  peu  d'activité.  Le  séjour  que 
j'habite,  quoique  assez  sain  pour  les  autres  hom- 
mes, est  pernicieux  pour  mon  état;  ce  qui  fait 
que,  pour  me  dérober  aux  injures  de  lairet  à 
l'importunité  des  désœuvrés ,  je  vais  errant  par 
le  pays  durant  la  belle  saison;  mais,  aux  appro- 
ches de  Ihiver,  qui  est  ici  très  rude  et  très  long, 
il  faut  revenir  et  souffrir.  Il  y  a  long-temps  que  je 
cherche  à  déloger  :  mais  où  aller?  comment  m'ar- 
ranger?  J'ai  tout  ù-la-fois  l'embarras  de  l'indi- 
gence et  celui  des  richesses:  toute  espèce  de  soin 
m'effraie  ;  le  transport  de  mes  guenilles  et  de  mes 
livres  par  ces  montagnes  est  pénible  et  coûteux  : 
c'est  bien  la  peine  de  déloger  de  ma  maison,  dans 
l'attente  de  déloger  bientôt  de  mon  corps  !  Au 
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lieu  que  ,  restant  où  je  suis,  j'ai  des  journées  déli- 
cieuses, errant  sans  souci,  sans  projet,  sans  af- 
faires ,  de  bois  en  bois  et  de  rochers  en  rochers, 
rêvant  toujours  et  ne  pensant  point.  Je  dcvnne- 
rois  tout  au  monde  pour  savoir  la  botanique; 
c'est  la  véritable  occupation  d'un  corps  ambu- 
lant et  d'un  esprit  paresseux  :  je  ne  répondrois 
pas  que  je  n'eusse  la  folie  d'essayer  de  l'appren- 
dre ,  si  je  savois  par  où  commencer.  Quant  à  ma 
situation  du  côté  des  ressources,  n'en  soyez  point 
en  peine  ;  le  nécessaire,  même  abondant,  ne  m'a 
point  manqué  jusqu'ici,  et  probablement  ne  me 
manquera  pas  sitôt.  Loin  de  vous  gronder  de  vos 
offres,  madame, je  vous  en  remercie;  mais  vous 
conviendrez  ([u'elles  seroient  mal  pillées  si  je 
m'en  prévalois  avant  le  besoin. 

Vous  vouliez  des  détails  ;  vous  devez  être  con- 
tente. Je  suis  très  content  des  vôtres  ,  à  cela  près 
que  je  n'ai  jamais  pu  lire  le  nom  du  lieu  que  vous 
hal)itez.  Peut-être  le  connois-je;  et  il  me  seroit 
bien  doux  de  vous  y  suivre ,  du  moins  par  l'ima- 
gination. Au  reste,  je  vous  plains  de  n'en  être 
encore  qu'à  la  philosoj)hie.  Je  suis  bien  plus 
avancé  (pie  vous,  madame;  sauf  mon  devoir  et 
mes  amis,  me  voilà  revenu  à  lien. 

Je  ne  trouve  pas  le  chevalier  si  déraisonnable 
puistpi'il  vous  divertit  ;  s'il  n'étoit  que  déraison- 
nable ,  il  n'y  parviendroit  sûrement  pas.  Il  est 
bien  à  plaindre  dans  les  accès  de  sa  gonite,  car 
on  souffre  cruellement;  mais  il  a  (hi  moins  fa- 
van  tage  de  souffrir  sans  risque.  Des  scélérats  ne 
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rassassineront  pas ,  et  personne  n'a  intérêt  à  le 
tuer.  Etes-vous  à  portée, ^madame,  de  voir  sou- 
vent madame  la  maréchale?  dans  les  tristes  cir- 
constances où  elle  se  trouve,  elle  a  bien  besoin 
de  tous  ses  amis,  et  sur-tout  de  vous. 

A  M.  LE  PRINCE  L.  E.  DE  WIRTEMBERG. 

Motiers,  le  3  septembre  1764. 

J'apprends  avec  plus  de  chagrin  que  de  sur- 
prise l'accident  qui  vous  a  forcé  d'ôter  à  votre 
second  enfant  sa  nourrice  naturelle.  Ces  refus  de 
lait  sont  assez  communs  ;  mais  ils  ne  sont  pas 
tous  sur  le  compte  de  la  nature,  les  mères  pour 
l'ordinaire  y  ont  bonne  part.  Cependant  ,  en 
cette  occasion,  mes  soupçons  tombent  plus<^sur 
le  père  que  sur  la  mère.  Vous  me  parlez  de  ce 
joli  sein,  en  époux  jaloux  de  lui  conserver  toute 
sa  fraîcheur,  et  qui,  au  pis-aller,  aime  mieux 
que  le  dégât  qui  peut  s'y  faire  soit  de  sa  façon 
que  de  celle  de  l'enfant  :  mais  les  voluptés  con- 
jugales sont  passagères ,  et  les  plaisirs  de  l'amant 
ne  font  le  bonheur  ni  du  père  ni  de  l'époux. 

Rien  de  plus  intéressant  que  les  détails  des 
progrès  de  Sophie.  Ces  premiers  actes  d'autorité 
ont  été  très  bien  vus  et  très  bien  réprimés.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  difficile  dans  l'éducation,  est  de 
ne  donner  aux  pleurs  des  enfants  ni  plus  ni  moins 
d  attention  ([u  il  n  est  nécessaire.  Il  faut  (pie  Icn- 
fant  demande,  et  non  qu'il  commande;  il  faut 
que  la  mère  accorde  souvent ,  mais  qu'elle  ne 

17.  36 
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cède  jamais.  Je  vois  que  Sopliie  sera  très  rusée  ; 
et  tant  mieux  ,  pourvu  qu  elle  ne  soit  ni  capri- 
cieuse ni  impérieuse;  mais  je  vois  quelle  aura 
grand  besoin  de  la  vigilance  paternelle  et  mater- 
nelle, et  de  Tesprit  de  discernement  que  vous  y 
joignez.  Je  sens,  au  plaisir  et  à  l'int^uiétude  que 
me  donnent  toutes  vos  lettres  ,  que  le  succès  de 
l'éducation  de  cette  chère  enfant  m'intéresse 
presque  autant  que  vous.  ' 

A  M.  DLPEYROU. 

12  septembre  176.J. 

Je  prends  le  parti,  monsieur,  suivant  votre 
idée,  d'attendre  ici  votre  passage  •  s  il  arrive  que 
voi*  alliez  à  Gressier,  je  pourrai  prendre  celui 
de  vous  y  suivre,  et  c'est  de  tous  les  arrangements 
celui  qui  me  plaira  le  plus.  En  ce  cas-là  j  irai  seul, 
c'est-à-dire  ,  sans  mademoiselle  Le  Yasseur,  et  je 
resterai  seulement  deux  ou  trois  jours  pour  essai , 
ne  pouvant  guère  m'éloignei'  en  ce  moment  plus 
long-temps  <rici.  .le  conq)rends,  au  temps  ([ue 
demande  la  dame  Guinchard,  pour  ses  prépara- 
tifs, quelle  me  prend  pour  un  syliarite,  l'eut- 
être  aussi  veut-elle  soutenir  la  réputation  du 
cabaret  de  Gressier;  mais  cela  lui  sera  difHcile, 
puis<[ue  les  plats  ,  quoique  bons ,  n'en  font  pas  la 
bonne  chère,  et  qu'on  n'y  remplace  pas  Ihùte 
par  un  cuisinier.  Vous  avez  à  Monlezi  un  autre 
hôte  qui  n'est  pas  plus  facile  à  nMuplacer,  et  des 
hôtesses  qui  le  sont  encore  moins.  Monlezi  doit 
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être  une  espèce  de  mont  Olympe  pour  tout  ce 
qui  l'habite  en  pareille  compagnie.  Bonjour  , 
monsieur  :  quand  vous  reviendrez  parmi  les 
mortels,  n'oubliez  pas,  je  vous  prie,  celui  de  tous 
qui  vous  honore  le  plus,  et  qui  veut  vous  offrir, 
au  lieu  d'encens  ,  des  sentiments  qui  le  valent 
bien. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Motiers,  le  i5  septembre  1764. 
La  difficulté,  monsieur,  de  trouver  un  loge- 
ment qui  me  convienne  me  force  à  demeurer 
ici  cet  hiver;  ainsi  vous  m'y  trouverez  à  votre 
passage-  Je  viens  de  recevoir,  avec  votre  lettre 
du  I  i ,  le  mémoire  que  vous  m'y  annoncez  :  je 
n'ai  point  celui  de  £"  à  G ,  et  je  n'ai  aucune  nou- 
velle de  C ;  ce  ([ui  me  confirme  dans  l'opinion  où 
j'étois  sur  son  sort. 

Je  suis  charmé,  mais  non  surpris,  de  ce  que 
vous  me  marquez  de  la  part  de  M.  Abauzit.  Cet 
homme  vénérable  est  trop  éclairé  pour  ne  pas 
voir  mes  intentions,  et  trop  vertueux  pour  ne 
pas  les  approuver. 

Je  savois  le  voyage  de  M,  le  duc  de  Randan; 
deux  carrossées  d'officiers  du  régiment  du  roi , 
qui  l'ont  accompagné,  et  qui  me  sont  venus  voir, 
m'en  ont  dit  les  détails.  On  leur  avoit  assuré  à 
Genève  que  j'étois  un  loup  -  garou  inabordn})lo. 
Ils  ne  sont  pas  édifiés  de  ce  qu'on  leur  n  dit  de 
moi  dans  ce  pays-là. 

J'aurai  soin  de  mettre  une  marque  distinctive 

16. 
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aux  papiers  qui  me  viennent  de  vous;  mais  je 
vous  avertis  que,  si  j'en  dois  faire  usa{;e  ,  il  l'au- 
dia  qu ils  me  restent  très  lonj^j-temps ,  aussi  bien 
que  tout  ee  qui  est  entre  mes  mains  et  tout  ce 
dont  j'ai  besoin  encore.  Nous  en  causerons  quand 
j'aurai  le  plaisir  de  vous  voir,  moment  (|ue  j  at- 
tends avec  un  véritable  empressement.  Mes  res- 
pects à  madame  d'Ivernois  et  mes  salutations  à 
nos  amis.  Je  vous  embrasse. 

Je  crois  vous  avoir  marque  que  j'avois  ici  la 
harangue  de  M.  Cliouct. 

A  M.  DANIEL  ROGUIN. 

Motiers,  le  22, septembre  1764. 

Je  suis  vivement  touché,  très  cher  papa  ,dcla 
perte  que  nous  venons  de  faire  ;  car,  outre  que 
nul  évènementdans  votre  famille  ne  m'est  étran- 
ger ,  j'ai  pour  ma  part  à  refjretter  toutes  les  ])on- 
tés  dont  m'honoroit  M.  le  banneret.  La  tranquil- 
lité de  ses  derniers  moments  nous  montre  bien 
que  fhorreur  qu'on  y  trouve  est  moins  dans  lu 
chose  que  dans  la  manière  de  lenvisager.  Une 
vie  intégreest  à  tout  événement  un  {;rand  moyen 
de  paix  dans  ces  moments-là  ;  et  lasérénité  avec 
laquelle  vous  philosophez  sur  cette  matière  vient 
autant  de  votre  cœur  que  de  votre  raison.  Cher 
])apa  ,  nous  n'abreuverons  pas  ,  comme  le  défunt, 
notre  carrière  à  force  de  vouloir  la  prolon^^er; 
nous  laisserons  disposer  de  nous  à  la  nature  et 
à  son  auteur  sans  troubler  notre  vie  par  lelfroi 
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lie  la  perdre.  Quand  les  maux  ou  les  ans  auront 
mûri  ce  fruit  éphémère  nous  le  laisserons  tom- 
ber sans  murmure  ;  et  tout  ce  qu'il  peut  arriver 
de  pis  en  toute  supposition  est  que  nous  cesse- 
rons alors,  moi  d aimer  le  bien,  vous  d'en  faire. 

A  M.  DE  C***. 

Motiers,  le  6  octobre  1764. 

Je  vous  remercie,  monsieur,    de  votre  der- 
nière pièce  et  du  plaisir  que  m'a  fait  sa  lecture. 
Elle  décide  le  talent  qu'annonçoit  la  première, 
et  déjà  l'auteur  m'inspire  assez  d'estime  pour 
oser  lui  dire  du  mal  de  son  ouvrage.  Je  n'aime 
pas  trop  qu'à  votre  âge  vous  fassiez  le  grand- 
père,  que  vous  me  donniez  un  intérêt  si  tendre 
pour  le  petit-fils  que  vous  n'avez  point,  et  que, 
dans  une  épître  oîi  vous  dites  de  si  belles  choses, 
je  sente  que  ce  n'est  pas  vous  qui  parlez.  Evitez 
cette  métaphysique  à  la  mode,  qui  depuis  quel- 
que temps  obscurcit  tellement  les  vers  francois 
qu'on  ne  peut  les  lire  qu'avec  contention  d'es- 
prit. Les  vôtres  ne  sont  pas  dans  ce  cas  encore  ; 
mais  ils  y  tomberoient  si  la  différence  qu  on  sent 
entre  votre  première  pièce  et  la  seconde  alloit 
en  augmentant.  Votre  épître  abonde,  non  seu- 
lement en  grands  sentiments ,  mais  en  pensées 
philosophie  [ues ,  auxquelles  je  reprochcrois  quel- 
quefois de  l'être  trop.  Par  exemple,  en  louant 
dans  les  jeunes  gens  la  foi  qu'ils  ont  et  qu'on 
doit  à  la  vertu,  croyez-vous  que  leur  faire  en- 
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tendre  que  cette  foi  n'est  qu  une  erreur  de  leur 
âge  soit  un  bon  moyen  de  la  leur  conserver:'  Il 
ne  faut  pas,  monsieur,  pour  paroître  au-dessus 
des  préjugés,  saper  les  fondements  de  la  morale. 
Quoi({uil  n  y  ait  aucune  parfaite  vertu  sur  la 
terre,  il  iiy  a  peut-être  aucun  homme  (jui  ne 
surmonte  ses  penchants  en  quelque  chose ,  et 
qui  par  conséquent  n'ait  quehjnc  vertu  ;  les  uns 
en  ont  plus  ,  les  autres  moins.  Mais  si  la  mesure 
est  indéterminée,  est-ce  à  dire  que  la  chose 
n'existe  point  ?  G  est  ce  qu'assurément  vous  ne 
croyez  point ,  et  que  pourtant  vous  faites  enten- 
dre. Je  vous  condamne ,  pour  réparer  cette  faute, 
à  faire  une  pièce  où  vous  prouverez  que,  mal- 
gré les  vices  des  hommes ,  il  y  a  parmi  eux  des 
vertus,  et  même  de  la  vertu ,  et  qu'il  y  en  aura 
toujours.  Voilà  ,  monsieur,  de  quoi  s  élever  à  la 
plus  haute  philosophie.  Il  y  en  a  davantage  à 
combattre  les  préjugés  philosophi(jucs  (jui  sont 
nuisibles  qu'à  combattre  les  préjugés  populaires 
qui  sont  utiles.  Entreprenez  hardiment  cet  ou- 
vrage; et,  si  vous  le  traitez  comme  vous  le  pou- 
vez faire,  un  |)rix  ne  sauroit  vous  manquer. 

En  vous  parlant  des  gens  qui  m  accablent  dans 
mes  malheurs  et  qui  me  portent  leurs  coups  eu 
secret,  j'étois  bien  éloigné,  monsieur,  de  songer 
à  rien  ([ui  eût  le  moindre  rapport  au  parb^nent 
de  Paris.  J  ai  pour  cet  illustre  corps  les  mêmes 
sentiments  (ju'avant  ma  disgrâce,  et  je  rends 
toujours  la  môme  justice  à  ses  membres  ,  (juoi- 
qu'ils  me  l'aient  si  mal  rendue.  Je  veux  même 
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penser  qu  ils  ont  cru  faire  envers  moi  leur  de- 
voir d'hommes  publics  ;  mais  c'en  étoit  un  pour 
eux  de  mieux  Tapprendre.  On  trouveroit  diffi- 
cilement un  fait  où  le  droit  des  gens  fût  violé 
d'autant  de  manières  :  mais  quoique  les  suites 
de  cette  affaire  m'aient  plongé  dans  un  gouffre 
de  malheurs  d'où  je  ne  sortirai  de  ma  vie,  je 
n'en  sais  nul  mauvais  gré  à  ces  messieurs.  Je 
âais  que  leur  but  n'étoit  point  de  me  nuire,  mais 
seulement  d'aller  à  leurs  fins.  Je  sais  qu'ils  n'ont 
pour  moi  ni  amitié  ni  haine,  que  mon  être  et 
mon  sort  est  la  chose  du  monde  qui  les  inté- 
resse le  moins.  Je  me  suis  trouvé  sur  leur  pas- 
sage comme  un  caillou  qu'on  pousse  avec  le 
pied  sans  y  regarder.  Je  connois  à-peu-prèsleur 
portée  et  leurs  principes.  Ils  ne  doivent  pas  dire 
qu'ils  ont  fait  leur  devoir ,  mais  qu'ils  ont  fait 
leur  métier. 

Lorsque  vous  voudrez  m'honorer  de  quelque 
témoignage  de  souvenir  et  me  faire  quelque  part 
de  vos  travaux  littéraires,je  les  recevrai  toujours 
avec  intérêt  et  reconnoissance.  Je  vous  salue , 
monsieur,  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  MARTEAU. 

le  1 4  octobre  176/}. 

J'ai  reçu,  monsieur,  au  retour  d'une  tournée 
que  j'ai  faite  dans  nos  montagnes,  votre  lettre 
du  4  août  et  fouvrage  que  vous  y  avez  joint.  J  y 
ai  trouvé  des  sentiments,  de  riioiniêteté  ,  du 
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goût  ;  et  il  ma  rappelé  avec  plaisir  notre  an- 
cienne connoissance.  Je  ne  voudrois  pourtant 
pas  qu'avec  le  talent  que  vous  paroissez  avoir 
vous  en  bornassiez  l'emploi  à  de  pareilles  baga- 
telles. 

Ne  songez  pas,  monsieur,  à  venir  ici  avec  une 
femme  et  douze  cents  livres  de  rente  viajjcrc  pour 
toute  fortune.  La  liberté  met  ici  tout  le  monde 
à  son  aise.  Le  commerce  qu'on  ne  gêne  point  y 
fleurit  ;  on  y  a  beaucoup  d'argent  et  peu  de 
denrées  ;  ce  n'est  pas  le  moyen  d'y  vivre  à  bon 
niarcbé.  Je  vous  conseille  aussi  de  bien  son{;er, 
avant  de  vous  marier,  à  ce  que  vous  allez  faire. 
Une  rente  viagère  n  est  pas  une  grande  ressource 
pour  une  famille.  Je  remarque  dailleurs  que 
tous  les  jeunes  gens  à  marier  trouvent  des  So- 
phies  ;  mais  je  n'entends  plus  parler  de  Sophies 
aussitôt  qu'ils  sont  mariés. 

Je  vous  salue,  monsieur,  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  LALIAUD. 

Motiers,  le  i\  octobre  1764. 

Voici ,  monsieur,  celle  des  trois  estampes  (|ue 
vous  m'avez  envoyées  qui,  dans  le  nond)rc  des 
gens  que  j'ai  consultés,  a  eu  la  pluralité  des  voix. 
Plusieurs  cependant  préfèrent  celle  ((ui  est  en 
habit  françois  ;  et  Ion  peut  balancer  avec  rai- 
son, puisque  l'une  et  l'autre  ont  été  gravées  sur 
le  même  portrait,  jieiiit  par  M.  de  La  Tour. 
Quant  à  lestampc  où  le  visage  est  de  profil ,  elle 
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na  pas  la  moindre  ressemblance:  il  paroît  que 
celui  <[ui  la  faite  ne  m'avoit  jamais  vu ,  et  il  s'est 
même  trompé  sur  mon  âge.. 

Je  voudrois,  monsieur,  être  digne  de  Thon- 
neur  que  vous  me  faites.  Mon  portrait  figure 
mal  parmi  ceux  des  grands  philosophes  dont 
vous  me  parlez  ;  mais  j'ose  croire  qu'il  n'est  pas 
déplacé  parmi  ceux  des  amis  de  la  justice  et  de 
la  vérité.  Je  vous  salue,  monsieur,  de  tout  mon 
cœur. 

A  M.  LE  PRINCE  DE  WIIITEMBERG. 

Moliers,  le  i\  octobre  1764. 

C'est  a  regret,  ])rince  ,  que  je  me  prévaux 
quelquefois  des  conditions  que  mon  état  et  la 
nécessité  plus  que  ma  paresse  m'ont  forcé  de 
faire  avec  vous.  Je  vous  écris  rarement;  mais 
j'ai  toujours  le  cœur  plein  de  vous  et  de  tout  ce 
qui  vous  est  cher.  Votre  constance  à  suivre  le 
genre  de  vie  si  sage  et  si  simple  que  vous  avez 
choisi,  me  fait  voir  que  vous  avez  tout  ce  qu'il 
faut  pour  l'aimer  toujours  ;  et  cela  m'attache  et 
m'intéresse  à  vous  comme  si  j'étois  votre  égal, 
ou  plutôt  comme  si  vous  étiez  le  mien;  car  ce 
n'est  que  dans  les  conditions  privées  que  Ion 
connoît  lamitié. 

Le  sujet  des  deux  épitaphes  que  vous  m'avez 
envoyées  est  bien  moral  ;  la  pensée  en  est  fort 
belle;  mais  avouez  que  les  vers  de  l'une  et  de 
l'autre  sont  bien  mauvais.  Des  vers  plats  sur 
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une  plate  pensée  font  du  moins  un  tout  assorti  ; 
au  lieu  qu à  mal  dite  une  belle  chose  on  a  le 
doidjle  tort  de  mal  dire  et  de  la  gâter. 

II  me  vient  une  idée  en  écrivant  ceci:  ne 
sericz-vous  point  l'auteur  d'une  de  ces  deux 
pièces?  Celaseroit  plaisant ,  et  je  le  voudrois  un 
peu.  Que  n'avez-vous  fait  quatre  mauvais  vers  » 
afin  que  je  pusse  vous  le  dire,  et  que  vous  m'en 
aimassiez  encore  plus! 

A  M.  DE  LA  TOUR. 

Motiers,!»'  i4  octobre  i-()4- 

Oui,  monsieur,  j'accepte  encore  mon  second 
portrait.  Vous  savez  que  j'ai  fait  du  premier  un 
usaj^e  aussi  honorable  à  vous  cpi  à  moi  et  bien 
précieux  à  mon  cœur.  M.  le  maréchal  de  f^uxcm- 
bourfj  daijrna  l'accepter  :  madame  la  maréchale 
a  dai[;né  le  recueillir.  Ce  monument  de  votre 
amitié, devotre  pjénérosité,  de  vos  rares  talents, 
occupe  une  place  digne  de  la  main  dont  il  est 
sorti.  J'en  destine  au  second  une  plus  humble  , 
mais  dont  le  mênjc  sentiment  a  fait  choix.  Il  ne 
me  fjuiltcra  point  ,  monsieur,  cet  admirable 
portrait  quimc  rend  en  quelque  façon  Tori^jinal 
respectable  ,  il  sera  sous  mes  yeux  chaque  jour 
<le  ma  vie;  il  parlera  sans  cesse  à  mon  cn-ur; 
il  sera  transmis  après  moi  dans  nia  lamillc:  et 
ce  qui  me  flatte  le  plus  dans  cette  idée  est  qu'on 
«y  souviendra  toujours  de  notre  amitié. 

•ïc  vous  prie  instamment  de  vouloir  bien  don- 
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ner  à  M.  T.e  Nieps  vos  directions  pour  l'embal- 
lage. Je  tremble  que  cet  ouvrarje,  que  je  me 
réjouis  de  faire  admirer  en  Suisse  ,  ne  souffre 
qucl(|ue  atteinte  dans  le  transport. 

A  M.  LE  NIEPS. 

Motiers,  le  i4  octobre  1764. 

Puisque ,  malgré  ce  que  je  vous  avois  marqué 
ci-devant ,  mon  bon  ami ,  vous  avez  jugé  à  pro- 
pos de  recevoir  pour  moi  mon  second  portrait 
de  M.  de  La  Tour,  je  ne  vous  en  dédirai  pas. 
L'honneur  qu'il  ma  fait,  l'estime  et  l'amitié  ré- 
ciproque, les  consolations  que  je  reçois  de  son 
souvenir  dans  mes  malheurs,  ne  me  laissent  pas 
écouter  dans  cette  occasion  une  délicatesse  qui, 
vis-à-vis  de  lui ,  seroit  une  espèce  d'ingratitude. 
J'accepte  ce  second  présent,  et  il  ne  m'est poitit 
pénible  de  joindre  pour  kii  la  reconnoissance 
et  l'attachement.  Faites-moi  le  plaisir,  cher  ami, 
de  lui  remettre  l'incluse,  et  priez-le,  comme  je 
fais,  de  vous  donner  ses  avis  sur  la  manière 
d emballer  et  de  voiturer  ce  bel  ouvrage,  afin 
qu'il  ne  s'endommage  pas  dans  le  transport. 
Employez  quelqu'un  d'entendu  pour  cet  embal- 
lage, et  prenez  lapeine  aussi  de  prier  MM.  Uou- 
gemont  de  vous  indiquer  des  voiluriers  de  con- 
fiance à  qui  Ion  puisse  remettre  la  caisse  pour 
qu'elle  me  parvienne  sûrement  et  que  ce  qu'elle 
contiendra  ne  soit  point  tourmenté.  Comme  il 
ne  vient   pas  de  voituriers  de   Paris  jusquici. 
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il  faut  l'adresser,  par  lettre  de  voiture,  à.  IM.Ju- 
net ,  directeur  des  postes  à  Pontarlicr ,  avec 
prière  de  nie  la  faire  parvenir.  Vous  ferez ,  s'il 
vous  plaît,  une  note  exacte  de  vos  déboursés  , 
et  je  vous  les  ferai  rembourser  aussitôt.  Je  suis 
impatient  de  m'bonorer  en  ce  p<^ys  du  travail 
d'un  aussi  illustre  artiste  ,  et  des  dons  d'un 
homme  aussi  vertueux. 

Le  mauvais  temps  ne  me  permit  pas  de  suivre 
cet  jpté  ma  route  jusqu'à  Aix,  pour  une  misé- 
rable scîatique  dont  les  premières  atteintes , 
jointes  à  mes  autres  maux,  m'ont  effrayé.  Je 
visàTlionou  (juelqucs Genevois,  et  entre  autres 
celui  dont  vous  parle/,  et  en  ce  point  vous  avez 
été  très  bien  informé  ,  mais  non  sur  le  reste  , 
puisque  nous  nous  séparâmes  tous  fort  con- 
tents les  uns  des  autres.  M.  1).  a  des  défauts  ([ui 
sont  assez  désagréables;  mais  cest  un  honnête 
homme,  bon  citoyen  ,  qui,  sans  cagotcrie,  a  de 
la  religion  et  des  mœurs  sans  âpreté.  Je  vous 
dirai  qu'à  mon  voyage  de  Genève,  en  1754,  il 
nie  parut  désirer  de  se  raccommoder  avec  vous; 
mais  je  n'osai  vous  en  parler,  voyant  r('loi;;ne- 
ment que  vous  aviez  pour  lui:  cependant  il  me 
seroit  fort  doux  de  voir  tous  ceux  que  j'aime 
s'aimer  entre  eux. 

Après  avoir  cherché  dans  tout  le  pays  une 
habitation  «pii  me  convint  mieux  (jue  cell(-(  i, 
j'ai  par-tout  trouvé  des  inconvénients  (|ui  mont 
retenu  et  sur  lesquels  je  me  suis  enfin  déterminé 
à  revenir  passer  1  hiver  ici.  Bien  sur  ([ue  je  ne 
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trouverai  la  santé  nulle  part,  j'aime  autant 
trouver  ici  qu'ailleurs  la  fin  de  mes  misères. 
Les  maux,  les  ennuis,  les  années  qui  s'accu- 
mulent me  rendent  moins  ardent  dans  mes 
désirs,  et  moins  actif  à  les  satisfaire;  puisfjue  le 
bonheur  n'est  pas  dans  cette  vie,  n'y  multiplions 
pas  du  moins  les  tracas. 

Nous  avons  perdu  le  bannerct  Roguin ,  homme 
de  grand  mérite,  proche  parent  de  «notre  ami  , 
et  très  regretté  de  sa  famille,  de  sa  ville  et  de 
tous  les  gens  de  bien.  C'est  encore,  en  mon  par- 
ticulier ,  un  ami  de  moins;  hélas!  ils  s'en  vont 
tous,  et  moi  je  reste  pour  survivre  à  tant  de 
pertes  et  pour  les  sentir.  Il  ne  m'en  demeure 
plus  guère  à  faire ,  mais  elles  me  seroient  bien 
cruelles.  Cher  ami ,  conservez-nous. 

A  M.  MOULTOU. 

Motiers,  le  i5  octobre  1764. 

Voici  la  lettre  que  vous  m'avez  envoyée.  Je 
suis  peu  surpris  de  ce  qu'elle  contient ,  mais 
vous  paroissiez  avoir  une  si  grande  opinion  de 
celui  à  qui  vous  vous  adressiez,  qu'il  peut  vous 
être  bon  d'avoir  vu  ce  qu'il  en  étoit. 

Vous  songez  à  changer  de  pays  ;  c'est  fort 
})ien  fait,  à  mon  avis;  mais  il  eût  été  mieux 
encore  de  commencer  par  changer  de  robe  , 
puisque  celle  que  vous  portez  ne  peut  plus  que 
vous  déshonorer.  Je  vous  aimerai  toujours,  et 
je  n'ai  point  cessé  de  vous  estimer  ;  mais  je  veux 
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nue  mes  amis  sentent  ce  quils  se  doivent  ,  et 
qu'ils  lassent  leur  devoir  pour  eux-mêmes  aussi 
l)ien  qu'ils  le  font  pour  moi.  Adieu,  cher  Moul- 
tou;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  DELEYRE. 

le  17  octobre  1764. 

.Vai  le  cœur  surcliarpé  de  mes  torts,  cher  De- 
ïcyre  ;  je  comprends  par  votre  lettre  qu  il  m'est 
échappé  dans  un  moment  d  humeur  des  expres- 
sions désobligeantes  ,  dont  vous  auriez  raison 
d'être  offensé,  s'il  ne  falloit  pardonner  beaucoup 
à  mon  tcujpérament  et  à  mn  situation,  .le  sens 
que  je  me  suis  mis  en  colère  sans  sujet  et  dans 
ime  occasion  oii  vous  méritiez  d  être  désabusé 
et  non  querellé.  Si  j  ai  plus  fait  et  qiu;  je  vous 
aie  outragé,  comme  il  semble  par  vos  reproches, 
j'ai  fait  dans  un  emportement  ridicule  ce  que 
dans  nul  autre  tenqis  je  n'aurois  fait  avc«"  per- 
sonne, et  bien  moins  encore  avec  vous.  Je  suis 
inexcusable  ,  je  l'avoue,  mais  je  vous  ai  offensé 
sans  le  vouloir.  Voyez  moins  l'action  que  fin- 
tentiou  ,  je  voiis  en  supplie.  Il  csl  pcrnns  aux 
autres  hommes  de  n'être  (pie  justes  ,  mais  les 
amis  doivent  être  cléments. 

.le  reviens  de  longues  courses  que  j'ai  faites 
dans  nos  montaj^nes,  et  même  jusqu'en  Savoie, 
oii  jccomptoisallerprcndrc  à  Aix  les  bains  pour 
une  sciatiquc  nais.'«ani(>  «ini.  ])ar  son  progès  , 
môtoil  le  seul  plaihir  (|iii  me  reste  dans  la  vie, 
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savoir  la  promenade.  Il  a  fallu  revenir  sans  avoir 
été  jusque-là.  Je  trouve  en  rentrant  chez  moi 
des  tas  de  paquets  et  de  lettres  à  faire  tourner 
la  tête.  Il  faut  absolument  répondre  au  tiers  de 
tout  cela  pour  le  moins.  Quelle  tâche!  Pour  sur- 
croît ,  je  commence  à  sentir  cruellement  les  ap- 
proches de  l'hiver,  souffrant,  occupé,  sur-tout 
ennuyé  :  jugez  de  ma  situation  !  N'attendez  donc 
de  moi  jusqu'à  ce  qu'elle  change  ni  de  fréquentes 
ni  de  longues  lettres  ;  mais  soyez  bien  convaincu 
que  je  vous  aime ,  que  je  suis  fâché  de  vous  avoir 
offensé,  et  que  je  ne  puis  être  bien  avec  moi- 
même  jusqu'à  ce  que  j'aie  fait  ma  paix  avec 
vous. 

A  M.  FOULQUIER, 
Au  sujet  du  MÉMomfe  de  M.  de  J ,  svR  les  Mariages 

DES   PbOTESTANTS. 

Mo  tiers,  fe  i8  octobre  1764. 

Voici  ,  monsieur,  le  mémoire  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Il  m'a  paru  fort  bien 
fait  ;  il  dit  assez  et  ne  dit  rien  de  trop.  Il  y  auroit 
seulement  quelques  petites  fautes  de  langue  à 
corriger,  si  l'on  vouloit  le  donner  au  public:  mais 
ce  n'est  rien;  l'ouvrage  est  bon,  et  ne  sent  point 
trop  son  théologien. 

Il  me  paroît  (jue  depuis  quelque  temps  le  gou- 
vernement de  France,  éclairé  par  quelques  bons 
écrits,  se  rapproche  assez  d'une  tolérance  tacite 
en  faveur  des  protestants.  Mais  je  pense  aussi 
que  le  moment  de  l'expulsion  des  jésuites  le  force 
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a  plus  de  circonspection  que  dans  un  autre  temps, 
de  peur  que  ces  pères  et  leurs  amis  ne  se  préva- 
lent de  cette  indulgence  pour  confondre  leur 
cause  avec  celle  de  la  relijrion.  Gela  étant ,  ce  mo- 
ment ne  seroit  pas  le  plus  favorable  pour  afijir  à 
la  cour  ;  mais,  en  attendant  qu'il  vînt ,  onpour- 
roit  continuer  d'instruire  et  d  intéresser  le  public 
par  des  écrits  sages  et  modérés  ,  forts  de  raisons 
d'état ,  claires  et  précises,  et  'dépouillées  de  tou- 
tes ces  aigres  et  puériles  déclamations  trop  or- 
dinaires aux  gens  d'église.  Je  crois  même  qu'on 
doit  éviter  d'irriter  trop  le  clergé  catholique  :  il 
faut  dire  ces  faits  sans  les  charger  de  réflexions 
offensantes.  Concevez,  au  contraire,  un  mémoire 
adressé  auxévéques  de  France  en  termes  décents 
et  respectueux,  et  où,  sur  des  principes  qu'ils 
n' oseroient  désavouer  ,  on  interpelleroit  leur 
équité,  leur  charité,  leur  commisération,  leur 
patriotisme ,  et  même  leur  christianisme.  Ce 
mémoire,  je  le  sais  bien  ,  ne  changeroit  pas  leur 
volonté,  mais  il  leur  fcroit  honte  de  la  montrer, 
et  les  empêcheroit  peut-être  de  persécuter  si  ou- 
vertement et  si  durement  nos  malheureux  frè- 
res. .Te  puis  me  tronqnr  ;  voilà  ce  «jue  je  pense. 
Pour  moi  je  n  écrirai  [)oint ,  cela  ne  m  est  pas 
possible  ;  mais  par-tout  où  mes  soins  et  mes 
conseils  pourront  être  utiles  aux  opprinu's,  ils 
trouveront  toujours  en  moi,  dans  leur  malheur, 
fintérêtet  le  zèle  que  dans  les  miens  je  n  ai  trou- 
vé chez  personne. 
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A  M.  LE  COMTE  CHARLES  DE  ZINZENDORFF. 

Motiers,  le  20  octobre  1764. 

J'avois  résolu,  monsieur,  de  vous  écrire.  Je 
suis  fâcliéquevous  m'ayez  prévenu  ;  mais  je  n'ai 
pu  trouver  jusqu'ici  le  temps  de  chercher  dans 
des  tas  de  lettres  la  matière  du  mémoire  dont 
vous  vouliez  bien  vous  charger.  Tout  ce  que  je 
me  rappelle  à  ce  sujet,  est  que  l'homme  en  ques- 
tion s'appelle  M.xle  Sauttershaim,  fils  d'un  bour- 
guemestre  de  Bude,et  qu'il  a  été  employé  du- 
rant deux  ans  dans  une  des  chambres  dont  sont 
composés  à  Vienne  les  différents  conserls  de  la 
reine.  C'est  un  homme  d'environ  trente  ans,  d'une 
bonne  taille,  ayant  assez  d'embonpoint  pour  son 
âge ,  brun ,  portant  ses  cheveux,  d'un  visage  assez 
agréable,  ne  manquant  pas  d'esprit.  Je  ne  sais  de 
lui  que  des  choses  honnêtes ,  et  qui  ne  sont  point 
d'un  aventurier. 

J'étois  bien  sûr,  monsieur,  que  lorsque  vous 
auriez  vu  M.  le  prince  de  Wirtemberg  ,  vous 
changeriez  de  sentiment  sur  son  compte ,  et  je 
suis  bien  sûr  maintenant  que  vous  n'en  changerez 
plus.  Il  y  a  long-temps  qu'à  force  de  m'inspirer 
du  respect  il -m'a  fait  oublier  sa  naissance;  ou  si 
je  m'en  souviens  quelquefois  encore,  c'est  pour 
honorer  tant  plus  sa  vertu. 

Les  Corses,  par  leur  valeur  ayant  acquis  Tin- 
dépendance,  osent  aspirer  encore  à  la  liberté. 
Pour  l'établir  ,  ils  s  adressent  au  seul  ami  qu  ils 
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lui  connoissent,  Puisse-t-il  juslifierlhonneur  de 

leur  choix  ! 

Je  recevrai  toujours,  monsieur,  avec  empres- 
sement, des  tcmoigna^ifes  de  votre  souvenir,  et 
j'y  répondrai  de  même.  Ils  ne  peuvent  que  me 
rappeler  la  journée  afjréable  que  j  ai  passée  avec 
vous,  et  nourrir  le  désir  d'en  avoir  encore  de 
pareilles.  Agréez,  monsieur  ,  mes  salutations  et 
mon  respect. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  connoissiez  M.  Deluc  ; 
c'est  un  digne  citoyen.  11  a  été  l'utile  défenseur 
de  la  liberté  de  sa  patrie  ;  maintenant  il  voudroit 
courir  encore  après  cette  liberté  qui  n  est  plus  : 
il  perd  son  temps. 

A  MADAME  P***. 

Motiers,  24  octobre  1764. 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres,  madame  ;  c'est  avouer 
tous  mes  torts  :  ils  sont  grands,  niais  involon- 
taires; ils  tiennent  aux  désagréments  de  mon 
état.  Tous  les  jours  jevoulois  vous  répondre,  et 
tous  les  jours  des  réponses  plus  indispensables 
vcnoient  renvoyer  celle-là  ;  car  enfin,  avec  la  meil- 
leure volonté  du  monde  ,  ou  ne  sauroit  j)a.sscr  la 
vie  à  faire  des  réponses  du  matin  jusqu  au  soir. 
D'ailleurs  je  n'en  connois  point  de  meilleure  aux 
sentiments  obligeants  dont  vous  m  honorez, (|ue 
«\e  tâcher  d'en  être  digne ,  et  de  vous  rendre  ceux 
(jui  vous  sont  dus.  Quant  aux  opinions  ,  sur  les- 
quelles vous  me  marquez  que  nous  ne  sommes 
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pas  d'accord  ,  qu'aurois-je  à  dire ,  moi ,  qui  ne 
dispull?  jamais  avec  personne,  qui  trouve  très 
hon  que  chacun  ait  ses  idées  ,  et  qui  ne  veux  pas 
plus  qu  on  se  soumette  aux  miennes  que  me  sou- 
mettre à  celles  d'autrui?Gequi  me  sembloit  utile 
et  vrai ,  j'ai  cru  de  mon  devoir  de  le  dire  ;  mais  je 
n'eus  jamais  la  manie  de  vouloir  le  faire  adopter, 
et  je  réclame  pour  moi  la  liberté  que  je  laisse  à 
tout  le  monde.  Nous  sommes  d'accord ,  madame, 
sur  les  devoirs  des  gens  de  bien ,  je  n'en  doute 
point.  Gardons  au  reste  ,  vous  vos  sentiments  , 
moi  les  miens  ,  et  vivons  en  paix.  Voilà  mon  avis. 
Je  vous  salue  ,  madame  ,  avec  respect  et  de  tout 
mon  cœur. 

A  MADAME  DE  LUZE. 

Motiers,  le  27  octobre  1764. 

Vous  me  faites ,  madame ,  vous  et  mademoi- 
selle Bondely  ,  bien  plus  d'honneur  que  je  n'en 
mérite.  Il  y  a  long-temps  que  mes  maux  et  ma 
barbe  grise  m'avertissent  que  je  n'ai  plus  le  droit 
de  braver  la  neige  et  les  frimas  pour  aller  voir 
les  dames.  J  honore  beaucoup  mademoiselle  Bon- 
dely ,  et  je  fais  grand  cas  de  son  éloquence  •  mais 
elle  me  persuadera  difficilement  que  ,  parce- 
qu'elle  a  toujours  le  printemps  avec  elle,  l'hiNcr 
çt  ses  glaces  ne  sont  pas  autour  de  moi.  Loin  de 
pouvoir  en  ce  moment  faire  des  visites,  je  ne 
suis  pas  même  en  état  den  recevoir.  Me  voilà 
comme  une  marmotte,  enterré  pour  sept  mois 

«7- 
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au  moins.  Si  j'arrive  jusqu  à  ce  temps  ,  j'irai  vo- 
lontiers ,  madame ,  au  milieu  des  Heurs  et  de  la 
verdure,  me  réveiller  auprès  de  vous;  mais  main- 
tenant je  m'en(jourdis  avec  la  nature  :  jusqu'à  ce 
qu'elle  renaisse,  je  ne  vis  plus. 

A  MILORD-MARÉCHAL. 

Motiers-Travers,  le  29  octobre  1764. 

Je  voudrois,  milord  ,  pouvoir  supposer  que 
vous  n'avez  point  reçu  mes  lettres ,  je  serois 
beaucoup  moins  attristé;  mais  outre  (pi'il  n'est 
pas  possible  qu  il  ne  vous  en  soit  parvenu  (juel- 
qu'une  ,  si  le  cas  pouvoit  être ,  les  bontés  dont 
vous  m'bonoriezvous  auroient  à  vous-même  in- 
spiréquelque  inquiétude;  vous  vous  seriezinfor- 
mé  de  moi  ;  vous  m'auriez  fait  dire  au  moins 
quelques  mots  par  quelqu'un  :  mais  point  ;  mille 
gens  en  ce  pays  ont  de  vos  nouvelles ,  et  je  suis 
le  seul  oublié.  Cela  m'apprend  mon  malbeur; 
mais  ,  qui  m'en  apprendra  la  cause?  Je  cesse  de 
la  chcrclier,  n'en  trouvant  aucune  qui  soit  digne 
de  vous. 

Milord ,  les  sentiments  que  je  vous  dois  et  que 
je  vous  ai  vou(;s  dureront  toute  ma  vie  ;  je  ne 
penserai  jamais  à  vous  sans  attendrissement  ; 
je  vous  ref[arderai  toujours  comme  mon  protec- 
teur et  mon  père.  Mais  comme  je  ne  crains  rien 
tant  que  d'être  importun  ,  et  que  je  ne  sais  pas 
nourrir  seul  une  correspondance ,  je  cesserai  de 
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VOUS  écrire  jusqu'à  ce  que  vous  m'ayez  permis  de 
continuer. 

Daignez  ,  milord ,  je  vous  supplie ,  aj^récrmon 
profond  respect. 

A  MADEMOISELLE  D.  M. 

Motiers,  le  4  novembre  17G4. 

Si  votre  situation  ,  mademoiselle  ,  vous  laisse 
à  peine  le  temps  de  m'écrire  ,  vous  devez  conce- 
voir que  la  mienne  m'en  laisse  encore  moins 
pour  vous  répondre.  Vous  n'êtes  que  dans  la  dé- 
pendance de  vos  affaires  et  des  gens  à  qui  vous 
tenez  ;  et  moi  je  suis  dans  celle  de  toutes  les  af- 
faires et  de  tout  le  monde  ,  parceque  chacun,  me 
jugeant  libre,  veut  par  droit  de  premier  occu- 
pant disposer  de  moi.  D  ailleurs  ,  toujours  harce- 
lé ,  toujours  souffrant,  accablé  d'ennuis  ,  et  dans 
un  état  pire  que  le  vôtre,  j'emploie  à  respirer  le 
peu  de  moments  qu'on  me  laisse;  je  suis  trop  oc- 
cupé pour  n'être  pas  paresseux.  Depuis  un  mois 
je  cherche  un  moment  pour  vous  écrire  à  mon 
aise  :  ce  moment  ne  vient  point;  il  faut  donc 
vous  écrire  à  la  dérobée ,  car  vous  m'intéiessez 
trop  pour  vous  laisser  sans  réponse.  Je  connoi- 
peu  de  gens  qui  m'attachent  davantage,  et  pei 
sonne  (|ui  m'étonne  autant  que  vous. 

Si  vous  avez  trouvé  dans  ma  lettre  beaucoup 
de  choses  qui  ne  cadroient  pas  à  la  votre,  cest 
quelle  étoit  écrite  pour  une  autre  que  vous.  Il  y 
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a  dans  votre  situation  des  rapports  si  frappants 
avec  celle  d'une  autre  personne,  qui  précisément 
rtoit  à  Neuchatol  (juand  je  reçus  votre  lettre,  que 
je  ne  doutai  point  que  cette  lettre  ne  vînt  d'elle; 
et  je  pris  le  chanjje  dans  lidée  (|u'on  cherchoit  à 
me  le  donner.  Je  vous  parlai  donc  moins  sur  ce 
que  vous  me  disiez  de  votre  caractère,  (jue  sur  ce 
qui  m'étoit  connu  du  sien.  Je  crus  trouver  dans 
sa  manie  de  s'aflicher,  car  c'est  une  savante  et  un 
Lel  esprit  en  titre ,  la  raison  du  malaise  intérieur 
dont  vous  me"faisic/-  le  détail  :  je  eoniniençai  par 
attaquer  cette  manie,  comme  sic  eût  été  la  vôtre, 
et  je  ne  doutai  point  qu'en  vous  ramenant  à  vous- 
même  je  ne  vous  rap])rochasse  du  repos,  dont 
rien  n'est  pluséloi^jné,  selon  moi,  que  l'état  d'une 
femme  ([ui  s  airiche. 

Une  lettre  ^ait^  sur  un  pareil  (juiproipio  doit 
contenir  bien  des  balourdises,  dépendant  il  y 
avoit  C(;la  de  bon  dans  mon  erreur,  (juelle  me 
donnoit  la  clef  de  l'état  moral  de  celle  à  qui  je 
pensois  écrire  ;  et ,  sur  cet  état  supposé ,  je  croyois 
entrevoir  un  j)r(>jet  à  suivre  pour  vous  tirer  des 
anf];oisses  ({ue  vous  me  décriviez,  sans  recourir 
aux  distractions  qui,  s»?lon  vous,  eti  sont  le  seul 
remède,  et  qui ,  selon  moi ,  ne  sont  pas  même  un 
])alliatif.  Vous  in'a|)preMez  ([ue  je  me  suis  trom- 
pé, etquejenai  rien  vu  de  ce  «piejecroyois  voir. 
Comment  trouverois-jc  un  remède  à  votre  état , 
puisque  cet  état  m'est  inconcevable^'  Vousm'ètes 
une  énl{^rne  afflirjeante  et  humiliante.  Je  croyois 
connoitic  le  cniir  humain,  et  je  ne  eoiuiois  rien 
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au  vôtre.  Vous  souffrez  ,  et  je  ne  puis  vous  sou- 
lager. 

Quoi  !  parceque  rien  d'étranger  à  vous  ne  vous 
contente,  vous  voulez  vous  fuir;  et,  parceque 
vous  avez  à  vous  plaindre  des  autres,  parceque 
vous  les  méprisez,  qu'ils  vous  en  ont  donné  le 
droit,  que  vous  sentez  en  vous  une  anie  digne 
d'estime  ,  vous  ne  voulez  pas  vous  consoler  avec 
elle  du  mépris  que  vous  inspirent  celles  qui  ne 
lui  ressemblentpas?Non,jen'entends  rien  à  cette 
bizarrerie,  elle  me  passe. 

Cette  sensibilité  qui  vous  rend  mécontente  de 
tout  ne  devoit-elle  pas  se  replier  sur  elle-même? 
ne  devoit-elle  pas  nourrir  votre  cœur  d'un  senti- 
ment sublime  et  délicieux  d'amour-propre?  n'a- 
t-on  pas  toujours  en  lui  la  ressource  contre  l'in- 
justice et  le  dédommagement  de  l'insensibilité? 
Il  est  si  rare,  dites-vous,  de  rencontrer  une  ame. 
Il  est  vrai;  mais  comment  peut-on  en  avoir  une, 
et  ne  passe  complaire  avec  elle?  Si  l'on  sent,  à  la 
sonde ,  les  autres  étroites  et  resserrées  ,  on  s  en 
rebute,  on  s'en  détache;  mais  après  s'être  si  mal 
trouvé  chez  les  autres,  quel  plaisir  na-t-oii  j>as 
de  rentrer  dans  sa  maison?  Je  sais  combien  le 
l)esoin  d'attachement  rend  affligeante  aux  cœuis 
sensibles  l'impossibilité  d'en  former,  je  sais  com- 
bien cet  état  est  triste  ;  mais  je  sais  qu'il  a  j>our- 
tant  des  douceurs;  il  fait  verser  des  ruisseaux  de 
larmes  ;  il  donne  une  mélancolie  qui  nous  rcn<l 
témoignage  de  nous-mêmes  et  qu'on  ne  voudroit 
pas  ne  pas  avoir;  il  fait  recherclier  la  solitude 
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comme  le  seul  asile  où  Ton  se  retrouve  avec  tout 
ce  qu'on  a  raison  d'aimer,  ,1e  ne  ])uis  trop  vous 
le  redire  ,  je  ne  connois  ni  bonheur  ni  repos 
dans  Téloignement  de  soi-même  ;  et  ,  au  con- 
traire, je  sens  mieux,  de  jour  en  jour,  qu'on  ne 
peut  ètixi  heureux  sur  la  terre  qu'à  proportion 
qu'on  s'éloifi^ne  des  choses  et  qu'on  se  rappro- 
che de  soi.  S'il  y  a  quelque  sentiment  plus  doux 
que  l'estime  de  soi-même,  s'il  y  a  quehjue  oc- 
cupation plus  aimable  que  celle  d'au{;menter 
ce  sentiment ,  je  puis  avoir  tort  ;  mais  voilà 
comme  je  pense  :  jupez  sur  cela  s'il  m'est  possi- 
l)le  d'entrer  dans  vos  vues,  et  même  de  concevoir 
votre  état. 

-le  ne  puis  m'empêcher  d'espérer  encore  que 
vous  vous  trompez  sur  le  principe  de  votre  mal- 
aise, et  qu'au  lieu  de  venir  du  sentiment  (jui  ré- 
fléchit sur  vous-même  ,  il  vient  au  contraire  de 
celui  qui  vous  lie  encore  à  votre  insu  aux  choses 
dont  vous  vous  croyez  détachée ,  et  dont  peut-être 
vous  désespérez  seulement  de  jouir.  Je  voudrois 
quecelafut,je  verroisune  prise  pour  agir;  mais, 
si  vous  accusez  juste,  je  n'en  vois  point.  Si  j'avois 
actuellement  sous  les  yeux  votre  preuiièi-e  lettre, 
et  plus  de  loisir  pour  y  réfléchir,  peut-être  par- 
viendrois-je  à  vous  comprendre,  et  je  n'y  épar- 
(jnerois  pas  ma  peine,  car  vous  m'inquiétez  véri- 
tablement: mais  cette  lettre  est  noyée  dans  des 
tas  de  papiers;  il  me  faudroit  pour  la  jelrouver 
plus  de  temps  (ju'on  ne  m'en  laisse  ;  je  suis  forcé 
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de  renvoyer  cette  recherche  à  d'autres  moments. 
Si  Finutilitéde  notre  correspondance  nef  ous  re- 
butoit  pas  de  m  écrire,  ce  seroit  vraisemblable- 
ment un  moyen  de  vous  entendre  à  la  fin.  Mais 
je  ne  puis  vous  promettre  plus  d'exactitude  dans 
mes  réponses  que  je  ne  suis  en  état  d'y  en  met- 
tre ;  ce  que  je  vous  promets  et  que  je  tiendrai 
bien  ,  c'est  de  m'occuper  beaucoup  de  vous  et  de 
ne  vous  oublier  de  ma  vie.  Votre  dernière  lettre, 
pleine  de  traits  de  lumières  et  de  sentiments  pro- 
fonds, m'affecte  encore  plus  que  la  précédente. 
Quoi  que  vous  en  puissiez  dire,  je  croirai  toujours 
qu'il  ne  tient  qu'à  celle  qui  la  écrite  de  se  plaire 
avec  elle-même,  et  de  se  dédommager  par-là  des 
rigueurs  de  son  sort. 

A  M.  D***. 

Motiers,  le  4  novembre  1764. 

Bien  des  remerciements,  monsieur,  du  Dic- 
tionnaire philosophi({uc.  Il  est  agréable  à  lire  ; 
il  y  règne  une  bonne  morale  ;  il  seroit  à  souhai- 
ter qu'elle  fût  dans  le  cœur  de  l'auteur  et  de 
tous  les  hommes.  Mais  ce  même  auteur  est 
presque  toujours  de  mauvaise  foi  dans  les  ex- 
traits de  l'écriture;  il  raisonne  souvent  fort  mal: 
et  l'air  de  ridicule  et  de  mépris  qu'il  jette  sur 
des  sentiments  respectés  des  hommes,  rejaillis- 
sant sur  les  hommes  mêmes,  me  paroit  un  ou- 
trage fait  à  la  société.  Voilà  mon  sentiment ,  et 
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peut-être  mon  erreur,  que  je  me  crois  permis  de 
dire ,  mais  que  je  n'entends  faire  adopter  à  qui 
que  ce  soit. 

Je  suis  fort  touché  de  ce  que  vous  me  marquez 
de  la  part  de  M.  et  madame  de  Buffon.  Je  suis 
bien  aise  de  vous  avoir  dit  ce  que  je  pensois  de 
cet  homme  illustre  avant  que  son  souvenir  ré- 
chauffât mes  sentiments  pour  lui,  afin  d avoir 
tout  l'honneur  de  la  justice  que  j'aime  à  lui  ren- 
dre, sans  que  mon  amour-propre  s'en  soit  mclé. 
Ses  écrits  m'instruiront  et  me  plairont  toute  ma 
vie.  Je  lui  (i)  crois  des  égaux  parmi  ses  contem- 
porains en  qualité  de  penseur  et  de  philosophe; 
mais  en  qualité  d'écrivain  je  no  lui  en  connois 
point  :  c'est  la  plus  belle  plume  de  son  siècle  ;  je 
ne  doute  point  que  ce  ne  soit  là  le  jugement  de 
la  postérité.  Un  de  mes  regrets  est  de  n'avoirpas 
été  à  portée  de  le  voir  davantage  et  de  profiter 
de  ses  obligeantes  invitations;  je  sens  cond)ien 
ma  tête  et  mes  écrits  auroient  gagné  dans  son 
commerce.  Je  (piittai  Paris  au  moment  de  son 
mariage;  ainsi  je  n'ai  point  eu  le  honhcur  decon- 
noître  madame  de  buFfon  ;  mais  je  sais  qu'il  a 
trouvé  dans  sa  personne  et  dans  son  mérite  l'ai- 
mable et  digue  ré(onq)oiise  du  sien.  OueDi(>u  les 
l)énisse  l'un  et  l'autre  de  vouloir  bien  s  intéresser 
à  ce  pauvre  proscrit.  Leurs  bontés  sont  une  des 
consolations  de  ma  vie  :  <{u'ils  sachent ,  je  vous 

(i)  Qtianfl  M.  Rousseau  écrivoit  ceci,  M.  le  comte  de 
Buffon  n'avoit  pas  encore  publié  les  Epoques  delà  Na- 
ture. 
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en  supplie,  que  je  les  honore  et  les  aime  de  tout 
mon  cœur. 

.le  suis  bien  éloifjné,  monsieur,  de  renoncer 
aux  pèlerinages  projetés.  Si  la  ferveur  de  la  bo- 
tanique vous  dure  encore,  et  que  vous  ne  rebu- 
tiez pas  un  élève  à  barbe  grise,  je  compte  plus 
que  jamais  aller  herboriser  cet  été  sur  vos  pas. 
Mes  pauvres  Corses  ont  bien  maintenant  d'au- 
tres affaires  que  d'aller  établir  l'Utopie  au  milieu 
d'eux.  Vous  savez  la  marche  des  troupes  fran- 
çoises  :  il  faut  voir  ce  qu'il  en  résultera.  En  atten- 
dant, il  faut  géfnir  tout  bas  et  aller  herboriser. 

Vous  me  rendez  fier  en  me  marquant  que  ma- 
demoiselle B*'*  n'ose  me  venir  voir  à  cause  des 
bienséances  de  son  sexe,  et  qu'elle  a  peur  de  moi 
comme  d'un  circoncis.  11  y  a  plus  de  quinze  ans 
que  les  jolies  femmes  me  faisoient  en  France 
l'affront  de  me  traiter  comme  un  bon  homme 
sans  conséc|uence,  jusqu'à  venir  dîner  avec  moi 
tcte  à  tête  dans  la  plus  insultante  familiarité, 
jusqu'à  m'embrasser  dédaigneusement  devant 
tout  le  monde,  comme  le  grand-père  de  leur 
nourrice.  Grâces  au  ciel ,  me  voilà  bien  rétabli 
dans  ma  dignité ,  puis(jue  les  demoiselles  me  font 
Ihonneur  de  ne  m'oser  venir  voir. 

A  M.  L'A.  DE***. 

Motiers-Travers,  le  11  iiuvcuibre  1764. 

Vous  voilà  donc,  monsieur,  tout  d'un  coup 
devenu  croyant.  Je  vous  félicite  de  ce  miracle, 
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car  c'en  est  sans  doute  un  de  la  grâce,  et  la  rai- 
sou  pour  l'ordinaire  n'opère  pas  si  subitement. 
Mais,  ne  me  faites  pas  honneur  de  votre  conver- 
sion, je  vous  prie;  je  sens  que  cet  honneur  ne 
m  appartient  point.  Un  homme  qui  ne  croit  guère 
aux  miracles  n'est  pas  fort  propre  à  en  faire;  un 
homme  qui  ne  dogmatise  ni  ne  dispute  n'est  pas 
un  fort  bon  convertisseur,  .le  dis  quelquefois  mon 
avis  quand  on  me  le  demande ,  et  que  je  crois  que 
c'est  à  bonne  intention  ;  mais  je  n  ai  point  la  folie 
d'en  vouloir  faire  une  loi  pour  d'autres,  et  cpiand 
ils  m'en  veulent  faire  une  du  leur ,  je  m'en  dé- 
fends du  mieux  que  je  puis  sans  chercher  à  les 
convaincre.  Je  n'ai  rien  fait  de  plus  avec  vous  : 
ainsi,  monsieiu',  vous  avez  seul  tout  le  mérite 
de  votre  résipiscence,  et  je  ne  songeois  sûrement 
point  à  vous  catéchiser. 

Mais  voici  maintenant  les  scrupules  (jui  s'élè- 
vent. Les  vôtres  m  inspirent  du  respect  pour  vos 
sentiments  sublimes,  et  je  vous  avoue  ingénu- 
ment que,  quant  h  moi,  (pii  marche  un  peu  plus 
terre  à  terre,  j  en  serois  beaucoup  moins  tour- 
menté. Je  me  diroisd'aljord  cpie  de  confesser  mes 
fautes  est  une  chose  utile  pour  m'en  corriger, 
parceque,  me  faisant  une  loi  de  dire  tout  et  de 
dire  vrai,  je  scrois  souvent  retenu  den  com- 
mettre par  la  honte  de  les  révéler. 

Il  est  vrai  qu'il  pourroit  y  avoir  (juehjue  em- 
barras sur  la  foi  robuste  ([u'on  exige  dans  votre 
église ,  et  que  chacun  n'est  pas  maître  d'avoir 
comme  il  lui  plaît.  Mais  de  quoi  s'agit-il  au  fond 
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dans  cette  affaire?  du  sincère  désir  de  croire, 
d'une  soumission  du  cœur  plus  que  de  la  raison  : 
car  enfin  la  raison  ne  dépend  pas  de  nous,  mais 
la  volonté  en  dépend;  et  c'est  par  la  seule  vo- 
lonté qu'on  peut  être  soumis  ou  rebelle  à  l'église. 
Je  commencerois  donc  par  me  choisir  pour  con- 
fesseur un  bon  prêtre,  un  homme  sage  et  sensé, 
tel  qu'on  en  trouve  par-tout  quand  on  les  cher- 
che. Je  lui  dirois  :  Je  vois  l'océan  de  diflicultés 
où  nage  l'esprit  humain  dans  ces  matières;  le 
mien  ne  cherche  point  à  s'y  noyer;  je  cherche 
ce  qui  est  vrai  et  bon;  je  le  cherche  sincèrement; 
je  sens  que  la  docilité  qu'exige  l'église  est  un  état 
désirable  pour  être  en  paix  avec  soi  :  j'aime  cet 
état,  j'y  veux  vivre  ;  mon  esprit  murmure,  il  est 
vrai ,  mais  mon  cœur  lui  impose  silence ,  et  mes 
sentiments  sont  tous  contre  mes  raisons.  Je  ne 
crois  pas  ,  mais  je  veux  croire  ,  et  je  le  veux  de 
tout  mon  cœur.  Soumis  à  la  foi  malgré  mes  lu- 
mières ,  quel  argument  puis-je  avoir  à  craindre? 
Je  suis  plus  fidèle  que  si  j'étois  convaincu. 

Si  mon  confesseur  n'est  pas  un  sot,  que  vou- 
lez-vous qu'il  me  dise?  Voulez-vous  qu'il  exige 
bêtement  de  moi  l'impossible;  qu'il  m'ordonne 
de  voir  du  rouge  où  je  vois  du  bleu?  Il  me  dira, 
Soumettez-vous.  Je  répondrai ,  C'est  ce  qne  je  fais. 
Il  priera  pour  moi ,  et  me  donnera  l'absolution 
sans  balancer;  car  il  la  doit  à  celui  qui  croit  de 
toute  sa  force,  et  qui  suit  la  loi  de  tout  son  cœur. 

Mais  supposons  qu'un  scrupule  mal  entendu  le 
retienne ,  il  se  contentera  de  m'exhorter  en  se- 
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crot  et  (ic  me  plaiiicli  e  ;  il  m'aimera  môme  :  je  suis 
sur  que  ma  bonne  foi  lui  gagnera  le  cœur.  Vous 
aupjiosez  ({u  il  mira  dénoncer  à  roilicial  ;  et  pour- 
quoi? qua-t-il  à  me  reprocher:^  de  (juoi  voulez- 
vous  quil  m'accuse?  d'avoir  trop  fidèlement 
rempli  mon  devoir?  Vous  supposez  un  extrava- 
gant,  un  frénétique;  ce  n'est  pas  Ihomme  que 
j'ai  choisi.  Vous  supposez  de  plus  un  scélérat 
abouiinable  que  je  peux  poursuivre,  démentir  , 
faire  pendre  peut-être ,  pour  avoir  sapé  le  sacre- 
ment par  sa  base,  pour  avoir  causé  le  plus  dan- 
gereux scandale,  pour  avoir  violé  sans  nécessité, 
sans  utilité  ,  le  plus  saint  de  tous  les  devoirs, 
quand  j  étois  si  bien  dans  le  mien,  que  je  n  ai 
mérité  que  des  éloges.  Cette  supposition,  je  la- 
voue  ,  une  fois  admise  ,  paroît  avoir  ses  difli- 
cultés. 

Je  trouve  en  général  que  vous  les  pressez  en 
homme  qui  n'est  pas  fâché  d'en  faire  naître.  8i 
tout  se  réunit  contre  vous ,  si  les  prêtres  vous 
poursuivent,  si  le  peuple  vous  maudit,  si  la  dou- 
leur fait  descendre  vos  parents  au  tombeau  , 
voilà,  je  l'avoue,  tles inconvénients  bien  terribles 
pouf  n'avoir  pas  voulu  prendre  en  cérémonie  un 
morceau  de  pain.  Mais  ([ue  faire  enfin?  me  de- 
mandez-vous. Là-dessus  voici,  monsieur,  ce  t[ue 
j'ai  à  vous  dire. 

Tant  qu'on  peut  être  juste  et  vrai  dans  la  so- 
ciété des  hommes,  il  est  des  devoirs  dilhi  il(\s  sur 
lesquels  un  ami  désintéressé  peut  être  utilement 
consulté. 
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Mais  quand  une  fois  les  institutions  humaines 
sont  à  tel  point  de  dépravation  qu'il  n'est  plus 
possible  d'y  vivre  et  d'y  prendre  un  parti  sans 
niai  faire ,  alors  on  ne  doit  plus  consulter  per- 
sonne ;  il  faut  n'écouter  que  son  propre  cœur, 
parcequ'il  est  injuste  et  malhonnête  de  forcer 
un  honnête  homme  à  nous  conseiller  le  mal. 
Tel  est  mon  avis. 

Je  vous  salue,  monsieur,  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  HIRZEL. 

,  II  novembre  1 764. 

Je  reçois,  monsieur,  avec  reconnoissance,  la 
seconde  édition  du  Socratç  rustique ,  et  les  bon- 
tés dont  m'honore  son  digne  historien.  Quelque 
étonnant  que  soit  le  héros  de  votre  livre,  l'au- 
teur nç  l'est  pas  moins  à  mes  yeux.  Il  y  a  plus  de 
paysans  respectables  que  de  savants  qui  les  res- 
pectent et  qui  l'osent  dire.  Heureux  le  pays  où 
des  Klyioggs  cultivent  la  terre,  et  où  des  Hirzels 
cultivent  les  lettres  !  l'abondance  y  régne  et  les 
vertus  y  sont  en  honneur. 

Recevez,  monsieur,  je  vous  supplie,  mes  re- 
merciements et  mes  salutations. 

A  M.  DE  MALESHERBES. 

Motiers-Travers,  par  Pomarlier,  le  11  novembre  1764- 

J'use  rarement,  monsieur,  de  la  permission 
que  vous  m'avez  donnée  de  vous  écrire  ;  mais 
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les  malheureux  doivent  être  discrets.  Mon  cœur 
n'est  pas  plus  changée  que  mon  sort,  et,  plonjjc 
dans  un  abyme  de  maux  dont  je  ne  sortirai  de 
ma  vie  ,  j'ai  beau  sentir  mes  misères ,  je  sens  tou- 
jours vos  bontés. 

En  apprenant  votre  retraite,  monsieur,  j'ai 
plaint  les  gens  de  lettres  ;  mais  je  vous  ai  félicité. 
En  cessant  d'être  à  leur  tête  par  votre  place, 
vous  y  serez  toujours  par  vos  talents  ;  par  eux  , 
vous  embellissez  votre  ame  et  votre  asile.  Occupé 
des  charmes  de  la  littérature,  vous  n'êtes  plus 
forcé  d'en  voir  les  calamités  :  vous  philosophez 
plus  à  votre  aise  et  votre  cœur  a  moins  à  souf- 
frir. C'est  vm  moyen  d'émulation,  selon  moi, 
bien  plus  sûr,  bien  plus  dif^ne  d'accueillir  et  dis- 
tinguer le  mérite  à  Malesherbes  que  de  le  pro- 
téger à  Paris. 

Où  est-il,  où  est-il ,  ce  château  de  Malesher- 
bes, que  j'ai  tant  désiré  de  voir?  les  bois,  les 
jardins  ,  auroient  maintenant  un  attrait  de  plus 
pour  moi  dans  le  nouveau  goût  qui  me  gagne. 
Je  suis  tenté  d'essayer  de  la  botanique  ;  non 
comme  vous  ,  monsieur  ,  en  grand  et  comme 
une  branche  de  l'histoire  naturelle,  mais  tout 
au  plus  en  garc^on  apothicaire ,  pour  savoir  faire 
ma  tisane  et  mes  bouillons.  C'est  le  véritable 
amusement  d'un  solitaire  qui  se  promène  et  qui 
ne  veut  penser  à  rien.  Il  ne  me  vient  jamais  une 
idée  vertueuse  et  utile,  que  je  ne  voie  à  côté  de 
moi  la  potence  ou  Téchafaud  :  avec  un  Linnapui 
dans  la  poche  et  du  foin  dans  la  tête ,  j'espèi v 
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qu'on  ne  me  pendra  pas.  Je  m'attends  à  faire 
les  progrès  d'un  écolier  à  barbe  grise  :  mais 
qu'importe  ?  Je  ne  veux  pas  savoir ,  mais  étudier  ; 
et  cette  étude  ,  si  conforme  à  ma  vie  ambulante, 
m'amusera  beaucoup  et  me  sera  salutaire  :  on 
n'étudie  pas  toujours  si  utilement  que  cela. 

Je  viens,  à  la  prière  de  mes  anciens  conci- 
toyens, de  faire  imprimer  en  Hollande  une  es- 
pèce de  réfutation  des  Lettres  de  la  campagne  ; 
écrit  que  peut-être  vous  aurez  vu.  Le  mien  n'a 
trait  absolument  qu'à  la  procédure  faite  à  Ge- 
nève contre  moi  et  à  ses  suites  :  je  n'y  parle  des 
François  qu'avec  éloge,  de  la  médiation  de  la 
France  qu'avec  respect  ;  il  n'y  a  pas  un  mot 
contre  les  catholiques  ni  leur  clergé;  les  rieurs 
y  sont  toujours  pour  lui  contre  nos  ministres. 
Enfin  cet  ouvrage  auroit  pu  s'imprimer  à  Paris 
avec  privilège  du  roi, et  le  gouvernement  auroit 
du  en  être  bien  aise.  M.  de  Sartine  en  a  défendu 
l'entrée.  J'en  suis  fâché,  parceque  cette  défense 
me  met  hors  d'état  <le  faire  passer  sous  vos  yeux 
cet  écrit  dans  sa  nouveauté ,  n'osant  sans  votre 
permission  vous  le  faire  envoyer  par  la  poste. 

Agréez,  monsieur ,  je  vous  éupplie,  mon  pro- 
fond respect. 

On  dit  f[uc  la  raison  pour  laquelle  M.  de  Sar- 
tine a  défendu  l'entrée  de  mon  ouvrage  est  ([uc 
j'ose  m'y  justifier  contre  l'accusation  d'avoir  re- 
jeté les  miracles.  Ce  M.  de  Sartine  m'a  bien  fair 
d'un  homme  qui  ne  seroit  pas  fâché  de  me  fâiVe 
pendre,  luiiquemcnt  pour  avoir  prouvé  que  je 

17.  18 
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ne  méritois  pas  détre  pendu.  France,  France, 
•vous  dédaignez  trop  dans  votre  gloire  les  hom- 
mes qui  vous  aiment  et  qui  savent  écrire!  Quel- 
que niéprisal)les  qu  ils  vous  paroissent,  ceseroit 
toujours  j)lus  sagement  fait  de  ne  pas  les  po\is- 
ser  à  bout. 

A  M.  LE  PRINCE  L.  E.  DE  WIRTEMBERG. 

Motiers,  le  i5  novembre  17CV 

Il  est  ce^tain  que  vos  vers  ne  sont  pas  bons, 
et  il  est  certain  de  plus,  que,  si  vous  vous  pi- 
quiez d  en  faire  de  tels  ou  même  de  vous  y  trop 
bien  connoître,  il  faudroit  vous  dire  comme  un 
musicien  disoit  à  Pliilip[)0  de  IMacédoine  (jui  cri- 
tiquoit  ses  airs  de  Jlute  :  A  Dieu  ne  plaise  ,  sire, 
que  tu  saches  ces  choses-là  mieux  que  moi!  Du 
reste,  quand  on  ne  croit  pas  taire  de  bons  vers, 
il  est  toujours  j)crmis  d'eu  iairc,  pourvu  (p»on 
ne  les  estime  que  ce  <juils  valent,  et  ([uon  ne 
les  montre  qu'à  ses  amis. 

Il  y  a  bien  du  temps  (|ue  je  n'ai  des  nouvelles 
de  nos  petites  élevés,  de  leur  digue  précepteur, 
et  de  leur  aimable  gouvernante.  De  jjrace,  mie 
petite  relation  de  l'état  présent  des  choses.  J  ai- 
me à  suivre  les  ]))ogrcs  de  ces  chers  enfants 
dans  tout  leur  détail. 

11  est  viai  (jue  les  Corses  m'ont  fait  proposer 
de  travailler  à  leur  dresser  un  plan  de  gouver- 
nement. Si  ce  travail  est  au-dessus  de  mes  forces 
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il  n'est  pas  au-dessus  de  mon  zèle.  Du  reste  c'est 
une  entreprise  à  méditer  lon^-temps,  qui  de- 
mande bien  des  préliminaires  ;  et  avant  d'y  son- 
ger il  faut  voir  d'abord  ce  que  la  France  veut 
faire  de  ces  pauvres  gens.  En  attendant,  je  crois 
que  le  général  Paoli  mérite  l'estime  et  le  respect 
de  toute  la  terre .  puisque  étant  le  maître,  il  n'a 
pas  craint  de  s'adressera  quelqu'un  qu'il  sait  bien, 
la  guerre  exceptée,  ne  vouloir  laisser  personne 
au-dessus  des  lois.  Je  suis  prêt  à  consacrer  ma 
vie  à  leur  service;  mais,  pour  ne  pas  m'exposer 
à  perdre  mon  temps ,  j'ai  débuté  par  toucher 
l'endroit  sensible.  Nous  verrons  ce  que  cela  pro- 
duira. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Motiers,  le  29  novembre  1764. 

Je  m'aperçois  à  l'instant,  monsieur,  d'un  qui- 
proquo que  je  viens  de  faire,  en  prenant  dans 
votre  lettre  le  6  décembre  pour  le  6  janvier. 
Cela  me  donne  l'espoir  de  vous  voir  un  mois 
plus  tôt  que  je  n'avois  cru  ,  et  je  prends  le  parti 
de  vous  l'écrire ,  de  peur  que  vous  n'imaginiez 
peut-être  sur  ma  lettre  d'aujou?"d"bui  que  je  vou- 
drois  renvoyer  aux  rois  votre  visite,  de  quoi  je 
serois  bien  fâché.  M.  de  Payraube  sort  d'ici ,  et 
m'a  apporté  votre  lettre  et  vos  nouveaux  ca- 
deaux. Nous  avons  pour  le  présent  l)eaucoup  de 
comptes  à  faire,  et  d'autres  arrangements  à 
prendre  pour  l'avenir.   D'aujourd'hui   en   huit 
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donc,  j'attends,  monsieur,  le  plaisir  de  voïïs 
embrasser;  et  en  attendant  je  vous  souhaite  un 
bon  voyage  et  vous  salue  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  DUPEYROU. 

Motiers,  le  29  novembre  1764. 

Le  temps  et  mes  tracas  ne  me  permettent  pas , 
monsieur,  de  répondre  à  présent  à  votre  der- 
nière lettre,  dont  plusieurs  articles  m'ont  ému 
et  pénétré  :  je  destine  uniquement  celle-ci  à 
vous  consulter  sur  un  article  qui  m'intéresse  ,  et 
sur  lequel  je  vous  épargnerois  cette  importu- 
nité ,  si  je  connoissois  quelqu'un  qui  me  parût 
plus  digne  que  vous  de  toute  ma  confiance. 

Vous  savez  que  je  médite  depuis  long-temps 
de  prendre  le  dernier  congé  du  public  par  une 
édition  générale  de  mes  écrits,  pour  passer  dans 
la  retraite  et  le  repos  le  reste  des  jours  qu'il 
plaira  à  la  Providence  de  me  départir.  Cette  en- 
treprise doit  m'assurer  du  pain  ,  sans  lequel  il 
n  y  a  ni  repos,  ni  lil)erlé  parmi  les  lioinmes  :  le 
recueil  sera  d'ailleurs  le  monument  sur  lequel  je 
compte  obtenir  de  la  postérité  le  redressement 
des  jugements  initjues  de  mes  contemporains. 
Jugez  par-là  si  je  dois  regarder  comme  impor- 
tante pour  moi  une  entreprise  sur  laquelle 
mon  indépendance  et  ma  réputation  sont  lon- 
dées. 

I.e  libraire  Fauche ,  aide  d'une  société,  jugeant 
que  cette  aflaïre  lui  peut  être  avantageuse ,  de- 
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sire  de  s'en  charger;  et,  présentant  l'obstacle 
«jue  vos  ministraux  peuvent  mettre  à  son  exé- 
cution, il  projette,  en  supposant  l'agrément  du 
conseil  d'état ,  dont  pourtant  je  doute,  d'éta1>lir 
son  imprimerie  à  Motiers,  ce  qui  m£  seroit  très 
commode  ;  et  il  est  certain  qu'à  considérer  la 
chose  en  hommes  détat,  tous  les  membres  du 
gouvernement  doivent  favoriser  une  entreprise 
qui  versera  peut-être  cent  mille  écus  dans  le 
pays. 

Cet  agrément  donc  supposé  (c'est  son  affaire), 
il  reste  à  savoir  si  ce  sera  la  mienne  de  consentir 
à  cette  proposition ,  et  de  me  lier  par  un  traité  en 
forme.  Voilà  ,  monsieur,  sur  [quoi  je  vous  con- 
sulte. Premièrement ,  croyez-vous  que  ces  gens-là 
puissent  être  en  état  de  consommer  cette  affaire 
avec  honneur,  soit  du  côté  de  la  dépense,  soit 
du  côté  de  l'exécution?  car  l'édition  que  je  pro- 
pose de  faire ,  étant  destinée  aux  grandes  biblio- 
thèques ,  doit  être  un  chef-d'œuvre  de  typogra- 
phie ,  et  je  n'épargnerai  point  ma  peine  pour  que 
c'en  soit  un  de  correction.  En  second  lieu ,  croyez- 
vous  que  les  engagements  qu'ils  prendront  avec 
moi  soient  assez  sûrs  pour  que  je  puisse  y  comp- 
ter, et  n'avoir  plus  de  souci  là-dessus  le  reste  de 
ma  vie?  En  supposant  que  oui,  voudrez-vous  bien 
m'aider  de  vos  soins  et  de  vos  conseils  pour  éta- 
blir mes  sûretés  sur  un  fondement  solide?  Vous 
sentez  que  mes  infirmités  croissant ,  et  la  vieil- 
lesse avan(jant  par  dessus  le  marché,  il  ne  faut 
pas  que  ,  hors  d'état  de  gagner  mon  pain  ,  je 
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m  expose  au  dan^frer  d'en  manquer.  Voilà  Texa- 
men  que  je  soumets  à  vos  lumières,  et  je  vous 
prie  de  vous  en  occuper  par  amitié  pour  moi. 
Votre  réponse ,  monsieur,  réj^lera  la  mienne.  J'ai 
promis  de  la  donner  dans  quinze  jours.  Marquez.- 
moi ,  je  vous  prie^  avant  ce  temps-là  ,  votre  sen- 
timent sur  cette  affaire,  afin  que  je  puisse  me 
déterminer. 

A  M.  DUCLOS. 

Moticrs,  le  1  dcccnibro  1764. 

Je  crois,  mon  cher  ami,  qu'au  point  oii  nous 
en  sommes,  la  rareté  des  lettres  est  plus  une 
marque  de  confiance  que  de  négligence  :  votre 
silence  peut  m'inquiéter  sur  votre  santé ,  mais 
non  sur  votre  amitié,  et  j  ai  lieu  d'attendre  de 
vous  la  même  sécurité  sur  la  mienne,  .le  suis  er- 
rant tout  l'été,  malade  tout  Ihiver,  et  en  tout 
temps  si  surchargé  de  désœuvrés,  qu'à  peine  ai- 
je  un  moment  de  relâche  pour  écrire  à  mes  amis. 

liC  recueil  l'ait  par  Duchcsne  est  en  elîet  in- 
complet, et ,  qui  pis  est,  très  fautif;  mais  il  n'y 
manque  rien  que  vous  ne  connoissiez,  excepté 
ma  réponse  aux  lettres  écrites  de  la  campagne, 
qui  n'est  pas  encore  puhli(jue.  .Vespérois  vous  la 
faire  remettre  aussitôt  qu'elle  scroit  à  Paris  ; 
mais  on  m'a]>prend  (jue  M.  de  Sarline  en  a  dé- 
fendu l'entrée,  quoique  assurément  il  n  y  ait  pas 
un  mot  dans  cet  ouvrage  qui  puisse  déplaire  à 
la  France  ni  aux  François,  et  ((ue  le  clergé  cathq- 
li(|ue  y  ait  à  son  tour  les  rieurs  aux  dépens  du 
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nôtre.  Malheur  aux  opprimés,  sur-tout  quand 
ils  le  sont  injustement ,  car  alors  ils  n'ont  pas 
môme  le  droit  de  se  plaindre;  et  je  ne  serois  pas 
étonné  qu'on  me  fît  pendre  uniquement  pour 
avoir  dit  et  prouvé  que  je  ne  méritois  pas  d'être 
décrété.  Je  pressens  le  contre-coup  de  cette  dé- 
fense en  ce  pays.  Je  vois  d'avance  le  parti  qu'en 
vont  tirer  mes  implacables  ennemis  ,  et  sur-tout 
ipse  doit  fabricator  Epeus. 

J'ai  toujours  le  projet  de  faire  enfin  moi-même 
un  recueil  de  mes  écrits,  dans  lequel  je  pourrai 
faire  entrer  quelques  chiffons  qui  sont  encore  en 
manuscrits,  et  entre  autres  le  petit  conte  (i)  dont 
vous  parlez,  puisque  vous  jugez  qu'il  en  vaut  la 
peine.  Mais  outre  que  cette  entreprise  m'effraie, 
sur-tout  dans  l'état  où  je  suis,  je  ne  sais  pas  trop 
où  la  faire.  En  France  il  n'y  faut  pas  songer.  La 
Hollande  est  trop  loin  de  moi.  Les  libraires  de  ce 
pays  n'ont  pas  d'assez  vastes  débouchés  pour 
cette  entreprise,  les  profits  en  seroient  peu  de 
chose  ,  et  je  vous  avoue  que  je  n'y  songe  que 
pour  me  procurer  du  pain  durant  le  reste  de  mes 
malheureux  jours,  ne  me  sentant  plus  en  état 
d'en  gagner.  Quant  aux  mémoires  de  ma  vie  , 
dont  vous  parlez,  ils  sont  trop  difficiles  à  faire 
sans  compromettre  personne;  pour  y  songer  il 
faut  plus  de  tran([uilHté  quon  ne  m'en  laisse,  et 
que  je  n'en  aurai  probablement  jamais  :  si  je  vis 
toutefois  ,  je  n'y  renonce  pas.  Vous  avez  toute 

(i)  La  Reine  fantasque. 
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ma  confiance,  mais  vous  sentez  qu'il  y  a  de» 
choses  qui  ne  se  disent  pas  de  si  loin. 

Mes  courses  dans  nos  montag^nes,  si  riches  en 
plantes,  m'ont  donné  du  f{oiu  pour  la  hotani- 
que  :  cette  occupation  convient  fort  à  une  ma- 
chine amhulante  à  laquelle  il  est  interdit  de  pen- 
ser. Ne  pouvant  laisser  ma  tête  vide,  je  la  veux 
empailler;  c'est  de  foin  qu'il  faut  l'avoir  pleine 
pour  être  libre  et  vrai ,  sans  crainte  d'être  décrété. 
J'ai  l'avantage  de  ne  connoître  encore  que  dix 
plantes  ,  en  coniptant  l'iivsope  ;  j'aurai  long- 
temps du  plaisir  à  prendre  avant  d  en  être  aux 
arbres  de  nos  forêts. 

J'attends  avec  impatience  votre  nouvelle  édi- 
tion des  Considérations  sur  les  mœurs.  Puisque 
vous  avez  des  facilités  pour  tout  le  royaume  , 
adressez  le  paquet  à  Pontarlier  ,  à  moi  directe- 
ment, ce  qui  suffit,  ou  à  M.  Junet,  directeur 
des  postes;  il  me  le  fera  parvenir.  Vous  pouvez 
aussi  le  remettre  à  Duchesne,  qui  me  le  fera  pas- 
ser avec  d'autres  envois.  Je  vous  demanderai 
même,  sans  façon,  de  faire  relier  l'exemplaire, 
ce  que  je  ne  puis  faire  ici  sans  le  gâter  ;  je  le  preu- 
ilrai  secrètement  dans  ma  poche  en  allant  herbo- 
riser, et,  quand  je  ne  verrai  point  d  archers  au- 
tour tle  moi,  j'y  jetterai  les  yeux  à  la  dérobée. 
Mon  cher  ami,  comment  faites-vous  pour  pen- 
ser, être  honnête  homme,  et  ne  vous  pas  faire 
pendre?  cela  me  paroît  difficile,  en  vérité.  Je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
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A  MILORD-MARÊCHAL. 

8  décembre  1 764. 

Sur  la  dernière  lettre,  rnilord,  que  vous  avez 
dû  recevoir  de  moi ,  vous  aurez  pu  juj^fer  du  plai- 
sir que  ma  causé  celle  dont  vous  m'avez  honoré 
le  24  octobre.  Vous  mavez  fait  sentir  un  peu 
cruellement  à  quel  point  je  vous  suis  attaché , 
et  trois  mois  de  silence  de  votre  part  m'ont  plus 
affecté  et  navré  que  ne  fit  le  décret  du  conseil  de 
Genève.  Tant  de  malheurs  ont  rendu  mon  cœur 
inquiet,  et  je  crains  toujours  de  perdre  ce  que  je 
désire  si  ardemment  de  conserver. Vous  êtes  mon 
seul  protecteur,  le  seul  homme  à  qui  j  aie  de 
véritables  obligations  ,  le  seul  ami  sur  lequel  je 
compte,  le  dernier  auquel  je  me  sois  attaché,  et 
auquel  il  n'en  succédera  jamais  d'autres.  Jugez 
sur  cela  si  vos  bontés  me  sont  chères ,  et  si  votre 
oubli  m'est  facile  à  supporter. 

Je  suis  fâché  que  vous  ne  puissiez  habiter  votre 
maison  que  dans  un  an.  Tant  qu'on  en  est  encore 
aux  châteaux  en  Espagne ,  toute  habitation  nous 
est  bonne  en  attendant;  mais  quand  enfin  l'ex- 
périence et  la  raison  nous  ont  appris  qu'il  n'y  a 
de  véritable  jouissance  que  celle  de  soi-même, 
un  logement  commode  et  un  corps  sain  devien- 
nent les  seuls  biens  de  la  vie,  et  dont  le  prix  se 
fait  sentir  de  jour  en  jour,  à  mesure  qu'on  est 
détaché  du  reste.  Gomme  il  n'a  pas  fallu  si  ItDng- 
temps  pour  faire  votre  jardin,  j'espère  que  dès 
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à  présent  il  vou.s  amuse,  et  que  vous  en  tirez 
déjà  de  quoi  fournir  ces  oilles  si  savoureuses  , 
que,  sans  être  fort  (rounnand,  je  regrette  tous 
les  jours. 

Que  ne  puis-je  ni  instruire  auprès  de  vous  dans 
une  culture  plus  utiJe  ,  (juoiqne  plus  in[jrate  ! 
Que  mes  bons  et  infortunés  Corses  ne  peuvent- 
ils,  par  mon  entremise,  profiter  de  vos  longues 
et  profondes  observations  sur  ks  hommes  et  les 
gouvernements  !  mais  je  suis  loin  de  vous.  N'im- 
porte; sans  songer  à  l  impossil)ilité  du  succès, 
je  m'occuperai  de  ces  pauvres  gens  comme  si 
mes  rêveries  leur  ])ouvoient  être  utiles.  Puisque 
je  suis  dévoué  aux  cliinuMCS,  je  veux  du  moins 
m'en  forger  d'agréal)ics.  l'ji  songeant  à  ce  que 
les  hommes  pourroient  être,  je  tâcherai  d  ou- 
blier ce  qu'ils  sont.  Les  Corses  sont,  comme  vous 
le  dites  fort  bien  ,  plus  près  de  cet  état  désirable 
«ju'aucun  autre  peuple.  Par  exemple,  je  ne  crois 
pas  que  la  dissolubilité  des  mariages,  très  utile 
dans  le  Brandebourg,  le  fût  de  Iong-teuq)s  en 
Corse,  oii  la  simplicité  des  mcrurs  et  la  pauvreté 
générale  rendent  encore  les  grandes  passions 
inactives  et  les  mariages  paisibles  et  heureux. 
Les  femmes  sont  laborieuses  et  chastes  ;  les 
hommes  n'ont  de  plaisirs  que  dans  leur  nuiison: 
«lans  cet  état,  il  n'est  pas  bon  de  leur  faire  en- 
visager comme  possible  nnc  séparation  qu'ils 
n  <iut  nulle  occasion  de  désirer. 

.le  n'ai  point  encore  reçu  la  lettre  avec  la  tra- 
duction de  Fletcher  que  vous  m'annoncez.  Je 
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Fattendois  pour  vous  écrire  ;  mais  ,  voyant  que 
le  paquet  ne  vient  point ,  je  ne  puis  différer  plus 
lon{>- temps.  Milord,  j'ai  le  cœur  plein  de  vous 
sans  cesse.  Songez  «(uelquefois  à  votre  fds  le 
cadet. 

A  M.  LALIAUD. 

Motiers,  le  9  décembre  1764. 

Je  voudrois,  monsieur,  pour  contenter  votre 
oLligeante  fantaisie,  pouvoir  vous  envoyer  le 
profil  que  vous  me  demandez  ;  mais  je  ne  suis 
pas  en  lieu  à  trouver  aisément  quelqu'un  qui  le 
sache  tracer.  J'espérois  me  prévaloir  pour  cela 
de  la  visite  qu'un  graveur  hollandois  ,  qui  va 
s'établir  à  Morat ,  avoit  dessein  de  me  faire  ;  mais 
il  vient  de  me  marquer  que  des  affaires  indis- 
pensables ne  lui  en  laissoieut  pas  le  temps.  Si 
M.  Liotard  fait  un  tour  jusqu'ici,  comme  il  pa- 
roU  le  désirer,  c'est  une  autre  occasion  dont  je 
profiterai  pour  vous  complaire ,  pour  peu  que 
l'état  cruel  où  je  suis  m'en  laisse  le  pouvoir.  Si 
cette  seconde  occasion  me  manque ,  je  n'en  vois 
pas  de  procbaine  qui  puisse  y  suppléer.  Au  reste, 
je  prends  peu  d'intérêt  à  ma  figure,  j'en  prends 
peu  même  èi.  mes  livres;  mais  j'en  prends  beau- 
coup à  l'estime  des  honnêtes  gens ,  dont  les  cœurs 
ont  lu  dans  le  mien.  C'est  dans  le  vif  amour  du 
juste  et  du  vrai,  c'est  dans  des  penchants  bons 
et  honnêtes,  qui  sans  doute  m'attacheroient  à 
vous,  cjue  je  voudrois  vous  faire  aimer  ce  qui 
est  véritablement  moi ,  et  vous  laisser  de  mon 
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effigie  intérieure  un  souvenir  qui  vous  fût  inté- 
ressant. Je  vous  salue,  monsieur,  de  tout  mon 
cœur. 

A  M.  DE  MONTPEROUX, 

RÉSIDENT  DE  FRANCE  A  GENEVE. 

Motiers,  le  9  décembre  1764. 

L'écrit,  monsieur ,  qui  vous  est  présenté  de 
ma  part  contient  mon  apologie  et  celle  du  nom- 
bre dlîonnêtes  gens  offensés  dans  leurs  droits 
par  1  infraction  des  miens.  La  place  que  vous 
remplissez  ,  monsieur,  et  vos  anciennes  hontes 
pour  moi,  m'engagent  également  à  mettre  sous 
vos  yeux  cet  écrit.  Il  peut  devenir  une  des  pièces 
d'un  procès  au  jugement  duquel  vous  prési- 
derez peut-être.  D'ailleurs,  aussi  zélé  sujet  que 
bon  patriote ,  vous  aimerez  me  voir  célébrer 
dans  ces  lettres  le  plus  beau  monument  du 
règne  de  Louis  XV ,  et  rendre  aux  François  ,  mal- 
gré mes  malheurs  ,  toute  la  justice  qui  leur  est 
due. 

Je  vous  suj>p]ie,  monsieur,  d'agréer  mon  res- 
pect. 

A  M.  L)***. 

Moiiers,  le  i3  décembre  ijCi/i- 

Je  vous  parlerai  maintenant,  monsieur,  de 
mon  affaire  (0,  puisque  vous  voulez  l)icii  vous 
charger  de  mes  intérêts.  J'ai  revu  mes  gens  :  leur 

(1)  L'édition  générale  de  ses  ouvrages. 
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société  est  augmentée  d'un  libraire  de  France  , 
homme  entendu,  qui  aura  l'inspection  de  la  par- 
tie typographique.  Ils  sont  en  état  de  faire  les 
fonds  nécessaires  sans  avoir  besoin  de  souscrip- 
tion, et  c'est  d'ailleurs  une  voie  à  laquelle  je  ne 
consentirai  jamais ,  par  de  très  bonnes  raisons , 
trop  longues  à  détailler  dans  une  lettre. 

En  combinant  toutes  les  parties  de  l'entre- 
prise, et  supposant  un  plein  succès,  j'estime 
qu'elle  doit  donner  un  profit  net  de  cent  mille 
francs.  Pour  aller  d'abord  au  rabais ,  réduisons- 
le  à  cinquante.  Je  crois  que ,  sans  être  déraison- 
nable, je  puis  porter  mes  prétentions  au  quart 
de  cette  somme  ;  d'autant  plus  que  cette  entre- 
prise demande  de  ma  part  un  travail  assidu  de 
trois  ou  quatre  ans,  qui  sans  doute  achèvera  de 
m'épuiser,  et  me  coûtera  plus  de  peine  à  prépa- 
rer et  revoir  mes  feuilles  que  je  n'en  eus  à  les 
composer. 

Sur  cette  considération  ,  et  laissant  àpart  celle 
du  profit,  pour  ne  songer  qu'à  mes  besoins,  je 
vois  que  ma  dépense  ordinaire  depuis  vingt  ans 
a  été ,  l'un  dans  l'autre,  de  soixante  louis  par 
an.  Cette  dépense  deviendra  moindre  lorsque 
absolument  séquestré  du  public  je  ne  serai  plus 
accablé  de  ports  de  lettres  et  de  visites,  qui,  par 
la  loi  de  Ihospitalité,  me  forcent  d'avoir  une 
table  pour  les  survenants. 

Je  pars  de  ce  petit  calcul  pour  fixer  ce  qui 
m'est  nécessaire  pour  vivre  en  paix  le  reste  de 
mes  jours,  sans  manger  le  pain  de  personne; 
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résolution  formée  depuis  long-temps,  et  dont , 
quoi  qu'il  arrive,  je  ne  me  départirai janiai;?. 

Je  conij)te  pour  ma  part  sur  un  fonds  de  dix 
à  douze  mille  livres  ;  et  j  aime  mieux  ne  pas  faire 
l'entreprise  s'il  faut  me  réduire  à  moins,  parce- 
qu'il  n'y  a  que  le  repos  du  restede  mes  jours  que 
je  veuille  acheter  par  quatre  ans  d'esclavage. 

Si  ces  messieurs  peuvent  me  faire  cette  somme, 
mon  dessein  est  de  la  placer  en  rentes  viagères  ; 
et,  puisque  vous  voulez  bien  vous  charger  de 
cet  emploi,  elle  vous  sera  comptée,  et  tout  est 
dit.  Il  convient  seulement,  pour  la  sûreté  tle  la 
chose,  que  tout  soit  payé  avant  que  Ton  com- 
mence 1  impression  du  dernier  volume,  ])arce- 
que  je  n'ai  pas  le  tenq)s  d  attendre  le  déhit  tle 
l'édition  pour  assurer  mon  état. 

Mais  comme  une  telle  sommeen  argent  comp- 
tant pourroit  gêner  les  entrepreneurs,  vu  les 
grandes  avances  qui  leur  sont  nécessaires ,  ils 
aimeront  mieux  me  faire  une  rente  viagère  ;  ce 
qui,  vu  mon  âge  et  l'état  de  ma  santé ,  leur  doit 
probablement  touiiu^r  plus  à  compte.  Ainsi, 
movenuaut  (lessnr(  tés  dont  vous  soyez  content , 
j'accepterai  la  rente  viagère,  sauf  une  somme  en 
argent  conq)tant  lors(ju'on  commencera  l'édi- 
tion; et,  ])()urvu  <pic  cette  somme  ne  soit  pas 
moindre  que  ciinpiante  louis  ,  je  m'en  contente, 
en  déduction  du  capital  dont  on  me  fera  la 
rente. 

Voilà  ,  monsieur  ,  les  divers  arrangements 
dont  je  leur  laisserois  le  choix  si  je  traitois  di- 
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rectement  avec  eux  :  mais ,  comme  il  se  peut  que 
je  me  trompe  ,  ou  que  j'exige  trop  ,  ou  (ju  il  y 
ait  quelque  meilleur  parti  à  prendre  pour  eux 
ou  pour  moi ,  je  n'entends  point  vous  donner 
en  cela  dos  règles  auxquelles  vous  deviez  vous 
tenir  dans  cette  négociation.  Agissez  pour  moi 
comme  un  bon  tuteur  pour  son  pupille;  mais 
ne  chargez  pas  ces  messieurs  d'un  traité  qui  leur 
soit  onéreux.  Cette  entreprise  n'a  de  leur  part 
qu'un  objet  de  profit,  il  faut  qu'ils  gagnent;  de 
ma  part  elle  a  un  autre  objet,  il  suffit  que  je 
vive;  et,  toute  réflexion  faite,  je  puis  bien  vivre 
à  moins  de  ce  que  je  vous  ai  marqué.  Ainsi  n'a- 
busons pas  de  la  résolution  où  ils  paroissent 
être  d'entreprendre  cette  affaire  à  quelque  prix 
que  ce  soit:  comme  tout  le  risque  demeure  de 
leur  côté,  il  doit  être  compensé  par  les  avan- 
tages. Faites  l'accord  dans  cet  esprit ,  et  soyez 
sûr  que  de  ma  part  il  sera  ratifié. 

Je  vous  vois  avec  plaisir  prendre  cette  peine: 
voilà,  monsieur,  le  seul  compliment  que  je  vous 
ferai  jamais. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Moiiers,  le  17  Jécembic  1764. 

Il  est  bon  ,  monsieur,  que  vous  sachiez  que  , 
depuis  votre  départ  d'ici ,  je  n'ai  reçu  aucune  de 
vos  lettres,  ni  nouvelles  d'aucune  espèce,  par  le 
canal  de  personne ,  quoique  vous  m'eussiez  pro- 
mis de  m'annoncer  votre  heureuse  arrivée  à  Ge- 
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nève,  et  de  m  écrire  même  auparavant.  Voua 
pouvez  concevoir  mon  imjuiétude.  .le  sais  bien 
que  c'est  l'ordinaire  qu'on  m'accahle  de  lettres 
inutiles,  et  que  tout  se  taise  dans  les  moments 
essentiels;  je  m'étois  flatté  cependant  qu'il  y 
auroit  dans  celui-ci  quelque  exception  en  ma 
faveur.  Je  me  suis  trompé.  Il  faut  prendre  pa- 
tience ,  et  se  résoudre  à  attendre  qu'il  vous  plaise 
de  me  donner  des  nouvelles  de  votre  santé,  que 
je  souhaite  être  bonne  de  tout  mon  creur. 
Mes  respects  à  madame,  je  vous  supplie. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Mo  tiers,  le  29  décembre  1764. 

J'ai  reçu,  monsieur,  toutes  les  lettres  que  vous 
m'avez  lait  l'amitié  de  m'écrire  ,  jus((u'à  celle  du 
25  inclusivement.  J'ai  aussi  reçu  les  estampes 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer;  mais 
le  messaf^er  de  Genève  n'étant  point  encore  de 
retour ,  je  n'ai  pas  reçu ,  par  consé(jucnt  ,  les 
deux  paquets  f(ue  vous  lui  avez  remis,  et  je  n'ai 
pas  non  plus  entendu  parler  encore  du  paquet 
que  vous  m'avez  envoyé  par  le  voiturier.  Je  prie- 
rai jNI.  le  trésorier  de  s  en  Faire  inlornier  à  ÎSeu- 
chatel  ,  puisqu'il  y  doit  être  de  retour  depuis 
plusieurs  jours. 

fiCs  vacherins  que  vous  m  envoyez  seront  dis- 
tribués en  votre  nom  dans  votre  famille.  La 
caisse  de  vin  de  Lavau.v  ,  que  vous  m  annoncez, 
ne  sera  reçue  qu'en  payant  le  piix  ,  sans  quoi 
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elle  restera  chez  M.  d'Ivernois,  Je  croyois  que 
vous  feriez  quelque  attention  à  ce  dont  nous 
étions  convenus  ici  :  puisque  vous  n'y  voulez  pas 
avoir  égard ,  ce  sera  désormais  mon  affaire  ;  et 
je  vous  avoue  que  je  commence  à  craindre  que 
le  train  que  vous  avez  pris  ne  produise  entre 
nous  une  rupture  qui  ni'affligeroit  beaucoup.  Ce 
qu'il  y  a  de  parfaitement  sur ,  c'est  que  personne 
au  monde  ne  sera  bien  reçu  à  vouloir  me  faire 
des  présents  par  force;  les  vôtres,  monsieur, 
sont  si  fréquents,  et,  j  ose  dire,  si  obstinés,  que 
de  la  part  de  tout  autre  homme,  en  qui  je  re- 
connoîtrois  moins  de  franchise ,  je  croirois  qu'il 
cache  quelque  vue  secrète  qui  ne  se  découvriroit 
qu'en  temps  et  lieu. 

Mon  cher  monsieur  ,  vivons  bons  amis ,  je 
vous  en  supplie.  Les  soins  que  vous  vous  donnez 
pour  mes  petites  commissions  me  sont  très  pré- 
cieux. Si  vous  voulez  que  je  croie  qu'ils  ne  vous 
sont  pas  importuns ,  faites-moi  des  comptes  si 
exacts  qu'il  n'y  soit  pas  même  oublié  le  papier 
pour  les  paquets ,  ou  la  ficelle  des  emballages  ;  à 
cette  condition  j'accepte  vos  soins  obligeants, 
et  toute  mon  affection  ne  vous  est  pas  moins 
acquise  ([ue  ma  reconnoissance  vous  est  due. 
Mais,  de  grâce,  ne  rendez  pas  là-dessus  une 
troisième  explication  nécessaire,  car  elle  scroit 
la  dernière  bien  sûrement. 

Je  suis  et  serai  même  plusieurs  années  hors 
d'état  de  m'occuper  des  objets  relatifs  à  fim- 
primé  qu'une  personne  vous  a  remis  pour  me 

17.  If) 
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le  prêter  ;  ainsi,  s'il  faut  s'en  servir  promptc- 
nient,  je  serai  coïitraint  de  le  renvoyer  sans  en 
faire  usage.  Mon  intention  étoit  de  rassembler 
ies  matériaux  pour  le  temps  éloigné  de  mes 
loisirs,  si  jamais  il  vient ,  decpioi  je  doute:  ainsi 
ne  m'envoyez  rien  là-dessus  (|ui  ne  puisse  rester 
entre  mes  mains ,  sans  autre  condition  cpie  de 
l'y  retrouver  qviand  on  voudra. 

Vous  trouverez  ci-joinie  la  copie  de  la  lettre 
de  remerciement  que  M.  G....r  ma  écrite.  Com- 
ment se  peut-il  qu'avec  un  ca  ur  si  aimant  et  si 
tendre,  je  ne  trouve  par-tout  (jue  haine  et  que 
malveillants?  Je  ne  puis  là-dessus  me  vaincre: 
l'idée  dun  seul  ennemi,  ([uoi(pie  injuste,  me  fait 
sécher  de  douleur.  Genevois,  Genevois,  il  faut 
que  mon  amitié  pour  vous  me  coûte  à  la  Hn  la 
vie. 

Obligez-moi,  mon  cher  monsieur,  en  m'en- 
TOyant  la  note  de  l'argent  que  vous  ave  z  dé- 
boursé pour  toutes  mes  connnissions ,  et  den 
tirer  sur  moi  le  montant  par  lettre-de-change, 
ou  de  me  marquer  par  qui  je  dois  vous  le  faire 
tenir.  N'omettez  pas  ce  qua  fourni  monsieur 
Deluc.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  caur. 

A  M.  DUPEYROU. 

?n  (lt'("oinl)rc  17C4. 

Voti^  lettre  m'a  touché  juscpi'aux  larmes.  Je 
vois  que  je  ne  me  suis  pas  trompé ,  et  «pie  vous 
avez  une  ame  honnête.  Vous  serez  un   homme 
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précieux  à  mon  cœur.  Lisez rimprimc  ci-joint  (i). 
Voilà,  monsieur,  à  quels  ennemis  j'ai  affaire, 
voilà  les  armes  dont  ils  m'attaquent.  Renvoyez- 
moi  cette  pièce  quand  vous  l'aurez  lue  ;  elle  en- 
trera dans  les  monuments  de  l'histoire  de  ma 
vie.  O!  quand  un  jour  le  voile  sera  tiré ,  que  la 
postérité  m'aimera  !  qu'elle  bénira  ma  mémoire  ! 
Vous ,  aimez-moi  maintenant ,  et  croyez  que  je 
n'en  suis  pas  indigne.  Je  vous  embrasse. 

A  M.  D'IVERNOIS.      * 

Motiers,  le  3i  décembre  1764. 

Je  reçois ,  mon  cher  monsieur,  votre  lettre  du 
28  et  les  feuilles  de  la  réponse;  vous  recevrez 
aussi  bientôt  la  musique  que  vous  demandez, 
.l'ai  regti  par  ce  même  courrier  un  imprimé  in- 
titulé ,  Sentiments  des  citoyens.  J  ai  d'abord  re- 
connu le  style  pastoral  de  monsieur  Vernes,  dé- 
fenseur de  la  foi,  de  la  vérité  ,  de  la  vertu,  et  de 
la  charité  chrétienne.  Les  citoyens  ne  pouvoient 
choisir  un  plus  digne  organe  pour  déclarer  au 
public  leurs  sentiments.  Il  est  très  à  souhaiter 
que  cette  pièce  se  répande  en  Europe;  elle  achè- 
vera ce  que  le  décret  a  commencé. 

Tout  ce  qu'on  me  marque  de  monsieur  le 
Premierest  d'un  magistratbicn  sage.  Siles  autres 
l'étoient  autant,  tout  seroit  bientôt  pacifié,  et 
les  chose»  rentreroient  dans   l'état  douteux  où 

(i)  Le  libelle  iuliiulé,  Sentiments  des  Citoyens. 

ig. 
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peut-être  il  scroit  à  désirer  qu  elles  fussent  en- 
core. Mais  fiez-vous  aux  sottises  que  ranimosité 
leur  fera  faire  :  ils  vont  désormais  travailler  pour 
vous. 

Les  deux  exemplaires  que  demande  M***  sont 
sans  doute  pour  travailler  dessus:  mais  nim-» 
porte;  je  les  lui  enverrois  avec  grand  plaisir,  si 
j'en  avois  foccasion  ,  sur-tout  s'il  vouloit  pren- 
dre le  ton  de  monsieur  Vernes.  Si  par  hasard 
c'étoiten  effet  par  goût  pour  fouvrage,  M**""  se- 
roit  un  théologien  bien  étonnant  :  mais,  laissez- 
les  faire.  La  colère  les  transporte  :  comme  ils 
vont  prêter  le  flanc!  O,  monsieur,  si  tous  ces 
gens-là ,  moins  brutaux ,  moins  rognes ,  s'étoient 
avisés  de  me  prendre  par  des  caresses,  j  étois 
perdu  ,  je  sens  que  jamais  je  n'aurois  pu  résis- 
ter ;  mais  ,  par  le  côté  quils  mont  pris,  je  suis 
à  l'épreuve.  Ils  feront  tant  qu'ils  me  rendront 
illustre  et  grand,  au  lieu  que  j'étois  fait  pour 
n'être  jamais  qu'un  petit  garçon,  .le  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur. 

A  M.  **% 

Au    SUJLt    dun    MKMUinF.    E>i    FAVECli    DES    PROTESTANTS, 

que  l'on  ilcvuit  adresser  aux  evi-ques  de  France. 

1765. 

I-.a  lettre,  monsiciu-,  et  le  mémoire  de  M***, 
que  vous  m  ave/  envoyés,  conlirmcnt  i)ien  l'es- 
time et  le  respect  que  j'avois  pour  leur  auteur.  II 
y  a  dans  ce  mémoire  des  choses  qui  sont  tout-à- 
fait  bien  ;  cependant  il  me  paroît  (pie  le  plan  et 
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rexécution  demanderoient  une  refonte  confor- 
me aux  excellentes  observations  contenues  dans 
votre  lettre.  L'idée  d'adresser  un  mémoire  aux 
évoques  n'a  pas  tant  pour  but  de  les  persuader 
eux-mêmes,  que  de  persuader  indirectement  la 
cour  et  le  clergé  catholique,  qui  seront  plus 
portés  à  i'onner  au  corps  épiscopal  le  tort  dont 
on  ne  les  chargera  pas  eux-mêmes.  D  où  il  doit 
arriver  que  les  évêques  auront  honte  d'élever 
des  oppositions  à  la  tolérance  des  protestants , 
ou  que  ,  s'ils  font  ces  oppositions ,  ils  attireront 
contre  eux  la  clameur  publique,  et  peut-être  les 
rebuffades  de  la  cour. 

Sur  cette  idée  il  paroît  qu'il  ne  s'agit  pas  tant , 
comme  vous  le  dites  très  bien ,  d'explications  sur 
la  doctrine,  qui  sont  assez  connues  et  ont  été 
données  mille  fois,  que  d'une  exposition  politi- 
que et  adroite  de  l'utilité  dont  les  protestants 
sont  à  la  France  5  à  quoi  l'on  peut  ajouter  la 
bonne  remarque  de  M***,  sur  l'impossibilité  re- 
connue de  les  réunir  à  l'église,  et  par  consé- 
quent sur  l'inutilité  de  les  opprimer;  oppiH3Ssion 
qui,  ne  pouvant  les  détruire,  ne  peut  servir 
qu'à  les  aliéner. 

En  prenant  les  évêques,  qui,  pour  la  plujKirt, 
sont  des  plus  grandes  maisons  du  royaume,  i\n 
côté  des  avantages  de  leur  naissance  et  de  leurs 
places,  on  peut  leur  montrer  avec  force  com- 
bien ils  doivent  être  attachés  au  bien  de  1  état  à 
proportion  du  bien  dont  il  les  comble,  et  des 
privilèges  qu'il  leur  accorde;  ccmbicn  il  seroit 


2tj\  COnRESPO>{DAXCE. 

horrible  à  eux  de  préférer  leur  intérêt  et  leiii- 
ambition  particulière  au  bien  général  d'une  so- 
ciété dont  ils  sont  les  principaux  membres;  on 
peut  leur  prouver  (jue  leurs  devoirs  de  citoyens^ 
loin  d'être  opposés  à  ceux  de  leur  ministère,  en 
reçoivent  de  nouvelles  forces,  que  l'humanité, 
la  rcli(^ion,  la  patrie,  leur  prescrivent  la  même 
conduite  et  la  même  obligation  de  protéger 
leurs  malheureux  frères  opprimes  plutôt  que  de 
les  poursuivre.  Il  y  a  mille  choses  vives  et  sail- 
lantes à  dire  là-dessus ,  en  leur  faisant  honte  d'un 
côté  de  leurs  maximes  barbares,  sans  pourtant 
les  leur  reprocher,  et  de  l'autre  eu  excitant  con- 
tre eux  l'indignation  du  ministère  et  des  autres 
ordres  du  rovaume ,  sans  ])ourtant  paroitre  y 
tacher. 

Je  suis,  monsieur,  si  pressé,  si  accablé,  si 
surchargé  de  lettres,  ([ue  je  ne  puis  vous  jeter 
ici  quelques  idées  qu'avec  la  plus  grande  rapi- 
dité, .le  voudrois  pouvoii'  entreprencbe  ce  mé- 
moire, mais  cela  m'est  absolument  impossible, 
et  j  en  ai  bien  du  regret;  car,  outre  le  j)lai.sir  de 
bien  faire,  j'y  trouverois  un  des  plus  beaux 
sujets  qui  puissent  honorer  la  plume  (fun  au-, 
teur.  Cet  ouvrage  peut  êtie  un  c  hcl-d d  uvr(^  (l(^ 
])()litique  et  d  ébxpiencc,  pourvu  (|u  on  v  nunte 
le  temps;  mais  je  ne  crois  j)as  (ju  il  j)uis.se  être 
bien  traité  par  un  tbéologieii.  Je  vous  salue, 
monsieur,  de  tout  lunn  ta-iM'. 
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A  M.  MOULTOU. 


Motiers,  le  7  janvier  1765. 

Il  étoit  bien  cruel ,  monsieur,  que  chacun  de 
nous  désirant  si  fort  conserver  Taniitié  de  1  au- 
tre ,  crût  également  l'avoir  perdue.  Je  me  sou- 
viens très  bien  ,  moi  qui  suis  si  peu  exact  à 
écrire,  de  vous  avoir  écrit  le  dernier.  Votre  si- 
lence obstiné  me  navra  lame ,  et  me  fit  croire 
que  ceux  (jui  vouloient  vous  détacher  de  moi 
avoient  réussi;  cependant,  même  dans  cette 
supposition ,  je  plaignois  votre  foiblesse  sans  ac- 
cuser votre  cœur;  et  mes  plaintes,  peut-être  in- 
discrètes, prouvoient,  mieux  que  n'eût  fait  mon 
silence,  l'amertunie  de  ma  douleur.  Que  pou- 
voit  faire  de  plus  un  homme  qui  ne  s'est  jamais 
départi  de  ces  deux  maximes,  et  ne  s'en  Acut  ja- 
mais départir:  l'une  de  ne  jamais  rechercher  per- 
sonne, l'autre  de  ne  point  courir  après  ceux  qui 
s'en  vont?  Votre  retraite  m'a  déchiré  :  si  vous 
revenez  sincèrement,  votre  retour  me  rendra  la 
vie.  Malheureusement,  je  trouve  dans  votre  let- 
tre plus  d'élofjies  que  de  sentiments.  Je  n'ai  que 
faire  de  vos  loiiaupcs,  et  je  donncrois  mon  sang 
pour  votre  amitié. 

Quant  à  mon  dernier  écrit,  loin  de  l'avoir 
fait  par  animosité  ,  je  ne  l'ai  fait  qu'avec  la  plus 
graiitie  répugîiance,  et  vivement  sollicité  :  c'est 
un  devoir  que  j  ai  rempli  sans  m  y  complaire  : 
mais  je  n'ai  qu'un  ton  ;  tant  pis  pour  ceux  qui 
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me  forcent  de  Je  prendre,  car  je  n'en  changerai  • 
sûrement  pas  pour  eux.  Du  reste,  ne  craignez 
rien  de  l'effet  de  mon  livre;  il  ne  fera  du  mal 
qu'à  moi.  Je  connois  mieux  que  vous  la  bour- 
geoisie de  Genève;  elle  n'ira  pas  plus  loin  qu'il 
ne  faut  .je  vous  en  réponds. 

Ili  motus  animorum  atqnc  ha?c  ccrtamina  tanta 
Pulveris  exigni  jacUi  compressa  quiestent. 

Moultou,  je  n'aime  à  vous  voir,  ni  ministre, 
ni  citoyen  de  (icnêvc.  Dans  l'état  où  sont  les 
mœurs,  les  goûts,  les  esprits  dans  cette  ville, 
vous  n'êtes  pas  fait  pour  fliabiter.  Si  cette  dé- 
claration vous  fâche  encore,  ne  nous  raccom- 
modons pas ,  car  je  ne  cesserai  point  de  vous  h\ 
faire.  Le  plus  mauvais  parti  (|u'un  homme  de 
votre  portée  puisse  prendre  est  celui  de  se  par- 
tager. Il  faut  être  tout-à-fait  comme  les  autres, 
ou  tout-à-fait  comme  soi.  Pensez-y.  Je  vous  em- 
brasse. 

Saluez  de  ma  part  votre  vénérable  père. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Motiers,  le  ^janvier  lyGS. 

J  ai  reçu,  monsieur,  avec  vos  dernières  let- 
tres, comprise  celle  du  5  ,  la  réponse  aux  Lettres 
écrites  de  la  campagne.  Cet  ouvrage  est  excel- 
lent, et  doit  être  en  tout  temps  le  manuel  des 
citoyens.  Voilà,  monsieur,  le  ton  icspcctueux, 
mais  ferme  cl  noble,  ([uil  faut  toujours  prcii- 
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dre,  au  lieu  du  ton  craintif  et  rampant  dont  on 
n'osoit  sortir  autrefois;  mais  il  ne  faut  jamais 
passer  au-delà.  Vos  magistrats  n'étant  plus  mes 
supérieurs,  je  puis,  vis-à-vis  d'eux,  prendre  uu 
ton  qu'il  ne  vous  conviendroit  pas  d'imiter. 

Je  vous  remercie  derechef  des  soins  sans  nom- 
bre que  vous  avez  bien  voulu  prendre  pour  mes 
petites  commissions ,  mais  qui  sont  grandes  par 
la  peine  continuelle  qu'elles  vous  donnent;  car 
il  semble ,  à  votre  activité,  que  vous  ne  pouvez 
être  occupé  que  de  moi.  Vos  soins  obligeants , 
monsieur,  peuvent  métré  aussi  utiles  que  votre 
amitié  me  sera  précieuse  ;  et ,  lorsque  vous  vou- 
drez bien  observer  nos  conditions ,  une  fois  à 
mon  aise  de  ce  côté,  bien  sûr  de  vos  bontés ,  je 
n'épargnerai  point  vos  peines. 

Je  n'ai  point  encore  donné  le  louis  de  votre 
part  à  ma  pauvre  voisine  ;  premièrement,  parce- 
(|ue  sa  santé  étant  passable  à  présent ,  elle  n'est 
pas  absolument  sous  la  condition  que  vous  y 
avez  mise;  et,  en  second  lieu,  parceque  vous 
exigez  de  n'être  pas  nommé,  condition  que  je 
ne  puis  admettre  ,  parceque  ce  seroit  faire  pré- 
sumer à  ces  bonnes  gens  que  cette  lil)éralité  vient 
de  moi,  et  que  je  me  cache  par  modestie;  idée 
à  laquelle  il  ne  me  convient  pas  de  donner  lieu. 

IJien  des  remerciements  à  M.  Deluc  fils,  de  sa 
bonne  volonté.  Je  ne  vous  cacherai  pas  que  l'op- 
ti([ue  me  seroit  fort  agréable;  mais,  première- 
ment ,  je  ne  consentirai  point  que  M.  Deluc ,  déjà 
si  chargé  d'autres  occupations  ,  s'en  donne  la 
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peine  lui-même,  et  je  crains  que  cette  fantaisie 
ne  coûte  plus  d'arpfent  que  je  n'y  en  puis  mettre 
pour  levprésent.  Mais  il  m'a  promis  de  me  pour- 
voir d'un  microscope;  peut-être  même  en  fau- 
droit-il  deux.  Il  en  sait  rusaj^e,  il  décidera.  Je  se- 
rois  bien  aise  aussi  d'avoir ,  en  couleurs  bien 
pures ,  un  peu  d'outremer  et  de  carmin,  du  vert 
de  vessie,  et  de  la  jjommc  arabique. 

Il  est  très  à  désirer  que  la  fermentation  causée 
par  les  derniers  écrits  n'ait  rien  de  tumultueux. 
Si  les  (i^enevois  sont  sajjes,  ils  se  réuniront,  mais 
paisiblement;  ils  ne  se  livreront  à  aucune  im- 
pétuosité, et  ne  feront  aucune  démarcbe  brus- 
que. II  est  vrai  que  la  lonf^,uein'  du  temps  est 
contre  eux  ;  car  on  travaillera  fortement  à  les 
désunir,  et  tôt  ou  tard  on  réussira.  La  combi- 
naison des  droits,  des  préjugés,  des  circonstan- 
ces ,  exifi^e  dans  les  démarcbes  autant  de  sa^^esse 
que  de  fermeté.  Il  est  des  moments  qui  ne  re- 
viennent plus  quand  on  les  néglige  ;  mais  il  faut 
autant  de  pénétration  pour  les  connoîire,  que 
d'adresse  à  les  saisir.  ÎS'y  auroit-il  pas  moyen  de 
réveiller  un  peu  le  Deux-cents  :'  S'il  ne  voit  pas  ici 
son  intérêt,  ses  membres  ne  sont  que  des  cru- 
ches. IMais  tenez-vous  sûrs  qu'on  vous  tendra  des 
pièges,  et  craignez  les  faux  frères.  Profitez  du 
zèle  apparent  de  M.  Cb. ,  mais  ne  vous  y  fiez  pas, 
je  vous  le  répète.  Ne  conqitez  point  non  plus  sur 
Ibomme  dont  vous  m'avez  envoyé  ime  réponse. 
S'il  faut  agir,  que  ce  soit  plus  loin.  Du  reste,  je 
commence  à  penser  que,  si  1  on  se  conduit  bien, 
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cette  ressource  hasardeuse  ne  sera  pas  nécessaire. 

Vous  voulez  une  inscription  sur  votre  exem- 
plaire. Mes  bons  Saint-Gervaisiens  en  ont  rais 
une  qui  se  rapporte  à  Touvrage  :  en  voici  une  au- 
tre qui  se  rapporte  àTauteur  :  Alto  quœsivitcœlo 
lucem ,  ingemuitque  repertâ. 

Je  suis  fâché  de  vous  donner  du  latin;  mais 
le  françois  ne  vaut  rien  pour  ce  genre;  il  est  mou, 
il  est  mort,  il  n'a  pas  plus  de  nerf  que  de  vie. 

Mille  remerciements ,  je  vous  prie  ,  a  madame 
dlvcrnois,  pour  la  bonté  qu'elle  a  eue  de  prési- 
der à  lâchât  pour  mademoiselle  Le  Vasseur.  Son 
goût  se  montre  dans  ses  emplettes  comme  son 
esprit  dans  ses  lettres.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

Voici  une  lettre  pour  M.  Moultou  :  la  sienne 
m'a  fait  le  plus  grand  plaisir,  et  mon  cœur  en 
avoit  besoin. 

Je  m'aperçois  que  l'inscription  ci-dessus  est 
beaucoup  trop  longue  pour  l'usage  que  vous 
en  voulez  faire.  En  voici  une  de  l'invention  de 
M.  Moultou ,  qui  dit  à-peu-près  la  même  chose 
en  moins  de  mots  :  Luget  et  inonet: 

J'oubliois  de  vous  dire  que  le  premier  de  ce 
mois  messieurs  de  Couvct  me  firent  prier  par  une 
députation  de  vouloir  bien  agréer  la  bourgeoisie 
de  leur  communauté,  ce  que  je  fis  avec  recon- 
noissance  ;  et ,  le  lendemain ,  un  des  gouverneurs 
avec  le  secrétaire,  m'apportèrent  des  lettres  con- 
çues en  termes  très  obligeants  et  trèshonorables, 
et  dans  le  cartouche  desquelles,  dessiné  en  nii- 
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iiiature,  ils  avoient  eu  Tattention  de  mettre  ma 
devise.  Je  leur  dis,  car  je  ne  veux  rien  vous  taire, 
que  je  nie  tenois  plus  libre,  sujet  dun  roi  juste, 
et  plus  honoré  d'être  membre  d'une  commu- 
nauté oii  régnoit  ré{jalité  et  la  concorde,  que 
citoyen  d'une  rcpublicfue  où  les  lois  n'étoient 
qu'un  mot,  et  la  liberté  quun  leurre.  11  est  dit 
dans  les  lettres  que  la  délibération  a  été  unanime 
aux  suffrages  de  cent  vingt-cinq  voix. 

Hier  l'abbaye  de  l'arquebuse  de  Gouvet  me  fit 
ollrir  le  nïèmc  honneur,  et  je  l'acceptai  de  même. 
Vous  savez  que  je  suis  déjà  de  celle  de  Motiers. 
Je  vous  avoue  «jue  je  suis  })lus  flatté  de  ces  mar- 
ques de  bienveillance,  après  un  assez  long  séjour 
dans  le  pays  pour  que  ma  conduite  et  mes  maurs 
y  fussent  connues  ,  que  si  elles  m'eussent  été  pro- 
diguées dabord  en  y  arrivant. 

A  M.  DE  GAUFFECOURT. 

Mo  tiers-Travers,  le  i?.  janvier  i-6r». 

Je  suis  bien  aise,  mon  cher  papa,  ([ue  vous 
puissiez  envisager  ,  dans  la  sérénité  de  votre  pai- 
sible apathie ,  les  agitations  et  les  traverses  de  ma 
vie,  et  que  vous  ne  laissiez  ])as  de  prendre  aux 
soupirs  (pi  elles  m  arrachent  un  intérêt  digne  de 
notre  ancienne  amitié. 

Je  voudrois  encore  plus  que  vous  que  le  îJioi 
parût  moins  dans  les  TiCttres  écrites  de  la  mon- 
tagne; mais  sans  le  moi  cvs  lettres  nauroient 
point  existé.  Quand  on  fit  expirer  le  malheureux 
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Calas  sur  la  roue,  il  lui  étoit  difficile  d'oublier 
qu'il  étoit  là. 

Vous  doutez  quon  permette  une  réponse. 
Vous  vous  trompez,  ils  répondront  par  des  li- 
belles diffamatoires  :  c'est  ce  que  j'attends  pour 
achever  de  les  écraser.  Que  je  suis  heureux  qu'on 
ne  se  soit  pas  avisé  de  me  prendre  par  des  ca- 
resses !  j  étois  perdu,  je  sens  que  je  naurois  ja- 
mais résisté.  Grâce  au  ciel ,  on  ne  m'a  pas  gâté 
de  ce  côté-là,  et  je  me  sens  inébranlable  par  ce- 
lui qu'on  a  choisi.  Ces  gens-là  feront  tant  qu'ils 
me  rendront  grand  et  illustre ,  au  lieu  que  na- 
turellement je  ne  devois  être  qu'un  petit  garçon. 
Tout  ceci  n'est  pas  fini  :  vous  verrez  la  suite ,  et 
vous  sentirez,  je  l'espère,  que  les  outrages  et  les 
libelles  n'auront  pas  avili  votre  ami.  Mes  saluta- 
tions ,  je  vous  prie,  à  M.  de  Quinsonas  :  les  deux 
lignes  qu'il  a  jointes  à  votre  lettre  me  sont  pré- 
cieuses ;  son  amitié  me  paroît  désirable  ,  et  il 
seroit  bien  doux  de  la  former  par  un  médiateur 
tel  que  vous.  ^ 

Je  vous  prie  de  faire  dire  à  M.  Bourgeois  que 
je  n'oublie  point  sa  lettre ,  mais  que  j'attends 
pour  y  répondre  d  avoir  quelque  chose  de  positif 
à  lui  marquer.  Je  suis  fâché  de  ne  pas  savoir  son 
adresse. 

Bonjour,  bon  papa,  parlez-moi  de  temps  en 
temps  de  votre  santé  et  de  votre  amitié.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

/*.  S.  Il  paroît  à  Genève  une  espèce  de  désir 
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de  se  rapprocher  de  part  et  d'autre.  Plût  à  Dicii 
que  ce  désir  fût  sincère  d'un  côte  ,  et  que  j'eusse 
la  joie  de  voir  finir  des  divisions  dont  je  suis  la 
cause  innocente  !  Plùt  à  Dieu  que  je  pusse  con- 
tribuer moi-nicme  à  cette  bonne  œuvre  par 
toutes  les  déférences  et  satisfactions  que  Thon- 
neur  peut  nie  permettre  !  Je  n'aurois  rien  fait  de 
ma  vie  d'aussi  bon  cœur,  et  dès  ce  nioniont  je 
nie  tairois  pour  jamais. 

A  M.  DUGLOS, 

Moliers,  le  ij  janvier  i-65. 

J'attendois,  mon  cher  ami ,  pour  vous  remer- 
cier de  votre  présent  que  j'eusse  eu  le  plaisir  do 
lire  cette  nouvelle  édition  et  de  la  comparer 
avec  la  précédente;  mais  la  situation  violente  où 
me  jette  la  fureur  de  mes  ennemis  ne  me  laisse 
pas  un  moment  de  relùche  ;  et  il  faut  ronvover 
les  plaisirs  à  des  moments  plus  heureux  ,  .s  il 
m'est  encQi^  permis  d'en  attendre.  Votre  portrait 
n'avoit  pas  besoin  de  la  circonstance  pour  me 
causer  de  lémotion  ;  mais  il  est  vrai  (pielle  en 
a  été  plus  vive  par  la  comparaison  de  mes  nù- 
sères  présentes  avec  les  temps  où  j  avois  le  bon- 
heur de  vous  voir  tous  les  jours.  Je  voudroi.4 
bien  que  vous  meHssiez  lamitié  de  m'en  donner 
une  seconde  épreuve  pour  mon  porte-feuille. 
Les  vrais  amis  sont  trop  rares  pour  (|U(mi  effet 
la  planche  ne  restât  pas  lon(;-tenq>s  neuve,  si 
vous  n'en  donniez  qu'une  épreuve  à  ch.ieun  des 
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vôtres;  mais  j'ose  ici  dire  au  nom  de  tous  qu'ils 
sont  bien  di^^jnes  que  vous  l'usiez  pour  eux. 

Quoique  je  sache  que  vous  n'ctcs  point  fait 
pour  en  perdre,  je  suis  peu  surpris  que  vous 
ayez  à  vous  plaindre  de  ceux  avec  lesquels  j'ai 
été  forcé  de  rompre.  Je  sens  que  quiconque  est 
un  faux  ami  pour  moi  n'en  peut  être  un  vrai 
pour  personne. 

Ils  travaillent  beaucoup  à  me  faciliter  fentre- 
prise  d'écrire  ma  vie,  que  vous  m'exhortez  de 
reprendre.  Il  vient  de  paroître  à  Genève  un  li- 
belle effroyable  ,  pour  lequel  la  dame  d'E y  a 

fourni  des  mémoires  à  sa  manière,  lesquels  me 
mettent  déjà  fort  à  mon  aise  vis-à-vis  d'elle  et 
de  ce  qui  l'entoure.  Dieu  me  préserve  toutefois 
de  l'imiter  même  en  me  défendant  !  Mais  sans 
révéler  les  secrets  quelle  m'a  confiés,  il  m'en 
reste  assez  de  ceux  que  je  ne  tiens  pas  d'elle  pour 
la  faire  connoîtrc  autant  qu'il  est  nécessaire  en 
ce  qui  se  rapporte  à  moi.  Elle  ne  me  croit  pas  si 
bien  instruit;  mais,  puisqu'elle  m'y  force,  elle 
apprendra  quelque  jourcombien  j'ai  été  discret. 
Je  vous  avoue  cependant  que  j'ai  peine  encorr 
à  vaincre  ma  répugnance  ,  et  je  prendrai  du 
moins  des  mesures  pour  que  rien  ne  paroisse  de 
mon  vivant.  Mais  j'ai  beaucoup  à  dire,  et  j«; 
dirai  tout;  je  n'omettrai  pas  une  de  mes  fautes- 
pas  même  une  de  mes  mauvaises  pensées.  Je  ine 
peindrai  tel  (juc  je  fus,  tel  que  je  suis:  le  mal 
offusf[uera  presque  toujours  le  bien  ;  et,  inaljyré 
cela ,  j'ai  peine  à   croire  qu'aucun  de   mes  lec- 
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leurs  ose  se  dire  ,  je  suis  meilleur  que  ne  lut  cet 
homme-là. 

Cher  ami,  j'ai  le  cœur  oppressé,  j'ai  les  yeux 
gonflés  de  larmes;  jamais  être  humain  n'éprouva 
tant  de  maux  à-la-lois.  Je  me  tais ,  je  souffre  , 
et  j'étouffe.  Que  ne  suis-je  auprès  de  vous!  du 
moins  je  respirerois.  Je  vous  embrasse. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Motiers,  le  17  janvier  1^65 

Votre  lettre,  monsieur,  du  9  de  ce  mois  ne 
m'est  parvenue  (ju  hier ,  et  très  certainement 
elle  avoit  été  ouverte. 

11  me  semble  que  je  ne  serois  pas  de  votre  avis 
sur  la  question  de  porter  ou  de  ne  pas  porter  au 
conseil  général  les  griefs  de  la  bourgeoisie,  puis- 
qu  en  supposant  de  la  part  du  petit  conseil  le 
refus  de  la  satisfaire  sur  ses  griefs  ,  il  n'y  a  nul 
autre  moyen  de  prouver  qu'il  y  est  obligé:  car 
enfin  de  ce  que  des  particuliers  se  plaignent, 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  aient  raison  de  se  plain- 
dre, et  de  ce  (ju'ils  disent  (pie  la  loi  a  été  violée 
il  ne  sensnit  pas  que  cela  soit  vrai  ,  sur-tout 
quand  le  conseil  n'en  convient  pas.  Je  vois  ici 
deux  parties  ;  savoir ,  les  représentants  et  le  pe- 
tit conseil.  Qui  sera  juge  entre  les  deux? 

D'ailleuis  la  grande  affaire  en  cette  occasion 
est  d'annuler  le  prétendu  droit  négatif  dans  sa 
partie  qui  n'est  pas  légitime;  et  rien  n'est  plus 
important  pour  constater  cette  nullité  (pie  lap- 
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pel  au  conseil  général.  Le  fait  seul  de  cette  as- 
semblée donneroit  aux  représentants  gain  de 
cause  quand  même  leurs  griefs  n'y  seroient  pas 
adoptés. 

Je  conviens  que  par  la  diminlition  du  nombre 
cette  souveraine  assemblée  perdra  peu-à-peu 
son  autorité;  mais  cet  inconvénient,  peut-être 
inévitable ,  est  encore  éloigné ,  et  il  est  bien  plus 
grand  en  renonçant  dès  à  présent  aux  conseils 
généraux.  Il  est  certain  que  votre  gouvernement 
tend  rapidement  à  l'aristocratie  héréditaire  ; 
mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  doive  abandonner 
dès  à  présent  un  bon  remède,  et  sur-tout  s'il  est 
unique  ,  seulement  parcequ'on  prévoit  qu'il  per- 
dra sa  force  un  jour.  Mille  incidents  peuvent 
d'ailleurs  retarder  ce  progrès  encore  ;  mais  si  le 
petit  conseil  demeure  seul  juge  de  vos  griefs  , 
en  tout  état  de  cause  vous  êtes  perdus. 

La  question  me  paroît  bien  établie  dans  ma 
huitième  lettre.  On  se  plaint  que  la  loi  est  trans- 
gressée. Si  le  conseil  convient  de  cette  transgres- 
sion et  la  répare,  tout  est  dit,  et  vous  n'avez  rien, 
à  demander  de  plus;  mais  s'il  n'en  convient  pas, 
ou  refuse  de  la  réparer ,  que  vous  reste-t-il  à 
demander  pour  l'y  contraindre?  un  conseil  gé- 
néral. 

L'idée  de  faire  une  déclaration  sommaire  des 
griefs  est  excellente;  mais  il  faut  éviter  de  la 
faire  d'une  manière  trop  dure  qui  mette  le  con- 
seil trop  au  pied  du  mur.  Demander  que  le  ju- 
gement contre  moi  soit  révoqué  c'est  demander 
17-  30 
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une  chose  insupportable  pour  eux,  et  aussi  par- 
faitement inutile  pour  vous  que  pour  moi.  Il 
n'est  pas  même  sûr  que  l'affirmative  passât  au 
conseil  [général ,  et  ce  seroit  m'exposer  à  un  nou- 
vel affront  encore  plus  solennel.  Mais  demander 
si  l'article  88  de  fordonnance  ecclésiastique  ne 
s'appli(iue  pas  aux  auteurs  des  livres  ainsi  qu  à 
ceux  qui  dogmatisent  de  vive  voix ,  c'est  exiger 
une  décision  très  raisonnable  ,  qui  dans  le  droit 
aura  la  même  force,  en  supposant  faflirmative, 
que  si  la  procédure  étoit  annulée  ,  mais  qui 
sauve  le  conseil  de  l'affront  de  lannulcr  ouver- 
tement. Sauvez  à  vos  magistrats  des  rétracta- 
tions humiliantes,  et  prévenez  les  interpréta- 
tions arbitraires  pour  l'avenir.  Il  y  a  cependant 
des  points  sur  lesquels  on  doit  exiger  les  décla- 
rations les  plus  expresses  ;  tels  sont  les  tribu- 
naux sans  syndics,  tels  sont  les  emprisonne- 
ments faits  d'office,  etc.  Laissez  là,  messieurs, 
le  petit  point  d'honneur  et  allez  au  solide.  Voilà 
mon  avis. 

J'ai  rcc.u  les  couleurs  et  le  microscope  ;  mille 
remerciements,  et  à  M.  Deluc,  JN'oubliez  pas,  je 
vous  supplie,  de  tenir  une  note  exacte  de  tout. 
Dans  celle  que  vous  m'avez  envoyée  vous  avez 
oublié  la  flanelle;  je  vous  prie  de  réparer  cette 
omission. 

J'ai  fait  donner  le  louis  à  ma  voisine.  Digne 
homme ,  que  les  bénédictions  du  ciel  sur  vous 
et   sur  votre   famille   auguicutent  de  jour  en 
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jour  une  fortune  dont  vous  faites  un  si  noble 
usage  ! 

Le  messager  doit  partir  la  semaine  prochaine. 
Je  voudrois  que  vous  attendissiez  les  occasions 
de  vous  servir  de  lui  plutôt  que  d'importuner 
incessamment  M.  le  trésorier  pour  tant  de  pe- 
tits articles  qui  ne  pressent  point  du  tout ,  et 
dont  l'expédition  lui  donne  encore  plus  d'incom- 
modité qu'à  moi  d'avantage. 

Ne  faites  rien  mettre  dans  la  gazette.  Le  gaze- 
tier,  vendu  à  mes  ennemis,  altéreroit  infailli- 
blement votre  article,  ou  l'empoisonneroit  dans 
quelque  autre.  D'ailleurs  à  quoi  bon?  Que  ne 
suis-je  oublié  du  genre  humain  !  Que  ne  puis-je, 
aux  dépens  de  cette  petite  gloriole ,  qui  ne  me 
flatta  de  ma  vie,  jouir  du  repos  que  j'idolâtre, 
de  cette  paix  si  chère  à  mon  cœur,  et  qu'on  ne 
goûte  que  dans  l'obscurité  !  O  si  je  puis  faire  une 
fois  mes  derniers  adieux  au  public!...  Mais  peut- 
être  avant  cet  heureux  moment  faut-il  les  faire 
à  la  vie.  La  volonté  de  Dieu  soit  faite.  Je  vous 
embrasse  tendrement. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  donner  cours  à 
cette  lettre  pour  Chambéry.  Je  ne  puis  faire  la 
procuration  que  vous  demandez  que  dans  la 
belle  saison  ,  voulant  qu'elle  soit  légalisée  à 
Yverdun  ou  à  rseuchatel ,  par  des  raisons  que  je 
vous  expliquerai  et  qui  n'ont  aucun  rapport  à 
la  chose. 
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A  M.  PICTET. 


Motiers,  le  19  janvier  1760. 

Vous  auriez  toujours  ,  monsieur,  des  répon- 
ses bien  promptes  si  ma  diligence  à  les  faire 
étoit  proportionnée  au  plaisir  que  je  reçois  de 
vos  lettres  :  mais  il  me  semble  que,  par  égard 
pour  ma  triste  situation ,  vous  m'avez  promis 
sur  cet  article  une  indulgence  dont  assurément 
mon  cœur  n'a  pas  besoin,  mais  que  les  tracas 
des  faux  empressés ,  et  lindolcnce  de  mon  état 
me  rendent  cliaque  jour  plus  nécessaire.  Rappe- 
lez-vous donc  quelquefois,  je  vous  supplie,  les 
sentiments  que  je  vous  ai  voués,  et  ne  concluez 
rien  de  mon  silence  contre  mes  déclarations. 

Vous  aurez  pu  comprendre  aisément,  mon- 
sieur, à  la  lecture  des  Lettres  de  la  montagne ^ 
combien  elles  ont  été  écrites  à  contre-cœur.  Je 
n'ai  jamais  rempli  devoir  avec  j)lus  de  répu- 
gnance que  celui  qui  inimposoit  cette  tâche; 
mais  enfin  c'en  étoit  un  tant  envers  moi  qu'en- 
vers ceux  qui  s'étoient  compromis  en  prenant 
ma  défense,  .l'aurois  pu ,  j'en  conviens ,  le  rem- 
plir sur  un  autre  ton  :  mais  je  n'en  ai  qu'un  ; 
ceux  qui  ne  l'aiment  jias  ne  dévoient  pas  me 
forcer  à  le  prendre.  l*uis«juils  sétudient  à  m'o- 
bligcr  de  leur  dire  leur  vérité ,  il  faut  I)ien  user 
du  droit  qu'ils  me  donnent.  Que  je  suis  heu- 
reux qu'ils  ne  se  soient  pas  avisés  de  \\\c  gâter 
par  des  caresses!  Je  sens  Ijicu  mou  cœur,  j'etois 
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perdu  s'ils  m  avoient  pris  de  ce  côté-là  ;  mais  je 
me  crois  à  1  épreuve  par  celui  qu'ils  ont  préféré. 
Ce  que  j'ai  dit  à  la  page  202  est  si  simple  que 
vous  ne  pouvez  m'en  savoir  aucun  gré  ;  mais 
vous  pouvez  m'en  savoir  un  peu  de  ce  que  je  n'ai 
pas  osé  dire,  et  vous  n'ignorez  pas  la  raison  qui 
m'a  rendu  discret. 

Puisque  vous  avez  cependant,  monsieur,  le 
courage  d'avouer  dans  ces  circonstances  l'amitié 
dont  vous  m'honorez  ,  je  m'en  honore  trop  moi- 
même  pour  ne  pas  vous  prendre  au  mot.  Jus- 
qu'ici je  n'ai  point  indiscrètement  parlé  de  notre 
correspondance,  et  je  n'ai  laissé  voir  aucune  de 
vos  lettres;  mais  par  la  permission  que  vous 
m'en  donnez  j'ai  montré  la  dernière.  Par  les  ta- 
lents qu'elle  annonce ,  elle  mérite  à  son  auteur 
la  célébrité  ;  mais  elle  la  lui  mérite  encore  à 
meilleur  titre  par  les  vertus  qui  s'y  font  sentir. 

A  M.  D. 

Motiers,  le  24  janvier  1765. 

Je  vous  avoue  que  je  ne  vois  qu'avec  effroi 
l'engagement  (i)  que  je  vais  prendre  avec  la 
compagnie  en  question  si  laffaire  se  consomme; 
ainsi  quand  elle  manqueroit  j'en  serois  très  peu 
puni.  Cependant,  comme  j'y  trouverois  des  avan- 
tages solides,  et  une  commodité  très  grande 
pour   l'exécution   d'une    entreprise   que  j'ai    à 

(i)  Pour  une  édition  générale  de  ses  ouvrages. 
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cœur,  que  d'ailleurs  je  ne  veux  pas  répondre 
malhonnêtement  aux  avances  de  ces  messieurs, 
je  désire,  si  1  entreprise  se  rompt,  que  ce  ne 
soit  pas  par  ma  faute.  Du  reste,  quoique  je 
trouve  les  demandes  que  vous  avez  faites  en 
mon  nom  un  peu  fortes;  je  suis  fort  d'avis, 
puisqu'elles  sont  faites,  qu'il  n'en  soit  rien  ra- 
Lattu. 

Je  vous  reconnois  bien,  monsieur,  dans  l'ar- 
ranf][ement  que  vous  me  proposez  au  défaut  de 
celui-là;  mais,  quoique  j'en  sois  pénétré  de  re- 
connoissancc ,  je  me  reconnoîtrois  peu  moi- 
même  si  je  pouvois  l'accepter  sur  ce  pied-là  : 
toutefois  j'y  vois  une  ouverture  pour  sortir  , 
avec  votre  aide,  d'un  furieux  embarras  où  je  suis. 
Car,  dans  l'état  précaire  oii  sont  ma  santé  et  ma 
vie,  je  mourrois  dans  une  perplexité  bien  cruelle 
en  songeant  que  je  laisse  mes  papiers,  mes  ef- 
fets, et  ma  gouvernante  ,  à  la  merci  d'un  incon- 
nu. 11  y  aura  bien  du  malheur  si  l'intérêt  que 
vous  voulez  bien  prendre  à  moi ,  et  la  confiance 
que  j'ai  en  vous  ne  nous  amènent  pas  à  quelque 
arrangement  (jui  contente  votre  cœur  sans  faire 
souffrir  le  mien.  Quand  vous  serez  une  fois  mon 
d(''positaire  universel,  je  serai  tranquille,  et  il 
me  semble  que  le  repos  de  mes  jours  m'en  sera 
plus  doux  (juand  je  vous  en  serai  redevable.  .le 
voudrois  seulement  qu'au  préalable  nous  pus- 
sions faire  une  connoissance  encore  plus  intime. 
.1  ai  des  projets  de  voyage  pour  cet  été.  Ne  pour- 
rions-nous en  faire  (piehju'uu  ensemble?  Votre 
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bâtiment  vous  occupera-t-il  si  fort  que  vous  ne 
puissiez  le  quitter  quelques  semaines ,  même 
quelques  mois,  si  le  cas  y  échoit?  Mon  cher 
monsieur,  il  faut  commencer  par  beaucoup  se 
connoître  pour  savoir  bien  ce  qu'on  fait  quand 
on  se  lie.  Je  m'attendris  à  penser  qu'après  une 
vie  si  malheureuse ,  peut-être  trouverai-je  en- 
core des  jours  sereins  près  de  vous,  et  que  peut- 
être  une  chaîne  de  traverse  m'a-t-elle  conduit  à 
l'homme  que  la  Providence  appelle  à  me  fermer 
les  yeux.  Au  reste  je  vous  parle  de  mes  voyages  , 
parcequ'à  force  d'habitude  les  déplacements  sont 
devenus  pour  moi  des  besoins.  Durant  toute  la 
belle  saison  il  m'est  impossible  de  rester  plus 
de  deux  ou  trois  jours  en  place  sans  me  con- 
traindre et  sans  souffrir. 

A  M.  LE  COMTE  DE***. 

Motiers,  le  26  janvier  1765. 

Je  suis  pénétré,  monsieur,  des  témoignages 
d'estime  et  de  confiance  dont  vous  m'honorez  : 
mais  ,  comme  vous  dites  fort  bien ,  laissons  les 
compliments ,  et ,  s'il  est  possible ,  allons  à 
l'utile. 

Je  ne  crois  pas  que  ce  que  vous  desirez  de  moi 
se  puisse  exécuter  avec  succès  d'emblée  dans 
une  seule  lettre  ,  que  madame  la  comtesse  sen- 
tira d'abord  être  votre  ouvrage.  Il  vaut  mieux , 
ce  me  semble, puisque  vous  m'assurez  qu'elle  est 
portée  à  bien  penser  de  moi,  que  je  fasse  avec 
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elle  les  avances  cVune  coiTCsponclance  qui  fera 
naître  aisément  les  sujets  dont  il  s'agit,  et  sur 
lesquels  je  pourrai  lui  présenter  mes  réflexions 
de  moi-même  à  mesure  qu'elle  m'en  fournira 
loeeasion.  Car  il  arrivera  de  deux  choses  lune; 
ou  ,  m'accordant  quelque  confiance ,  elle  épan- 
chera quelquefois  son  honnête  et  vertueux  cœur 
en  m'écrivant ,  et  alors  la  liberté  que  je  prendrai 
de  lui  dire  mon  sentiment,  autorisée  par  elle- 
même,  ne  pourra  lui  déplaire;  ou  elle  restera 
dans  une  réserve  qui  doit  me  servir  de  régie, 
et  alors  ,  n'ayant  point  Ihonneur  d  être  connu 
d'elle ,  de  quel  droit  m  ingérer  à  lui  donner  des 
leçons?  La  lettre  ci-jointe  est  écrite  dans  cette 
vue  et  prépare  les  matières  dont  nous  aurons 
à  traiter  si  ce  texte  lui  agrée.  Disposez  de  cette 
lettre ,  je  vous  supplie ,  pour  la  donner  ou  la 
supprimer  selon  qu'il  vous  paroitra  plus  con- 
ycnable. 

En  vérité, monsieur,  je  suis  enchanté  de  vous 
et  de  votre  digne  épouse.  Qu'aimable  et  tendre 
doit  être  un  mari  qui  peint  sa  femme  sous  des 
traits  si  charmants!  Elle  peut  vous  aimer  trop 
pour  votre  repos,  mais  jamais  trop  pour  votre 
mérite  ,  ni  vous  l'aimer  jamais  assez  pour  le  sien. 
Je  ne  connois  rien  de  j)lus  intéressant  (]ue  le  ta- 
bleau de  votre  union  ,  et  tracé  par  vous-même. 
Toutefois  voyez  que  sans  y  songer  vous  n'ayez 
donné  peut-être  à  sa  délicatesse  quelque  raisou 
particulière  de  craindre  votre  éloigncment.  Mon- 
sieur, les  cœurs  sensibles  sont  faciles  à  blesser; 
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tout  les  alarme ,  et  ils  sont  d'un  si  prrand  prix 
qu'ils  valent  bien  les  peines  qu'on  prend  à  les 
contenter.  Les  soins  amoureux  de  nouveaux 
époux  bientôt  se  relâchent  ;  les  témoignages 
d'un  attachement  durable  fondé  sur  l'estime  et 
la  vertu  sont  moins  frivoles  et  font  plus  d'effet. 
Laissez  à  votre  femme  le  plaisir  de  sacrifier  quel- 
quefois ses  goûts  aux  vôtres  ;  mais  qu'elle  voie 
toujours  que  vous  cherchez  votre  bonheur  dans 
le  sien  ,  et  que  vous  la  distinguez  des  autres 
femmes  par  des  sentiments  à  l'épreuve  du  temps. 
Quand  une  fois  elle  sera  bien  convaincue  de  la 
solidité  de  votre  attachement  elle  n'au  ra  pas  peur 
que  vous  lui  soyez  enlevé  par  des  folles.  Par- 
don, monsieur:  vous  demandez  des  avis  pour 
madame  la  comtesse ,  et  c'est  à  vous  que  j'ose  en 
donner.  Mais  vous  m'inspirez  un  intérêt  si  vif  pour 
votre  union,  qu'en  vous  parlant  de  tout  ce  qui 
me  semble  propre  à  laffermir  je  crois  déjà  me 
mêler  de  mes  affaires. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE***. 

Motiers,  le  26  janvier  1765. 

J'apprends ,  madame  ,  que  vous  êtes  une  fem- 
me aussi  vertueuse  qu'aimable ,  que  vous  avez 
pour  votre  mari  autant  de  tendresse  qu'il  en  a 
pour  vous  ,  et  que  c'est  à  tous  égards  dire  autant 
(ju'il  est  possible.  On  ajoute  que  vous  m'honorez 
de  votre  estime  ,  et  (|ue  vous  m  en  préparez  mê- 
me un  témoignage  qui  me  douneroit  l'houneur 
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d'appartenir  à  votre  san^^if  par  des  devoirs  (i). 
En  voilà  plus  qu'il  ne  faut,  madame,  pour 
m'attacherpar  le  plus  vif  intérêt  au  bonheur  d'un 
si  di[jne couple ,  et  bien  assez, j'espère , pour m'au- 
toriser  à  vous  marquer  ma  reconnoissance  pour 
la  part  qui  me  vient  de  vous  des  bontés  qu'a  pour 
moi  M,  le  comte  de***.  J'ai  pensé  que  l'heureux 
événement  qui  s'approche  pouvoit,  selon  vos  ar- 
ranfjements,  me  mettre  avec  vous  en  correspon- 
dance; et  pour  un  objet  si  respectable  je  sens  du 
plaisir  à  la  prévenir. 

Une  autre  idée  me  fait  livrer  à  mon  zèle  avec 
confiance.  Les  devoirs  de  M.  le  comte  de***  Tajv 
pelleront  quelquefois  loin  de  vous.  Je  rends  trop 
de  justice  à  vos  sentiments  nobles  pour  douter 
que  si  le  charme  de  votre  présence  lui  faisoit  ou- 
blier ces  devoirs ,  vous  ne  les  lui  rappelassiez 
vous-même  avec  couraj^e.  Gomme  un  amour 
fondé  sur  la  vertu  peut  sans  danf>er  braver  l'ab- 
sence, il  n'a  rien  de  la  mollesse  du  vice;  il  se 
renforce  par  les  sacrifices  qui  lui  coûtent  ,  et 
dont  il  s'honore  à  ses  propres  yeux.  Que  vous 
êtes  heureuse,  madame^  d'avoir  un  mérite  qui 
vous  met  au-dessus  des  craintes,  et  un  époux  ([ui 
sait  si  bien  en  sentir  le  prix  !  Plus  il  aura  de  com- 
paraisons à  faire,  plus  il  s'applaudira  de  son 
bonheur. 

Dans  ces  intervalles  vous  passerez  un  temps 

(i)  Madame  la  C.  de  R.  avoit  paru  souhaiter  que 
M.  Rousseau  voulût  être  le  parrain  de  l'enfant  dont  elle 
ëtoit  sur  le  point  d'accoucher. 
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très  doux  à  vous  occuper  de  lui ,  des  chers  J^ages 
de  sa  tendresse,  à  lui  en  parler  dans  vos  lettres, 
à  en  parler  à  ceux  qui  prennent  part  à  votre 
union.  Dans  ce  nombre  oserois-je,  madame,  me 
compter  auprès  de  vous  pour  quelque  chose?  J'en 
ai  le  droit  par  mes  sentiments  :  essayez  si  j'en- 
tends les  vôtres,  si  je  sens  vos  inquiétudes  ,  si 
quelquefois  je  puis  les  calmer.  Je  ne  me  flatte 
pas  d'adoucir  vos  peines  ;  mais  c'est  quelque 
chose  que  les  partager  ,  et  voilà  ce  que  je  ferai 
de  tout;  mon  cœur.  Recevez,  madame,  je  vous 
supplie ,  les  assurances  de  mon  respect. 

A  MILORD-MARÉCHAL. 

26  janvier  i j65. 

J'espérois,  milord,  finir  ici  mes  jours  en  paix; 
je  sens  que  cela  n'estpas  possible.  Quoique  je  vive 
en  toute  sûreté  dans  ce  pays  sous  la  protection  du 
roi ,  je  suis  trop  près  de  Genève  et  de  Berne  qui 
ne  me  laisserontpointen  repos,  Vous  savez  à  quel 
usage  ils  jugent  à  propos  d'employer  la  religion: 
ils  en  font  un  gros  torchon  de  paille  enduit  de 
boue  ,  qu'ils  me  fourrent  dans  la  bouche  à  toute 
force  pour  me  mettre  en  pièces  tout  à  leur  aise, 
sans  que  je  puisse  crier.  Il  faut  donc  fuir  malgré 
mes  maux,  malgré  ma  paresse;  il  faut  chercher 
quelque  endroit  paisible  où  je  puisse  respirer. 
Mais  où  aller  ?  Voilà  ,  milord  ,  sur  quoi  je  vou3 
consulte. 

Je  ne  vois  que  deux  pays  à  choisir  j  l'Angleterre 
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OU  ritalie.  L'Angleterre  sei  oitbien  plus  selon  mon 
humeur,  mais  elle  est  moins  convenable  à  ma 
santé  ,  et  je  ne  sais  pas  la  langue  :  grand  kicon- 
vénient  quand  on  s'y  transplante  seul.  D'ailleurs 
il  y  fait  si  cher  vivre,  qu'un  homme  qui  manque 
de  grandes  ressources  n'y  doit  point  aller,  à 
moins  qu'il  ne  veuille  s'intriguer  pour  s'en  pro- 
curer, chose  que  je  ne  ferai  de  ma  vie;  cela  est 
plus  décidé  que  jamais. 

Le  climat  de  lltalie  me  conviendroit  fort ,  et 
mon  état ,  à  tous  égards ,  me  le  rend  de  beaucoup 
préférable.  Mais  j'ai  besoin  de  protection  pour 
qu'on  m'y  laisse  tranquille  :  il  faudroit  que  (Quel- 
qu'un des  princes  de  ce  pays-là  m'accordât  un 
asile  dans  quelqu'une  de  ses  maisons  ,  afin  que  le 
clergé  ne  pût  me  chercher  querelle  si  par  hasard 
la  fantaisie  lui  en  prenoit;  et  cela  ne  me  paroît 
ni  bienséant  à  demander  ni  facile  à  obtenir  quand 
on  ne  connoît  personne.  J'aimerois  assez  le  séjour 
de  Venise,  que  je  connois  déjà  ;  mais  quoi([ue 
Jésus  ait  défendu  la  vengeance  à  ses  apôtres, 
S.  Marc  ne  se  pique  pas  d  obéir  sur  ce  point.  J'ai 
pensé  fjue  si  le  roi  nedédaignoit  pasdem  bonorer 
de  quelque  apparentecommission ,  ou  de  (piebjue 
titre  sans  fonctions  comme  sans  a|)pointements, 
et  qui  ne  signifiât  rien  que  l'honneur  que  j'aurois 
d'être  à  lui,  je  pourrois  sous  cette  sauvegarde, 
soit  à  Venise  soit  ailleurs,  jouir  en  sûreté  du 
respect  qu'on  porte  à  tout  ce  qui  lui  appartient. 
Voyez ,  milord ,  si  dans  cette  occurrence  votre 
sollicitude  paternelle  imagineroit  quelque  chose 


ANNÉE    1765.  817 

pour  me  préserver  d'aller (i),  ce 

qui  seroit  finir  assez  tristement  une  vie  bien 
malheureuse.  C'est  une  chose  bien  précieuse  à 
mon  cœur  que  le  repos  ,  mais  qui  me  seroit 
bien  plus  précieuse  encore  si  je  la  tenois  de 
vous.  Au  reste ,  ceci  n'est  qu'une  idée  qui  me 
vient ,  et  qui  peut-être  est  très  ridicule.  Un  mot 
de  votre  part  me  décidera  sur  ce  qu'il  en  faut 
penser. 

A  M.  BALLIÈRE. 

Motiers,  le  28  janvier  lyôS. 

Deux  envois  de  M.  Duchesne,  qui  ont  de- 
meuré très  long-temps  en  route,  m'ont  apporté, 
raion sieur  ,  l'un  votre  lettre  et  l'autre  votre  li- 
vre (2).  Voilà  ce  qui  m'a  fait  retarder  si  long- 
temps à  vous  remercier  de  l'une  et  de  l'autre.  Que 
ne  donnerois-jepas  pour  avoir  pu  consulter  votre 
ouvrage  ou  vos  lumières  il  y  a  dix  ou  douze  ans, 
lorsque  je  travaillois  à  rassembler  les  articles  mal 
digérés  que  j'avois  faits  pour  l'Encyclopédie  ! 
Aujourd'hui  que  cette  collection  est  achevée,  et 
que  tout  ce  qui  s'y  rapporte  est  entièrement  ef- 
facé de  mon  esprit ,  il  n'est  plus  temps  de  re- 
prendre cette  longue  et  ennuyeuse  besogne , 
malgré  les  erreurs  et  les  fautes  dont  elle  fourmille. 

(i)  Cette  lacune  est  indéchiffrable  dans  le  brouillon 
de  l'auteur.  II  paroît  qu'il  y  a  sans  ou  bien  sous  les  plombs, 
expression  que  je  ne  comprends  pas. 

(  Note  de  l'Éditeur.  ) 

(a)  Un  exemplaire  de  la  Théorie  de  la  Musique. 
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.]  ai  pourtant  le  plaisir  de  sentir  quelquefois  que 
j'étois,  pour  ainsi  dire ,  à  la  piste  de  vos  décou- 
vertes ,  et  qu'avec  un  peu  plus  d  étude  et  de  mé- 
ditation j'aurois  pu  peut-être  en  atteindre  quel- 
ques unes.  Car ,  par  exemple ,  j'ai  très  bien  vu  que 
l'expérience  qui  sert  de  principe  à  M.  Rameau 
n'est  qu'une  partie  de  celle  des  aliq notes ,  et  que 
c'est  de  cette  dernière ,  prise  dans  sa  totalité  , 
qu'il  faut  déduire  le  système  de  notre  harmonie  ; 
mais  je  n'ai  ru  du  reste  que  des  demi-lueurs  qui 
n'ont  fait  que  m'éfjarer.  Il  est  trop  tard  pour  re- 
venir maintenant  sur  mes  pas,  et  il  faut  (juc  mon 
ouvrage  reste  avec  toutes  ses  fautes,  ou  qu  il  soit 
refondu  dans  une  seconde  édition  par  une  meil- 
leure main.  Plût  à  Dieu  ,  monsieur,  que  cette 
main  fût  la  vôtre!  vous  trouveriez  peut-être  assez 
de  bonnes  recherches  toutes  faites  pour  vous 
épargner  le  travail  du  manœuvre,  et  vous  laisser 
seulement  celui  de  l'architecte  et  du  théoricien. 
Recevez,  monsieur ,  je  vous  supplie  ,  mes  très 
liumblc5  salutations. 

A  M.  DUPEYROU. 

Motiers,  le  3i  janvier  1765. 

Voici ,  monsieur ,  deux  exemplaires  de  la  pièce 
q.ue  vous  avez  déjà  vue ,  et  que  j'ai  fait  imprimer 
à  Paris.  C'étoit  la  meilleure  réponse  qu'il  me 
convenoit  d'y  faire. 

Voici  aussi  la  procuration  sur  votre  dernier 
modèle  :  je  doute  qu'elle  puisse  avoir  son  usage. 
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Pourvu  que  ce  ne  soit  ni  votre  faute  ni  la  mienne, 
il  importe  peu  que  l'affaire  se  rompe;  naturelle- 
ment je  dois  m'y  attendre,  et  je  m'y  attends. 

Voici  enfin  la  lettre  de  M.  de  Buffon,  de  la- 
quelle je  suis  extrêmement  touché.  Je  veux  lui 
écrire;  mais  la  crise  horrible  où  je  suis  ne  me  le 
permettra  pas  sitôt.  Je  vous  avoue  cependant 
que  je  n  entends  pas  bien  le  conseil  qu'il  me  donne 
de  ne  pas  me  mettre  à  dos  M.  de  Voltaire;  c'est 
comme  si  l'on  conseilloit  à  un  passant,  attaqué 
dans  un  grand  chemin ,  de  ne  pas  se  mettre  à  dos 
le  brigand  qui  l'assassine.  Qu'ai -je  fait  pour 
m'attirer  les  persécutions  de  M.  de  Voltaire  ;  et 
qu'ai -je  à  craindre  de  pire  de  sa  part?  M.  de 
Buffon  veut-il  que  je  fléchisse  ce  tigre  altéré  de 
mon  sang  ?  il  sait  bien  que  rien  n'apaise  ni  ne 
fléchit  jamais  la  fureur  des  tigres.  Si  je  rampois 
devant  Voltaire  ,  il  en  triompheroit  sans  doute, 
niais  il  ne  m'en  égorgeroit  pas  moins.  Des  bas- 
sesses me  déshonoreroient ,  et  ne  me  sauveroient 
pas.  Monsieur ,  je  sais  souffrir;  j'espère  appren- 
dre à  mourir  ;  et  qui  sait  cela  n'a  jamais  besoin 
d'être  lâche. 

Il  a  fait  jouer  les  pantins  de  Berne  à  l'aide  de 
son  ame  damnée  le  jésuite  B d:  il  joue  à  pré- 
sent le  môme  jeu  en  Hollande.  Toutes  les  puis- 
sances plient  sous  l'ami  des  ministres  tant  poli- 
tiques que  presbytériens.  A  cela  que  puis-je  faire? 
Je  ne  doute  presque  pas  du  sort  qui  m'attend  sur 
le  canton  de  Berne,  si  j'y  mets  les  pieds  ;  cepen- 
dant j'en  aurai  le  cœur  net ,  et  je  veux  voir  jus- 
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fjiroù,  dans  ce  siècle  aussi  doux  qu'éclairé ,  la 
|)liilosopliie  et  Ihumanité  seront  poussées. Quand 
l'inquisiteur  Voltaire  m'aura  fait  brûler,  cela  ne 
sera  pas  plaisant  pour  moi ,  je  l'avoue  ;  mais 
avouez  aussi  que,  pour  la  chose,  cela  ne  sauroit 
l'être  plus. 

Je  ne  sais  pas  encore  ce  que  je  deviendrai  cet 
été.  .le  me  sens  ici  trop  près  de  Genève  et  de 
Berne  pour  y  goûter  un  moment  de  tranquillité. 
Mon  corps  y  est  en  sûreté ,  mais  mon  ame  y  est 
inaessamment  bouleversée.  Je  voudrois  trouver 
quelque  asile  où  je  pusse  au  moins  achever  de 
vivre  en  paix.  J  ai  (juelquc  envie  d  aller  chercher 
en  Italie  une  inquisition  plus  douce ,  et  un  climat 
moins  rude.  J  y  suis  désiré,  et  je  suis  sûr  d'y  être 
accueilli.  Je  ne  me  propose  pourtant  pas  de  me 
transplanter  brusquement,  mais  d'aller  seule- 
ment reconnoître  les  lieux,  si  mon  état  me  le 
permet,  et  qu'on  me  laisse  les  passafjes  libres  , 
de  quoi  je  doute.  Le  projet  de  ce  voyage  trop 
éloigné  ne  me  permet  pas  de  songer  à  le  faire 
avec  vous  ,  et  je  crains  que  l'objet  qui  me  le  fai- 
soit  sur-tout  désirer  ne  s  éloigne.  Ce  que  j'avois 
besoin  de  connoître  mieux  n'étoit  assurément 
pas  la  conformité  de  nos  sentiments  et  de  nos 
principes,  mais  celle  de  nos  humeurs,  dans  la 
supposition  d  avoir  à  vivre  ensemble  comme 
vous  aviez  eu  l  honnêteté  de  mêle  proposer.  Quel- 
que parti  que  je  prenne,  vous  connoîtrez,  mon- 
sieur, je  m'en  flatte,  que  vous  n'avez  pas  mou 
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estime  et  ma  confiance  à  demi;  et,  si  vous  pou- 
vez nie  prouver  que  certains  arrangements  ne 
vous  porteront  pas  un  notable  préjudice  ,  je 
vous  rem^ettrai ,  puisque  vous  le  voulez  bien , 
l'embarras  de  tout  ce  qui  regarde  tant  la  collec- 
tion de  mes  écrits  que  l'honneur  de  ma  mémoire  ; 
et ,  perdant  toute  autre  idée  que  de  me  préparer 
au  dernier  passage,  je  vous  devrai  avec  joie  le 
repos  du  reste  de  mes  jours. 

J'ai  l'esprit  trop  agité  maintenant  pour  pren- 
dre un  parti  ;  mais ,  après  y  avoir  mieux  pensé , 
quelque  parti  que  je  prenne,  ce  ne  sera  point 
sans  en  causer  avec  vous ,  et  sans  vous  faire  en- 
trer pour  beaucoup  dans  mes  résolutions  der- 
nières. Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  SAINT -BOURGEOIS. 

2  février  1^65. 

J'ai  requ,  monsieur,  avec  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  Ihonneur  de  m'écrire  le  29  janvier, 
l'écrit  que  vous  avez  pris  la  peine  d'y  joindre.  Je 
vous  remercie  de  l'une  et  de  l'autre. 

Vous  m'assurez  qu'un  grand  nombre  de  lec- 
teurs me  traite  d'homme  plein  d'orgueil ,  de  pré- 
somption ,  d'arrogance  ;  vous  avez  soin  d'ajouter 
que  ce  sont  là  leurs  propres  expressions.  Voilà, 
monsieur,  de  fort  vilains  vices  dont  je  dois  tâ- 
cher de  me  corriger.  Mais  sans  doute  ces  mes- 
sieurs, qui  usent  si  libéralement  de  ces  termes, 

17.  21 
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sont  eux-mêmes  si  remplis  d  humilité,  de  dou- 
ceur et  de  modestie ,  qu'il  n'est  pas  aisé  d'en  avoir 
autant  qu'eux. 

Je  vois  ,  monsieur ,  que  vous  avez  de  la  santé , 
du  loisir,  et  du  fjoût  pour  la  dîs[)ute:  je  vous  en 
fais  mon  compliment  ;  et  pour  moi.  qui  n'ai  rien 
de  tout  cela  ,  je  vous  salue,  monsieur ,  de  tout 
mon  cœur. 

A  M.  P.  CHAPPUIS. 

.  Motiers,  le  2  février  i-jÔD. 

J'ai  lu,  monsieur,  avec  grand  plaisir  la  lettre 
dont  vous  m'avez  honoré  le  18  janvier.  J'y  trouve 
tant  de  justesse  ,  de  sens,  et  une  si  honnête  fran- 
chise, que  j  ai  reffret  de  ne  pouvoir  vous  suivre 
dans  les  détails  où  vous  y  êtes  entré.  INIais  ,  de 
grâce  ,  mettez-vous  à  ma  place  ;  supposez-vous 
malade ,  accablé  de  chagrins  ,  d  affaires  ,  de 
lettres,  de  visites  ,  excédé  d'importuns  de  toute 
espèce  qui,  ne  sachant  que  faire  de  leur  temps  , 
absorheroient  impitoyablement  le  votre,  et  dont 
chacun  voudroit  vous  occuper  de  lui  seul  et  de  ses 
idées.  Dans  cette  position,  monsieur,  car  c'est  la 
mienne,  il  me  faudroit  dix  têtes,  vingt  mains, 
quatre  secrétaires  ,  et  des  jours  de  quarante-huit 
heures  pour  répondre  à  tout  ;  encore  ne  pour- 
rois-je  contenter  personne,  parceque  souvent 
deux  lignes  d'objections  demandent  vingt  pages 
de  solutions. 

Monsieur,  j'ai  dit  ce  quejesavois,  et  peut-être 
ce  que  je  ne  savois  pas;  ce  quil  y  a  de  sûr,  c'est 
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que  je  n'en  sais  pas  davantage;  ainsi  je  ne  ferois 
plus  que  bavarder,  il  vaut  mieux  nie  taire.  Je  vois 
que  la  plupart  de  ceux  qui  m'écrivent  pensent 
comme  moi  sur  quelques  points,  et  différem- 
ment sur  d'autres  :  tous  les  hommes  en  sont  à- 
peu-près  là  ;  il  ne  faut  point  se  tourmenter  de  ces 
différences  inévitables,  sur-tout  quand  on  est 
d'accord  sur  l'essentiel ,  comme  il  me  paroît  que 
nous  le  sommes  vous  et  moi. 

Je  trouve  les  chefs  auxquels  vous  réduisez  les 
éclaircissements  à  demander  au  conseil  assez  rai- 
sonnables. Il  n'y  a  que  le  premier  qu'il  faut  re- 
trancher comme  inutile,  puisque,  ne  voulant  ja- 
mais rentrer  dans  Genève,  il  m'est  parfaitement 
égal  que  lejugement  rendu  contre  moi  soit  ou  ne 
soit  pas  redressé.  Ceux  qui  pensent  que  l'intérêt 
ou  la  passion  m'a  fait  agir  dans  cette  affaire ,  lisent 
Lien  mal  le  fond  de  mon  cœvn\  Ma  conduite  est 
une,  et  n'a  jamais  varié  sur  ce  point:  si  mes  con- 
temporains ne  me  rendent  pas  justice  en  ceci,  je 
m'en  console  en  me  la  rendant  à  moi-même  ,  et 
je  l'attends  de  la  postérité. 

Bonjour,  monsieur.  Vous  croyez  que  j'ai  fait 
avec  vous  en  finissant  ma  lettre  :  point  du  tout, 
ayant  oublié  votre  adresse ,  il  faut  maintenant  la 
retourner  chercher  dans  votre  première  lettre, 
perdue  dans  cinq  cents  autres  ,  où  il  me  faudra 
peut-être  une  demi-journée  pour  la  trouver.  Ce 
qui  achève  de  m'étourdir,  est  que  je  manque 
d'ordre  :  mais  le  découragement  et  la  paresse 
m'absorbent,  m'anéantissent  ;  et  je  suis  trop  vieux 
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pour  me  corriger  de  rien.  Je  vous  salue  de  tout 

mon  cœur. 

A  MADAME  LA  M.  DE  V. 

Motiers,  le  5  février  i-G5. 

Au  milieu  des  soins  que  vous  donne  ,  mada- 
me, le  zèle  pour  votre  famille,  et  au  premier 
moment  de  votre  convalescence  ,  vous  vous  oc- 
cupez de  moi;  vous  pressentez  les  nouveaux 
dangers  où  vont  me  replonger  les  fureurs  de  mes 
ennemis,  indignés  que  j'aie  osé  montrer  leur  in- 
justice. Vous  ne  vous  trompez  pas,  madame; on 
ne  peut  rien  imaginer  de  j)areil  à  la  rage  (piout 
excitée  les  Lettres  de  la  montagne.  ISIessiours  de 
Berne  viennent  de  défendre  cet  ouvrage  en  ter- 
mes très  insultants  :  je  ne  serois  pas  surpris  qu'où 
me  fît  un  mauvais  parti  sur  leurs  terres ,  lorsque 
j'y  remettrai  le  pied.  Il  faut  en  ce  pays  même 
toute  la  protection  du  roi  pour  m'y  laisser  en 
sûreté.  Le  conseil  de  Genève,  qui  souffle  le  feu 
tant  ici  qu'en  Hollande,  attend  le  moment  d'a- 
gir ouvertement  à  son  tour,  et  d'acliever  de  m'é- 
craser,  s'il  lui  est  possible.  De  quelque  côté  que 
je  me  tourne,  je  ne  vois  que  griffes  pour  me  dé- 
chirer ,  et  ({ue  gueules  ouvertes  pour  m  englou- 
tir. J'espérois  du  moins  plus  d'humanité  du  côté 
de  la  France  :  mais  j'avois  tort  ;  eouj)al)le  du 
crime  irrémissible  d'être  injustement  opprimé, 
je  n'en  dois  attendre  que  mon  coup  de  grâce. 
Mon  parti  est  pris,  madame;  je  laisserai  tout 
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faire,  tout  dire,  et  je  me  tairai  :  ce  n'est  pourtant 
pas  faute  d'avoir  à  parler. 

Je  sens  qu'il  est  impossible  qu'on  nie  laisse  res- 
pirer en  paix  ici.  Je  suis  trop  près  de  Genève  et 
de  Berne.  La  passion  de  cette  heureuse  tranquil- 
lité m'agite  et  me  travaille  chaque  jour  davan- 
tage. Si  je  n'espérois  la  trouver  à  la  fin  ,  je  sens 
que  ma  constance  achéveroit  de  m'abandonner. 
J'ai  quelque  envie  d'essayer  de  l'Italie,  dont  le 
climat  et  l'inquisition  me  seront  peut-être  plus 
doux  qu'en  France  et  qu'ici.  Je  tâcherai  cet  été  de 
me  traîner  de  ce  côté-là  pour  y  chercher  un  gîte 
paisible;  et,  si  je  le  puis  trouver,  je  vous  pro- 
mets bien  qu'on  n'entendra  plus  parler  de  moi. 
Repos,  repos,  chère  idole  de  mon  cœur,  où  te 
trouverai-je?  Est-il  possible  que  personne  n'en 
veuille  laisser  jouir  un  homme  qui  ne  troubla  ja- 
mais celui  de  personne  !  Je  ne  serois  pas  surpris 
d'être  à  la  fin  forcé  de  me  réfugier  chez  les  Turcs, 
et  je  ne  doute  point  que  je  n'y  fusse  accueilli 
avec  plus  d'humanité  et  d'équité  que  chez  les 
chrétiens. 

On  vous  dit  donc,  madame,  que  M.  de  Vol- 
taire m'a  écrit  sous  le  nom  du  général  Paoli ,  et 
que  j'ai  donné  dans  le  piège.  Ceux  qui  disent  cela 
ne  font  guère  plus  d'honneur,  ce  me  semble  ,  à 
la  probité  de  M.  de  Voltaire  qu'à  mon  discerne 
ment.  Depuis  la  réception  de  votre  lettre,  voici 
ce  qui  m'est  arrivé.  Un  chevalier  de  Malte,  quia 
lieaucoup  bavardé  dans  Genève  ,  et  qui  dit  venir 
d'Italie,  est  venu  me  voir,  il  y  a  quinze  jours»,  de 
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la  part  du  général  Paoli ,  faisant  beaucoup  l'cin- 
pressé  des  commissions  dont  il  se  disoit  chargé 
près  de  moi,  mais  me  disant  au  fond  très  peu 
de  chose  ,  et  m'étalant ,  d'un  air  important ,  d'as- 
sez chétivcs  paperasses  fort  pochetées.  A  chaque 
pièce  qu'il  me  montroit,  il  étoit  tout  étonné  de 
me  voir  tirer  d'un  tiroir  la  même  pièce,  et  la  lui 
montrer  à  mon  tour.  J'ai  vu  que  cela  le  morti- 
fjoit  d'autant  plus,  qu'ayant  fait  tous  ses  cltorts 
pour  savoir  quelles  relations  je  pouvois  avoir 
eues  en  Corse  ,  il  n'a  pu  là-dessus  m'arracher  ua 
seul  mot.  Gomme  il  ne  m'a  point  apporté  de 
lettres,  et  qu'il  n'a  voulu  ni  se  nommer,  ni 
me  donner  la  moindre  notion  de  lui  ,  je  l'ai 
remercié  des  visites  qu'il  vouloit  continuer  de 
me  faire.  Il  n'a  pas  laissé  de  passer  encore  ici 
dix  ou  douze  jours  sans  me  revenir  voir,  J  ignore 
ce  qu'il  y  a  fait.  On  m'apprend  qu'il  est  reparti 
d  hier. 

Vous  vous  imaginezhien,  madame,  (ju'il  nest 
plus  question  pour  moi  de  la  Corse,  tant  à  cause 
de  l'état  où  je  me  trouve ,  rpie  j)ar  mille  raisons 
qu'il  vous  est  aisé  d  imaginer.  Ces  messieurs  dont 
vous  me  parlez  (i,  ont  de  la  santé,  du  pain,  du 
repos;  ils  ont  la  tète  libre,  et  le  cœur  épanoui  par 
le  bien-être;  ils  peuvent  ipéditer  et  travailler  à 
leur  aise.  Selon  touteapparenceles  troupes  fran- 
çoises,  s  ils  vont  tiaus  le  pays,  ne  maltraiteront 

(i)  Messieurs  Helvélius  et  Diderot,  anxqnels  les  Cor- 
ses, disnit-on,  s'étoient  adressés  pour  avoir  un  plan  de 
législation. 
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point  leurs  persoanes ,  et,  s'ils  n'y  vont  pas, 
n'empêcheront  point  leur  travail.  Je  désire  pas- 
sionnément voir  une  législation  de  leur  façon  ; 
iiiaisj'avoue  que  j'ai  peine  à  voir  quel  fondement 
ils  pourroient  lui  donner  en  Corse ,  car  malheu- 
reusement les  femmes  de  ce  pays-là  sont  très 
laides,  et  très  chastes,  qui  pis  est. 

Que  mon  voyage  projeté  n'aille  pas,  mada- 
me ,  vous  faire  renoncer  au  vôtre.  J'en  ai  plus 
besoin  que  jamais,  et  tout  peuttrèsibien  s'arran- 
ger,  pourvu  que  vous  veniez  au  commencement 
ou  à  la  fin  de  la  belle  saison.  Je  compte  ne  par- 
tir qu'à  la  fin  de  mai ,  et  revenir  au  mois  de  sep- 
tembre. 

A  MADAME  GUIENET. 


6  février  1765. 


Que  j'apprenne  à  ma  bonne  amie  mes  bonnes 
nouvelles.  Le  22  janvier, on  a  brûlé  mon  livre  à 
la  Haye  ;  on  doit  aujourd  hui  le  brûler  à  Genève  ; 
on  le  brûlera,  j'espère,  encore  ailleurs.  Voilà, 
par  le  froid  qu'il  fait,  des  gens  bien  brûlants. 
Que  de  feux  de  joie  brillent  à  mon  honneur 
dans  l'Europe  !  Qu'ont  donc  fait  mes  autres 
écrits  pour  n'être  pas  aussi  brûlés  ?  et  que  n'en 
ai-je  à  faire  brûler  encore  !  Mais  j  ai  fini  pour 
ma  vie  ;  il  faut  savoir  mettre  des  bornes  à  son 
orgueil.  Je  n'en  mets  point  à  mon  attachement 
pour  vous  ,  et  vous  voyez  qu'au  milieu  de  mes 
triomphes  je  n  oublie  pas  mes  amis.  Augmen- 
tcz-cn  bientôt  le  nombre,  chère  Isabelle  j  j'en  at- 
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tends  i  heureuse  nouvelle  avec  la  plus  vive  im- 
patience.) Il  ne  manque  plus  rien  à  ma  gloire; 
mais  il  manque  à  mon  bonheur  d'être  grand- 
papa  (i). 

A  MADAME  DE  CHENONCEAUX. 

Motiers ,  le  6  février  1765. 

Je  suis  entraîné  ,  madame  ,  dans  un  torrent  de 
malheurs  qui  m'absorbe  et  m'ôte  le  temps  de 
vous  écrire.  Je  me  soutiens  cependant  assez  bien. 
Je  n'ai  plus  de  tête  ;  mais  mon  cœur  me  resté 
encore. 

Faites-moi  l'amitié  ,  madame  ,  de  faire  tenir 
cette  lettre  à  M.  l'abbé  de  Mably ,  et  de  me  faire 
passer  sa  réponse  aussitôt  qu'il  se  pourra.  On  fait 
circuler  sous  son  nom,  dans  Genève,  une  lettre 
avec  la({uelle  on  achève  de  me  traîner  par  les 
boues  ,  et  toujours  vers  le  bûcher.  Je  serois  sur 
que  cette  lettre  n'est  pas  de  lui  ,  par  cela  seul 
qu'elle  est  lourdement  écrite  ;  j'en  suis  encore 
plus  sûr ,  parcequ'clle  est  basse  et  malhonnête. 
Mais  à  Genève ,  où  l'on  se  connoît  aussi  mal  en 
style  qu'en  procédés  ,  le  public  s'y  trompe.  Je 
crois  ({u'il  est  bon  qu'on  le  désabuse ,  autant 
pour  l'honneur  de  M.  l'abbé  de  Mably  que  pour 
le  mien. 

(i)  Madame  Guienet  appeloit  M.  Rousseau  son  papa. 
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A  M.  L'ABBÉ  DE  MABLY. 

Motiers,  le  6  février  1765. 

Voici,  monsieur,  une  lettre  qu'on  vous  at- 
tribue, et  qui  circule  dans  Genève  à  la  faveur 
de  votre  nom.  Daignez  me  marquer,  non  ce  que 
j'en  dois  croire,  mais  ce  que  j'en  dois  dire,  car 
je  n'en  puis  parler  comme  j'en  pense  que  quand 
vous  m  y  aurez  autorisé. 

Si  mes  malheurs  ne  vous  ont  point  fait  ou- 
blier nos  anciennes  liaisons  ,  et  l'amilié  dont 
vous  m'honorâtes,  conservez-la,  monsieur,  à 
un  homme  qui  n'a  point  mérité  de  la  perdre,  et 
qui  vous  sera  toujours  attaché  (1). 

(i)  A  la  suite  de  cette  lettre,  Rousseau  a  transcrit  celle 
attribuée  à  l'abbé  de  Mably.  Elle  est  du  1 1  janvier  1765, 
et  l'extrait  lui  en  fut  envoyé  de  Genève  ,  le  l\  février 
suivant,  par  un  anonyme.  Voici  cet  extrait: 

"  Une  chose  qui  me  fiâche  beaucoup,  c'est  la  lectui'e 
«  que  je  viens  de  faire  des  Lettres  de  la  montagne  ;  et  voilà 
«  toutes  mes  idées  boulevervsées  sur  le  compte  de  Rous- 
«  seau.  Je  le  croyois  honnête  homme;  je  croyois  que  sa 
«  morale  étoit  sérieuse,  qu'elle  étoit  dans  son  cœur,  et 
u  non  pas  au  bout  de  sa  plume.  Il  me  fait  prendre  malgré 
it  moi  une  autre  façon  de  penser,  et  j'en  suis  afflrgé.  S  il 
«  s'étoit  borné  à  prétendre  que  son  déisme  est  un  bon 
<i  christianisme,  et  qu'on  a  eu  tort  de  brûler  son  livre  et 
u  de  décréter  sa  personne,  on  pourroit  rire  de  ses  so- 
ft phismes,  de  ses  parulogismes,  et  de  ses  paradoxes;  et 
«  on  auroit  dit  qu'il  est  fâcheux  (jue  l'homme  le  plus  élo- 
.(  ({uent  de  son  siècle  n'ait  pas  le  sens  commun.  Mais  cet 
.1  homme  finit  par  élre  une  espèce  de  conjuré.  Est-ce 
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A  M.  D***. 


Motiers ,  le  7  février  1 763. 
Je  ne  doute  point,  monsieur,   qu'hier,  jour 
de  Deux-Oents  ,  on  n'ait  brûlé  mon  livre  à  Ge- 

11  Erostratc  qui  veut  brûler  le  temple  d'Éphèse?  est-ce  un 
"  Gracrhus?  Je  sais  bien  que  les  trois  dernières  lettres, 
«  dans  lesquelles  Rousseau  attaque  votre  gouvernement, 
((  ne  sont  remplies  que  de  déclamations  et  de  mauvais 
«  raisonnements;  mais  il  est  à  craindre  que  tout  cela  ne 
«1  paroisse  très  juste,  très  sage ,  et  très  raisonnable,  à  des 
«  têtes  écbauffées,  et  qui  ne  savent  pas  juger  et  goûter 
(1  leur  bonbeur.  Je  croirois  que  voire  gouvernement  est 
«  aussi  bon  qu'il  peut  l'être,  en  égard  à  sa  situation;  et, 
«  dans  ce  cas,  c'est  un  crime  que  d'en  troubler  riiarmo- 
<i  nie.  J'espère  que  cette  affaire  n'aura  aucune  suite  fà- 
<(  cbeuse;  et  l'excellente  tête  qui  a  fait  les  Lettres  de  la 
Il  campagne  a  sans  doute  tout  ce  qu'il  faut  pour  entrete- 
«  nir  Tordre  au  milieu  de  la  fermentation,  ouvrir  les  yeux 
Il  du  peuple,  et  lui  faire  connoître  ses  erreurs,  ou  plutôt 
"  celles  de  Rousseau.  Que  voulez-vous!-  il  n'est  point  de 
«i  bonbeur  pariait  pour  les  bommes,  ni  de  gouvernement 
«sans  inconvénient.  La  liberté  veut  être  a<ebetée,  elle 
Il  est  exposée  à  des  moments  d'agitation  et  d'inquiétude. 
it  jMalgré  cela  ,  elle  vaut  mieux  que  le  despotisme.  Je  vous 
Il  demandcrois  pardon,  madame,  d(;  vous  parler  si  {;ra- 
"  veulent,  si  vous  étiez  Parisienne;  mais  vous  êtes  Genc- 
u  voise,  et  des  cboses  sérieuses  vous  plaisent  plus  que 
«  nos  colificbets.  >» 

L'anonyme  avoit  accompagné  cet  envoi  <lu  billet  sui- 
vant : 

Il  O  toi,  le  plus  vertueux  et  le  plus  modeste  de  tous  les 
Il  bommes,  sur-tout  pour  les  statues  et  les  médailles. 
Il  juge  à  présent  lequel  les  mérite  le  mieux  de  celui-ci  ou 
Il  de  toi  !  '1 
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nève;  du  moins  toutes  les  mesures  ctoietit  prises 
pour  cela.  Vous  aurez  su  qu'il  fut  brûlé  le  22  à 
la  Haye.  Rey  me  marque  que  l'inquisiteur  (i)  a 
écrit  dans  ce  pays-là  beaucoup  de  lettres  ,  et  que 
leministreCh***de  Genève  s'est  donné  de  p^rands 
mouvements.  Au  surplus  ,  on  laisse  Rey  fort 
tranquille.  Tout  cela  n'est-il  pas  plaisant?  Cette 
affaire  s'est  tramée  avec  beaucoup  de  secret  et 
de  diligence;  car  le  comte  de  B***,  qui  m'écrivit 
peu  de  jours  auparavant,  n'en  savoit  rien.  Vous 
me  direz ,  Pourquoi  ne  l'a-t-il  pas  empêché  au 
moment  de  l'exécution?  Monsieur ,  j'ai  par-tout 
des  amis  puissants,  illustres,  et  qui,  j'en  suis 
très  sur,  m'aiment  de  tout  leur  cœur;  mais  ce 
sont  tous  gens  droits,  bons,  doux,  pacifiques, 
qui  dédaignent  toute  voie  oblique.  Au  con- 
traire, mes  ennemis  sont  ardents,  adroits,  in- 
trigants, rusés,  infatigables  pour  nuire,  et  qui 
manœuvrent  toujours  sous  terre,  comme  les 
taupes.  Vous  sentez  que  la  partie  n'est  pas  égale. 
L'inquisiteur  est  l'homme  le  plus  actif  que  la 
terre  ait  produit;  il  gouverne  en  quelque  façon 
toute  lEurope. 

Tu  dois  régner;  ce  monde  est  fait  pour  les  me'chants. 

Je  suis  très  sûr  qu'à  moins  que  je  ne  lui  survive 
je  serai  persécuté  jusqu'à  la  mort. 

Je  ne  digère  point  que  M.  de  B***  suppose  que 
c est  moi  qui  m  attire  sa  haine. Eh!  quai-jedonc 

(1)  M.  de  Voltaire. 
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fait  pour  cela  ?  Si  l'on  parle  trop  de  moi ,  ce  n'est 
pas  ma  faute  ;  je  me  passerois  d'une  célébrité 
acquise  à  ce  prix.  Marquez  à  M.  de  B***  tout  ce 
que  votre  amitié  pour  moi  vous  inspirera  ;  et , 
en  attendant  que  je  sois  en  état  de  lui  écrire, 
parlez-lui,  je  vous  supplie,  de  tous  les  senti- 
ments dont  vous  me  savez  pénétré  pour  lui. 

M.  Vernes  désavoue  hautement,  et  avec  hor- 
reur, le  libelle  où  j'ai  mis  son  nom.  Il  m'a  écrit 
là-dessus  une  lettre  honnête,  à  la(|uclle  j'ai  ré- 
pondu sur  le  même  ton  ,  offrant  de  contribuer, 
autant  qu'il  me  seroit  possible,  à  répandre  son 
désaveu.  Malf^ré  la  certitude  où  je  croyois  être 
que  l'ouvrage  étoit  de  lui,  certains  faits  récents 
me  font  soup(^onner  qu'il  pourroit  bien  être  de 
<jnelqu'un  qui  se  cache  sous  son  manteau. 

Au  reste  ,  l'imprimé  de  Paris  s'est  très  promp- 
tenicnt  et  très  sin^rulièrement  répandu  à  (  rcnêve. 
Plusieurs  particuliers  en  ont  reçu  par  la  poste 
des  exemplaires  sous  enveloppe,  avec  ces  seuls 
mots,  écrits  d'une  main  de  femme,  Lisez,  bonnes 
gens!  .le  donneiois  tout  au  monde  pour  savoir 
<[ui  est  cette  aimable  femme  qui  s'intéresse  si 
vivement  à  un  pauvre  opprimé  ,  et  qui  sait  mar- 
quer son  indignation  en  termes  si  brefs  et  si 
pleins  d'énergie. 

.l'avois  bien  prévu  ,  monsieur,  que  votre  cal- 
<m1  ne  seroit  pas  admissible,  et  qu'auprès  d'un 
homme  que  vous  aimez  votre  cœur  fcroit  dérai- 
sonner votre  tête  en  matière  d'intérêt.  Nous  eau- 
scions  de  cela  plus  à  notre  aise,  tii  lierborisan( 


ANNÉE    1765.  333 

cet  été;  car  loin  de  renoncer  à  nos  caravanes  , 
même  en  supposant  le  voya^^e  d'Italie,  je  veux 
bien  tâcher  qu  il  n'y  nuise  pas.  Au  reste,  je  vous 
dirai  que  je  sens  en  moi,  depuis  quelques  jours  , 
une  révolution  qui  m'étonne.  Ces  derniers  événe- 
ments ,  qui  dévoient  achever  de  m'accabler  , 
mi'ont,  je  ne  sais  comment,  rendu  tranquille, 
et  même  assez  gai.  Il  me  semble  que  je  donnois 
trop  d'importance  à  des  jeux  d'enfants.  Il  y  a 
dans  toutes  ces  brûleries  quelque  chose  de  si 
niais  et  de  si  bête ,  qu'il  faut  être  plus  enfant 
qu'eux  pour  s'en  émouvoir.  Ma  vie  morale  est 
finie.  Est-ce  la  peine  de  tant  choisir  la  terre  où 
je  dois  laisser  mon  corps?  La  partie  la  plus  pré- 
cieuse de  moi-même  est  déjà  morte  :  les  hommes 
n'y  peuvent  plus  rien  ,  et  je  ne  regarde  plus  tous 
ces  tas  de  magistrats  si  barbares ,  que  comme 
autant  de  vers  qui  s'amusent  à  ronger  mon  ca- 
davre, 

La  machine  ambulante  se  mantera  donc  cet 
été  pour  aller  herboriser  ;  et,  si  l'amitié  peut 
la  réchauffer  encore ,  vous  serez  'le  Prométhée 
qui  me  rapportera  le  feu  du  ciel.  Bonjour,  mon- 
sieur. 

A  M.  LE  NIEPS. 


8  février  i^65. 


Je  commençois  à  être  inquiet  de  vous  ,  cher 
ami ,  votre  lettre  vient  bien  à  propos  me  tirer  de 
peine.  La  violente  crise  où  je  suis  me  force  à  ne 
vous  parler,   dans  celle-ci ,  que  de  moi.  Vous 
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aurez  VU  f[u'on  a  hriilé  le  22  mon  livre  à  la  Haye. 
Rey  me  marque  que  le  ministre  Chais  s'est  donné 
beaucoup  de  mouvements,  et  que  l'inquisiteur 
Voltaire  a  écrit  beaucoup  de  lettres  pour  cette 
affaire.  Je  pense  qu'avant-hier  le  Deux-cents  en 
a  fait  autant  à  Genève  ;  du  moins  tout  étoit 
préparé  pour  cela.  Toutes  ces  brûleries  sont  si 
bêtes  qu  elles  ne  font  plus  que  me  faire  rire.  Je 
vous  envoie  ci-joint  copie  d'une  lettre  (i>  que 
i'écrivisavant-liierlà-dessus,  à  une  jeune  femme 
qui  m'appelle  son  papa.  Si  la  lettre  vous  paroît 
bonne,  vous  pouvez  la  faire  courir,  pourvu  que 
les  copies  soient  exactes. 

Prévoyant  les  chajpins  sans  nombre  quem'at- 
tireroit  mon  dernier  ouvrage  ,  je  ne  le  fis  qu'avec 
répugnance,  malgré  moi,  et  vivement  sollicité. 
Le  voilà  fait,  publié,  brûlé.  Je  m'en  tiens  là. 
jNon  seulement  je  ne  veux  plus  me  mêler  des 
affaires  de  Genève,  ni  même  en  entendre  parler; 
mais,  pour  le  coup,  je  quitte  tout-à-fait  la 
plume;  et  soyez  assuré  que  rien  au  monde  ne 
me  la  fera  reprendie.  Si  l'on  nVeût  laissé  faire, 
il  y  a  long-temps  (|ue  j  aurois  pris  ce  parti;  mai> 
il  est  pris  si  bien  ([nc,  cpioi  qu  il  arrive,  ri(Mi  ne 
m  y  fera  renoncer.  Je  ne  demande  au  ciel  (jue 
quelque  intervalle  de  paix  jusqu'à  ma  dernière 
beUre,  et  tous  mes  malheurs  seront  oubliés; 
mais,  dût-on  me  poursuivre  jusqu'au  tombeau, 
je  cesse  de  me  défendre.  Je  ferai  comnu-  les  en- 

i   '(i)  <;"«>.si  K'Ilf  (i-flci  rièiT  ilu  G  U^wirr. 
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fants  et  les  ivrognes ,  qui  se  laissent  tomber  tout 
bonnement  quand  on  les  pousse,  et  ne  se  font 
aucun  mal  ;  au  lieu  qu'un  homme  qui  veut  se 
roitlir,  n'en  tombe  pas  moins,  et  se  casse  une 
jambe  ou  un  bras  par  dessus  le  marché. 

On  répand  donc  que  c'est  l'inquisiteur  qui 
m'a  écrit  au  nom  des  Corses,  et  que  j'ai  donné 
dans  un  piège  si  subtil.  Ce  qui  me  paroît  ici 
tout-à-fait  bon  ,  est  que  l'inquisiteur  trouve 
plaisant  de  se  faire  passer  pour  faussaire  ,  pour- 
vu qu'il  me  fasse  passer  pour  dupe.  Supposons 
que  ma  stupidité  fût  telle  que ,  sans  autre  infor- 
mation ,  j'eusse  pris  cette  prétendue  lettre  pour 
argent  comptant,  est-il  concevable  qu'une  pa- 
reille négociation  se  fût  bornée  à  cette  unique 
lettre,  sans  instructions,  sans  éclaircissements, 
sans  mémoires,  sans  précis  d'aucune  espèce?  ou 
bien  M.  de  Voltaire  aura-t-il  pris  la  peine  de  fa- 
briquer aussi  tout  cela?  Je  veux  que  sa  pro- 
fonde érudition  ait  pu  tromper,  sur  ce  point, 
mon  ignorance;  tout  cela  n'a  pu  se  faire  au 
moins  sans  avoir  de  ma  part  quelque  réponse , 
ne  fût-ce  que  pour  savoir  si  j'acceptois  la  propo- 
sition. Il  ne  pouvoit  même  avoir  que  cette  ré- 
ponse en  vue  pour  attester  ma  crédulité;  ainsi 
son  premier  soin  à  dû  être  de  se  la  faire  écrire  : 
qu'il  la  montre ,  et  tout  sera  dit. 

Voyez  comment  ces  pauvres  gens  accordent 
leurs  flûtes.  Au  premier  bruit  d'une  lettre  que 
j'avois  rec;ue,  on  y  mit  aussitôt  pour  emplâtre 
que  messieurs  Helvétius  et  Diderot  en  avoient 
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reçu  (le  pareilles.  Que  sont  maintenant  devenues 
ces  lettres?  M.  de  Voltaire  a-t-il  aussi  voulu  se 
moquer  d'eux?  Je  ris  toujours  de  vos  Parisiens, 
de  ces  esprits  si  subtils,  de  ces  jolis  faiseurs  de- 
pi^rammcs,  que  leur  V^oltaire  mène  incessam- 
ment avec  des  contes  de  vieilles,  qu'on  neferoit 
pas  croire  aux  enfants.  J'ose  dire  que  ce  Voltaire 
lui-même,  avec  tout  son  esprit,  n'est  qu'une 
hête,  un  inéchant  très  maladroit.  11  me  pour- 
suit,  il  m'écrase,  il  me  persécute,  et  peut-être 
me  fcra-t-il  périr  à  la  lin  :  grande  merveille, 
avec  cent  mille  livres  de  rente,  tant  d'amis  puis- 
sants à  la  cour,  et  tant  de  si  basses  cajoleries 
contre  un  pauvre  bomrae  dans  mon  état  !  J'ose 
dire  que  si  Voltaire,  dans  une  situation  pareille 
à  la  mienne,  osoit  m'attaquer,  et  que  je  dai- 
gnasse employer  contre  lui  ses  propres  armes, 
il  seroit  bientôt  terrassé.  Vous  allez  juger  de  la 
finesse  de  ses  pièges  par  un  fait  (jui  peut-être  a 
donné  lieu  au  bruit  qu'il  a  répandu  ,  comme  s  il 
eût  été  sûr  d'avance  du  succès  d'une  ruse  si  bien 
conduite.  * 

Un  cbevalier  de  Malte,  qui  a  beaucoup  l>a- 
vardé  dans  Genève  ,  et  d'y  venir  d'Italie  ,  est 
venu  me  voir,  il  y  a  quinze  jours ,  de  la  part  du 
général  Paoli,  faisant  beaucoup  l'empressé  des 
commissions  dont  il  se  disoit  cbargé  près  de 
moi,  mais  me  disant  au  fond  très  peu  de  cliose, 
et  m'étalant  d'un  air  important  d'assez  cbétives 
paperasses  fort  pochetées.  A  cliaque  pièce  qu'il 
me  montroit,  il  étoit  tout  étonné  do  me  voir 
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trer à  mon  tour.  J'ai  vu  que  cela  le  mortifioit 
d'autant  plus  ,  qu'ayant  fait  tous  ses  efforts  pour 
savoir  quelles  relations  je  pouvois  avoir  eues  en 
Corse,  il  na  pu  là-dessus  m'arrarher  un  seul 
mot.  Comme  il  ne  m'a  point  apporté  de  lettres, 
et  quil  n'a  voidu  ni  se  nommer,  ni  me  donner 
la  moindre  notion  de  lui ,  je  lai  remercié  des  vi- 
sites qu'il  vouloit  continuer  de  me  faire.  Il  n'a 
pas  laissé  de  passer  encore  ici  dix  ou  douze  jours 
sans  me  revenir  voir. 

Tout  cela  peut  être  une  chose  fort  simple. 
Peut-être ,  ayant  quelque  envie  de  me  voir,  n'a- 
t-il  cherché  qu'un  prétexte  pour  s  introduire,  et 
peut-être  est-ce  un  {>alant  homme  ,  très  hien  in- 
tentionné, et  qui  n'a  d'autre  tort,  dans  ce  fait, 
que  d'avoir  fait  un  peu  trop  l'empressé  pour 
rien.  Mais  comme  tant  de  malheurs  doivent 
m'avoir  appris  à  me  tenir  sur  mes  gardes , 
vous  m'avouerez  que  si  c'est  un  piège,  il  n'est 
pas  fin. 

M.  Vernes  m'a  écrit  une  lettre  honnête  pour 
désavouer  avec  horreur  le  libelle.  Je  lui  ai  ré- 
pondu très  honnêtement,  et  je  me  suis  obligé 
de  contribuer,  autant  qu'il  m'est  possible,  à  ré- 
pandre son  désaveu,  dans  le  doute  que  quel- 
qu'un plus  méchant  que  lui  ne  se  cache  sous  son 
manteau. 
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AU  LORD  MARÉCHAL  D'ECOSSE. 

Motiers,  le  ii  février  17G5. 

Vous  savez  ,  milord  ,  une  partie  tle  ce  qui 
marrive,  la  brûlerie  de  Ja  IJaye,  la  défense  de 
Berne ,  ce  qui  se  prépare  à  Genève  ;  mais  vous 
ne  pouvez  savoir  tout.  Des  malheurs  si  cons- 
tants, une  animosité  si  universelle,  commen- 
^oient  à  m'accabler  tout- à -fait.  Quoique  les 
mauvaises  nouvelles  se  multiplient  depuis  la  ré- 
ception de  votre  lettre,  je  suis  plus  tranquille, 
et  même  assez  gai.  Quand  ils  m'auront  fait  tout 
le  mal  qu'ils  peuvent,  je  pourrai  les  mettre  au 
pis.  Grâces  à  la  protection  du  roi  et  à  la  vôtre, 
ma  personne  est  en  sûreté  contre  leurs  atteintes; 
mais  elle  ne  l'est  pas  contre  leurs  tracasseries , 
et  ils  me  le  font  bien  sentir.  Quoi  qu'il  en  soit,  si 
ma  tête  s'affoiblit  et  s'altère,  mon  cœur  me  reste 
en  bon  état.  Je  léprouve  en  lisant  votre  dernière 
lettre  et  le  billet  que  vous  avez  écrit  pour  la 
communauté  de  Gouvet.  Je  crois  que  M.  Meuron 
s'acquittera  avec  plaisir  de  la  commission  que 
vous  lui  donnez  :  je  n  en  dirois  pas  autant  tie 
l'adjoint  <|ue  vous  lui  associez  pour  cet  effet , 
malgré  l'empressement  qu'il  affecte.  Un  des 
tourments  de  ma  vie  est  d'avoir  quelquefois  à 
me  plaindre  des  gens  que  vous  aimez,  et  à  me 
Jouer  de  ceux  que  vous  n'aimez  pas.  Combien 
tout  ce  qui  vous  est  attaché  me  seroit  cher  s'il 
\ouloit  seulement  ne  pas  repousser  mon  zèleî 
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mais  vos  bontés  pour  moi  font  ici  bien  des  ja- 
loux; et,  dans  l'occasion,  ces  jaloux  ne  me  ca- 
chent pas  trop  leur  haine.  Puisse-t-elle  aug- 
rnenter  sans  cesse  au  même  prix!  Ma  bonne 
sœur  Emetulla,  conservez-moi  soigneusement 
notre  père:  si  je  le  perdois ,  je  serois  le  plus 
malheureux  des  êtres. 

Avez-vous  pu  croire  que  j'aie  fait  la  moindre 
démarche  pour  obtenir  la  permission  d'impri- 
mer ici  le  recueil  de  mes  écrits ,  ou  pour  empê- 
cher que  cette  permission  ne  fût  révoquée? Non, 
milord,  j'étois  si  parfaitement  là-dessus  dans 
vos  sentiments  sans  les  connoître,  que  dès  le 
commencement  je  parlai  sur  ce  ton  aux  associés 
qui  se  présentèrent,  et  à  M***  qui  a  bien  voulu 
se  charger  de  traiter  avec  eux.  La  proposition 
est  venue  d'eux ,  et  je  ne  me  suis  point  pressé 
d'y  consentir.  Du  reste  ,  je  n'ai  rien  demandé ,  je 
ne  demande  rien,  je  ne  demanderai  rien,  et, 
quoi  quil  arrive,  on  ne  pourra  pas  se  vanter  de 
m'avoir  fait  un  refus ,  qui ,  après  tout,  me  nuira 
moins  qu'à  eux-mêmes ,  puisqu'il  ne  fera  qu'ôter 
au  pays  cinq  ou  six  cent  mille  francs  que  j'y 
aurois  fait  entrer  de  cette  manière,  et  qu'on  ne 
rebutera  peut-être  pas  si  dédaigneusement  ail- 
leurs. Mais  s'il  arrivoit,  contre  toute  attente, 
que  la  permission  lut  accordée  ou  latiiîée ,  j'a- 
voue que  j'en  serois  touché  comme  si  personne 
n'y  gagnoit  que  moi  seul ,  et  que  je  m'attacherois 
au  pavs  pour  le  reste  de  ma  vie. 

Comme  probablement  cela  n'arrivera  pas  ,  et 
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que  le  voisinage  de  Genève  me  devient  de  jour  en 
jour  plus  insupportable ,  je  cherche  à  m'en  éloi- 
gner à  tout  prix  :  il  ne  me  reste  à  choisir  que  deux 
asiles  ,  TAngleterre  ou  l'Italie.  Mais  l'Angleterre 
est  trop  éloignée,  il  y  lait  trop  cher  vivre  ,  et  mon 
corps  ni  ma  bourse  n'en  supporteroient  pas  le 
trajet.  Reste  l'Italie^  et  sur-tout  Venise,  dont  le 
climat  et  l'inquisition  sont  plus  doux  qu  en  Suisse; 
mais  saint  Marc,  ([uoique  apôtre,  ne  pardonne 
guère,  et  j'ai  bien  dit  du  mal  de  ses  entants. 
Toutefois  je  crois  qu'à  la  fin  j'en  courrai  les  ris- 
ques ,  car  j  aime  encore  mieux  la  prison  et  la 
paix ,  que  la  liberté  et  la  guerre.  Le  tumulte  où 
je  suis  ne  me  permet  encore  de  rien  résoudre;  je 
vous  en  dirai  davantage  quand  mes  sens  seront 
plus  rassis.  Un  peu  de  vos  conseils  me  seroit  bien 
nécessaire  ;  car  je  suis  si  malheureux  quand  j'agis 
de  moi-même,  qu'après  avoir  bien  raisonné, 
détériora  sequor. 

A  M.  DE  LEYRE. 

Motiers,  le  1 1  février  i  j65. 

Je  répondis,  chcrdeT^cyre,  à  votre  lettre  (n°  4) 
par  un  gentilhommeécossois  nommé  M.  Bos  well , 
qui,  devant  s  ariêtcr  à  l'urin,  n  arri\cra  peut-être 
pas  à  Parme  aussitôt  <pie  cette  lettre.  Mais  une 
bévue  que  j  ai  laite  est  d'avoir  mis  ma  lettre  ou- 
verte dans  celle  que  je  lui  écrivis  en  la  lui  adres- 
sant à  Genève.  Il  m  en  a  remercié  comme  d  une 
manque  de   conliancc  :  il   se  tronqie,  ce  n  est 
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qu'une  marque  d'étourderie.  J'espère ,  au  reste  , 
que  le  mal  ne  sera  pas  grand;  car  quoique  je  ne 
me  souvienne  pas  de  ce  que  contenoit  ma  lettre, 
je  suis  sûr  de  n  avoir  aucun  secret  qui  craigne 
les  yeux  d'un  tiers. 

Vous  ne  sauriez  avoir  d'idée  de  l'orage  qu  ex- 
cite contre  moi  la  publication  des  Lettres  écrites 
de  la  montagne.  C'est  une  défense  que  je  devois 
à  mes  anciens  concitoyens,  et  que  je  me  devois 
à  moi-même  :  mais  comme  j'aime  encore  mieux 
mon  repos  que  ma  justiHcation  ,  ce  sera  mon 
dernier  écrit ,  quoi  qu'il  arrive.  Si  je  puis  faire  le 
recueil  général  que  je  projette,  je  finirai  par  là , 
et ,  grâces  au  ciel ,  le  puhlic  n'entendra  plus  par- 
ler de  moi.  Si  M.  Boswell  étoit  parti  d'ici  huit 
jours  plus  tard ,  je  lui  aurois  remis  pour  vous  un 
exemplaire  de  ce  dernier  écrit,  qui,  au  reste, 
n'intéresse  ([ue  Genève  et  les  Genevois  ;  mais  je 
ne  le  reçus  (jéi'api'ès  son  départ. 

Une  amie  de  M.  l'abbé  de  Condillac  et  de  moi 
me  marqua  de  Paris  sa  maladie  et  sa  guérison 
dans  la  même  lettre  :  ce  qui  me  sauva  l'inquié- 
tude d'apprendre  la  première  nouvelle  avant 
l'autre.  Je  vois  cependant,  en  reprenant  votre 
lettre  ,  que  vous  m'aviez  marqué  cette  première 
nouvelle,  mais  dans  le  post-scriptum,  si  séparé 
du  reste ,  et  en  si  petit  caractère  ,  qu'il  m'avoit 
échappé  dans  une  fort  grande4ettre  que  je  ne  pus 
lire  que  très  à  la  hâte  dans  la  circonstance  où  je 
la  reçus.  La  même  amie  me  marque  qu'il  doit 
retourner  en  France  l'année  prochaine,  et  que 
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peut-être  aurai -je  le  plaisir  de  le  voir.  Ainsi 
soit-il. 

Je  savois  cléja  par  les  bruits  publies  ce  que  je 
savois  tics  triomphes  dujoupleur  Troncliin  dans 
votre  cour.  La  pierre  renchérira  s'il  faut  un  Iniste 
à  chaque  inoculateur  de  la  petite  vérole;  et  je 
trouve  que  l'ahhé  Gondillac  niéritoit  mieux  ce 
buste  pour  l'avoir  ga^fjnée  ,  que  lui  pour  l'avoir 
guérie. 

Donnez-moi  de  vos  nouvelles  ,  cher  de  Leyre  , 
et  de  celles  de  madame  de  TiCyre.  Vous  m'appre- 
nez à  connoître  cette  digne  femme ,  et  à  vous  ai- 
mer autant  de  votre  attachement  pour  elle,  que 
je  vous  en  blâmois  avant  votre  mariage  ,  quand 
je  ne  la  connoissois  pas.  C'est  une  réparation 
dont  elle  doit  être  contente,  que  celle  que  la 
vertu  arrache  à  la  vérité.  Je  vous  embrasse. 

A  M.  DUPEYllOU.   • 

Moticrs,  le  i4  février  lyGj. 

Voici,  monsieur,  le  projet  que  vous  avez  pris 
la  peine  de  dresser  :  sur  cpioi  je  ne  vous  dis  rien, 
par  la  raison  que  vous  savez.  Je  vous  prie ,  si 
cette  affaire  doit  se  conclure,  de  vouloir  bien 
décider  de  tout  à  votre  volonté;  je  confirmerai 
tout,  car  pour  moi  j  ai  maintenant  l'esprità  mille 
lieues  de  là  ;  et ,  sens  vous ,  je  n'irois  pas  plus 
loin  ,  par  le  seul  dégoût  de  parler  d'affaires.  Si  ce 
que  les  associés  disent  dans  leur  réponse,  ar- 
ticle premier  de  mon  ouvrage  sur  la  Musique, 
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S  entend  du  dictionnaire ,  je  m'en  rapporte  là- 
dessus  à  la  réponse  verbale  que  je  leur  ai  faite. 
J'ai  sur  cette  compilation  des  engagements  an- 
térieurs qui  ne  me  permettent  plus  d'en  dispo- 
ser ;  et  s'il  arrivoit  que  ,  changeant  de  pensée ,  je 
le  comprisse  dans  mon  recueil ,  ce  que  je  ne  pro- 
mets nullement ,  ce  ne  seroit  qu'après  qu'il  au- 
roit  été  imprimé  à  part  par  le  libraire  auquel  je 
suis  engagé. 

Vous  ne  devez  point ,  s'il  vous  plaît ,  passer 
outre  que  les  associés  n'aient  le  consentement 
formel  du  conseil  d'état,  que  je  doute  fort  qu'ils 
obtiennent.  Quant  à  la  permission  qu'ils  ont  de- 
mandée à  la  cour,  je  doute  encore  plus  qu'elle 
leur  soit  accordée.  Milord-marécbal  connoît  là- 
dessus  mes  intentions;  il  sait  que  non  seulement 
je  ne  demande  rien  ,  mais  que  je  suis  très  déter- 
miné à  ne  jamais  me  prévaloir  de  son  crédit  à  la 
cour,  pour  y  obtenir  quoi  que  ce  puisse  être ,  re- 
lativement au  pays  où  je  vis,  qui  n'ait  pas  l'agré- 
ment du  gouvernement  particulier  du  pays 
même.  Je  n  entends  me  mêler  en  aucune  façon 
de  ces  choses-là  ,  ni  traiter  qu'elles  ne  soient  dé- 
cidées. 

Depuis  hier  que  ma  lettre  est  écrite,  j'ai  la 
preuve  de  ce  que  je  soupçonnois  depuis  quel- 
ques jours  ,  que  l'écrit  de  Vernes  trouvoit  ici 
parmi  les  femmes  autant  d'applaudissement  qu'il 
a  causé  d  indignation  à  Genève  et  à  Paris,  et  que 
trois  ans  d  une  conduite  irréprochable  sous  leurs 
yeux  mêmes,  ne  pouvoient  garantir  la  pauvre 
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mademoiselle  Le  Vasseur  de  l'effet  d'un  libelle 
venu  d'un  pays  où  ni  moi  ni  elle  n'avons  vécu. 
Peu  surpris  que  ces  viles  araes  ne  se  connoisscnt 
pas  mieux  en  vertu  qu  en  mérite  ,  et  se  plaisent 
à  insulter  aux  malheureux,  je  prends  enfin  la 
ferme  résolution  de  quitter  ce  pays,  ou  du  moins 
ce  village  ,  et  d  aller  chercher  une  habitation  où 
Ion  juge  les  gens  sur  leur  conduite,  et  non  sur 
les  libelles  de  leurs  ennemis.  Si  quelque  autre 
honnête  étranger  veut  connoitre  Motiers  ,  qu'il 
y  passe,  s'il  peut ,  trois  ans,  comme  j  ai  fait  ,  et 
puis  qu'il  en  dise  des  nouvelles. 

Si  je  trouvoisàiSeuchatel  ou  aux  environs  un 
logement  convenable,  je  scrois  homme  à  1  aller 
occuper  en  attendant. 

A  M.  DASTIER. 

Motiers,le  17  février  i^ôj. 

Les  malheureux  jours  que  je  passe  au  milieu 
des  tempêtes  m'empêchent,  monsieur,  d'entre- 
tenir avec  vous  une  correspondance  aussi  fré- 
quente (pi  il  scroit  à  désirer  pour  mon  instruc- 
tion et  j)our  nui  consolation.  I^es  bruits  publics 
auront  peut-être  porté  jusqu'à  vous  l'idée  des 
nouvelles  persécuti/)ns  que  m'attire  l'ouvrage 
auquel  vous  avez  daigné  vous  intéresser,  .l'ai 
cherché  tous  les  moyens  de  vous  en  faire  parve- 
nir un  exemplaire;  mais  il  m'en  est  venu  si  peu 
de  Hollande  ,  si  lentement ,  avec  tant  d  embar- 
ras, j'en  suis  si  peu  le  maître,  et  les  occasions 
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pour  aller  jusquà  vous  sont  si  rares,  qu'appre- 
nant qu'on  a  imprimé  à  Lyon  ret  ouvrage  ,|  je 
ne  doute  point  qu'il  ne  vous  parvienne  beau- 
coup plus  tôt  par  cette  voie  ,  qu'il  ne  m  est  pos- 
sible de  vous  le  faire  parvenir  d'ici.  Ainsi  ma  des- 
tinée est  d'être  en  tout  prévenu  par  vos  bontés , 
sans  pouvoir  remplir  envers  vous  aucun  des  de- 
voirs qu'elles  m'imposent.  Acceptez  le  tribut  des 
malheureux  et  des  foibles,  la  reconnoissance  et 
l'intention. 

Les  éclaircissements  que  vous  avez  bien  voulu 
me  donner  sur  les  affaires  de  Corse  m'ont  abso- 
lument fait  abandonner  le  projet  d  aller  dans  ce 
pays-là,  d'autant  plus  que,  n'en  recevant  plus  de 
nouvelles,  je  dois  juger,  parles  empressements 
suspects  de  quelques  inconnus ,  que  je  suis  circon- 
venu par  des  pièges  dont  je  veux  tâcher  de  me 
garantir.  Cependant  on  m'a  fait  parvenir  quel- 
ques pièces  dont  je  puis  tirer  parti,  du  moins 
pour  mon  amusement,  dans  la  ferme  résolution 
oii  je  suis  de  me  tenir  en  repos  pour  le  reste  de 
ma  vie,  et  de  ne  plus  occuper  le  public  de  moi. 
Dans  cette  position,  monsieur,  je  souhaiterois 
fort  que  vous  voulussiez  bien  ,  dans  vos  plus 
grands  loisirs ,  continuer  à  me  communiquer 
vos  observations  et  vos  idées  ,  et  m'indiquer  les 
sources  où  je  pourrois  puiser  les  instructions  re- 
latives à  cet  objet.  Ne  pensez-vous  pas  que  INL  de 
Gurzai  doit  avoir  là-dessus  de  fort  bons  mémoi- 
res, et  que,  s  il  vouloit  les  communiquer  à  un 
homme  zélé,  mais  discret,  ils  ne  pourroicnt  que 
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lui  l'aire  honneur,  sans  le  compromettre,  puis- 
que rien  ne  resteroit  écrit  de  ma  part  là-dessus 
que  de  son  aveu  ,  et  qu'il  ne  seroit  nommé  qu'au- 
tant qu'il  consentiroit  k  1  être?  Si  vous  approu- 
vez cette  idée ,  ne  pourriez-vous  point  m  aider  à 
découvrir  où  est  M.  de  Gurzai ,  me  procurer  exac- 
tement son  adrese  ,  et  nie  mettre  même  en  cor- 
respondance avec  lui  ? 

Me  voici  bientôt  à  la  fin  d'un  hiver,  passé  un 
peu  moins  cruellement  que  le  précédent  quant 
au  corps,  mais  beaucoup  plus  fjuant  à  lame. 
J  ignore  encore  ce  que  je  deviendrai  cet  été.  .le 
suis  ici  trop  voisin  de  Genève  pour  y  pouvoir 
jamais  jouir  d'un  vrai  repos.  Je  suis  bien  tenté 
d'aller  chercher  du  côté  de  lltalie  quelque  asile 
où  le  climat  et  1  incpùsition  soient  plus  dou\ 
qu'ici.  D'ailleurs,  mille  désœuvrés  me  menacent 
de  toutes  parts  de  leurs  importunes  visites ,  aux- 
quelles je  voudrois  bien  échapper.  Que  nesuis-je 
plus  à  portée,  monsieur,  de  recevoir  la  vôtre,  et 
que  j'en  aurois  besoin!  mais,  en  vérité.  Ion  ne 
fait  point  un  si  lono  trajet  par  partie  de  plaisir: 
et  moi ,  dans  ma  vie  orageuse  ,  je  ne  suis  pas  as- 
sez maître  de  lavenir  pour  pouvoir  faire  un  plan 
fixe,  sur  l'exécution  duquel  je  puisse  compter. 
Un  de  ceux  qui  me  rient  le  plus  est  daller  passer 
quelques  semaines  avec  un  gentilliomine  sa- 
voyard, de  mes  très  anciens  amis,  dans  une  de 
ses  terres.  Seroit-il  impossible  d'exécuter  de  là 
l'ancien  projet  d'un  rendez-vous  à  la  grande 
chartreuse  ?  Si  cette  idée  vous  plaisoit ,  je  sens 
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qu  elle  auroit  la  préférence.  Je  n'ai  point  écrit  à 
madame  de  La  Tour  du  Pin.  I^e  nombre  et  la 
force  de  mes  tracas  absorbent  tous  mes  bons  des- 
seins. Si  vous  lui  écrivez,  qu'elle  apprenne  au 
moins  mes  remords ,  je  vous  en  supplie.  Si  ma 
faute  m'attiroit  sa  disgrâce  ,  je  ne  m'en  console- 
rois  pas. 

Vous  ne  me  parlezpoint,  monsieur,  du  petit 
compte  de  l'huile  et  du  café.  Il  n'est  pas  permis 
d'être  aussi  peu  soigneux  pour  les  comptes  ., 
quand  on  l'est  si  fort  pour  les  commissions.  Je 
vous  salue,  monsieur,  et  vous  embrasse  avec  le 
plus  véritable  attachement. 

A  M.  MOULTOU. 

Moliers,  le  18  février  lyôS. 

Ce  qui  arrive  ne  me  surprend  point  ;  je  l'ai 
toujours  prévu  ,  et  j'ai  toujours  dit  qu'en  pareil 
cas  il  falloit  s'en  tenir  là.  Au  lieu  de  faire  tout  ce 
qu'on  peut,  il  suffit  de  faire  tout  ce  qu'on  doit, 
et  cela  est  fait.  On  ne  sauroit  aller  plus  loin  sans 
exposer  la  patrie  et  le  repos  public,  ce  que  le 
sage  ne  doit  jamais.  Quand  il  n'y  a  plus  de  li- 
berté commune  ,  il  reste  une  ressource,  c'est  de 
cultiver  la  liberté  particulière,  c'est-à  dire  la  ver- 
tu. L'homme  vertueux  est  toujours  libre  ,  car  en 
faisant  toujours  son  devoir,  il  ne  fait  jamais  que 
ce  qu'il  veut.  Si  la  bourgeoisie  de  Genève  savoit 
remonter  ses  principes,  épurer  ses  goûts,  pren- 
dre des  mœurs  plus  sévères ,  en  livrant  ces  mes- 
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sieurs  à  lavilissement  des  leurs,  elle  leur  devicn- 
droit  encore  si  respectable,  qu'avec  leur  morgue 
apparente  ilstrembleroient  devant  elle;  et  com- 
me les  jonpjleursde  tonte  espèce  et  leurs  amis  ne 
vivront  pas  toujours,  tel  changement  de  circon- 
stances étrangères  pourroit  les  mettre  à  portée  de 
faire  examiner  enfin  par  la  justice  ce  que  la  seule 
force  décide  aujourd'hui. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  saluer  messieurs 
Deluc  de  ma  part ,  et  leur  dire  que  je  ne  puis  leur 
écrire.  Comme  cela  n'est  plus  nécessaire  ni  utile, 
il  n'est  pas  raisonnable  de  1  exiger.  On  ne  doit  j)as 
m'envier  le  repos  que  je  demande,  et  je  crois  l'a- 
voir assez  payé. 

Tâchez  de  m'envoyer,  avant  votre  départ,  ce 
dont  vous  m'avez  parié, non  pour  on  faire  à  pré- 
sent aucun  usage,  mais  pour  prendre  d'avance 
tous  les  arrangements  nécessaires  pour  en  l'aire 
usage  un  jour.  J'aurois  nième  autre  chose ,  et  d'un 
genre  plus  agréable ,  à  vous  proposer  ;  mais  nous 
en  parlerons  à  loisir.  Je  vous  embrasse. 

A  M.  L I-:  P  H I N  C  E  D  E  W  I  U  T  K  M  W  E  H  G. 

Motiers,  le  18  février  1763. 

A  l'arrivée  de  M.  de  Schlieben  et  de  Maltzan, 
je  les  reçus  pour  vous,  prince;  ensuite  je  lesgar- 
<lai  pour  eux-mêmes,  et  j  achetai  une  journée 
agréable  à  leurs  dépens.  J'en  ai  si  rarement  de 
telles  ,  qu'il  est  bien  naturel  que  j'en  ])rofite  ; 
et,  sur  les  sentiments  d  humanité  «pie  je  leur 
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(minois,  ils  doivent  être  bien  aises  de  me  l'avoir 
clonnée. 

Ils  sont  attachés  au  vertueux  prince  Henri  par 
des  sentiments  qui  les  honorent  :  pleins  de 
tout  ce  qu'ils  venoient  de  voir  auprès  de  vous  , 
ils  ont. versé  dans  mon  cœur  attristé  un  baume 
de  vie  et  de  consolation.  Leurs  discours  y  |)or- 
toient  un  peu  de  ce  feu  qui  brille  encore  dans 
de  grandes  âmes  ;  et  j'ai  presque  oublié  mes  mi- 
sères en  son}][eant  de  qui  j'avois  l'honneur  d'être 
aimé. 

En  tout  autre  temps,  je  necraindrois  pas  une 
brouillerie  avec  la  princesse  pour  me  ménager 
l'avantage  d'un  raccommodement  ;  mais  ,  en  vé- 
rité ,  je  suis  aujourd  hui  si  maussade ,  que ,  n  ayant 
point  mérité  la  querelle,  à  peine  osé-je  espérer 
le  pardon.  Dites-lui  toutefois  ,  je  vous  supplie  , 
que  l'amour  paternel  n'est  pas  exclusif  comme 
l'amour  conjugal;  qu'un  cœur  de  père,  sans  se 
partager,  se  multiplie,  et  qu'ordinairement  les 
cadets  n'ont  pas  la  plus  mauvaise  part.  Mon 
Isabelle  est  l'aînée  ,  et  devoit  être  la  seule;  mais 
sa  sœur  est  bien  ingrate  d  oser  me  traiter  de  vo- 
lage ,  elle  qui  d'abord  m'a  forcé  de  l'être  ,  et  qui 
me  force  à  présent  de  ne  1  être  plus. 

Si  j'ai  fait  quelques  vers  dans  ma  jeunesse, 
comme  ils  ne  valoicntpas  mieux  que  les  vôtres  , 
jfaipris  pourmoile  conseil  que  je  vous  ai  donné. 
Les  Benj'amites  ^  ou  le  Lévite  lï Ephraïm ,  est  une 
espèce  de  petit  poème,  en  prose,  de  sept  à  huit 
pages  ,  qui  n'a  de  mérite  que  d  avoir  été  fait  pour 
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me  distraire  quand  je  partis  de  Paris ,  et  cmi 
n'est  digne  en  aucune  manière  de  paroître  aux 
yeux  du  héros  qui  daigne  en  parler. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

INIotiers,  le  22  février  1765. 

Où  êtes-vous  ,  monsieur?  que  faites-vous? 
comment  vous  portez-vous?  Votre  absence  et 
votre  long  silence  me  tiennent  en  peine.  C'est 
votre  tour  d  être  paresseux  :  à  la  bonne  heure, 
pourvu  que  je  sache  que  vous  vous  portez  bien, 
et  que  madame  d  Iveiuois,  <jue  je  supplie  da- 
gréer  mon  respect,  veuille  bien  m  en  faire  infor- 
mer par  un  bulletin  de  deux  lignes. 

Le  tour  (pi  ont  pris  vos  affaires,  messieurs, 
et  les  miennes,  la  persuasion  que  la  vérité  ni 
la  justice  n'ont  plus  aucune  autorité  parmi  les 
hommes ,  fardent  désir  de  me  ménager  quel([ues 
moments  de  repos  sur  la  fin  de  ma  triste  car- 
rière ,  m'ont  fait  prendre  l'irrévocable  résolution 
de 'renoncer  désormais  à  tout  coiumeree  a\('("  le« 
public,  à  toute  corres[)ondancc  bois  de  la  plus 
absolue  nécessité ,  sur-tout  à  Genève ,  et  de  me 
ménager  quelques  douleurs  de  moins,  en  igno- 
rant tout  ce  (pii  se  passe,  et  à  (juoi  je  ne  peux 
plus  lien.  liCs  bontés  dont  vous  m  avez  cond)lé, 
et  l'avantage  ([ue  j  ai  de  vous  voir  deux  foil 
Vannée,  me  feront  pourtant  faire  pour  vous,  si 
vous  l'agréez,  une  e.'çr<>i)lion ,  au  moyen  de  la- 
quelle j'aurai  le  plaisir  d'avoir  aussi,  de  temps 
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en  temps  ,  des  nouvelles  de  nos  amis  ,  auxquels 
je  ne  cesserai  assurément  point  de  m  intéresser. 

Votre  aimable  parente  ,  la  jeune  madame 
Guyenet,  après  une  couche  assez  heureuse,  est 
si  mal  depuis  deux  jours,  qu'il  est  à  craindre 
que  je  ne  la  perde.  Je  dis  moi,  car  sûrement  de 
tout  ce  qui  l'entoure,  rien  ne  lui  est  plus  vérita- 
blement attaché  que  moi;  et  je  le  suis  moins  à 
cause  de  son  esprit,  qui  me  paroît  pourtant 
d'autant  plus  agréable  qu'elle  est  moins  pressée 
de  le  montrer,  qu'à  cause  de  son  bon  cœur  et  de 
sa  vertu;  qualités  rares  dans  tous  les  pays  du 
monde ,  et  bien  plus  rares  encore  dans  celui-ci. 

Pour  moi,  mon  cher  monsieur,  je  ne  vous 
dis  rien  de  ma  situation  particulière  ;  vous  pou- 
vez l'imaginer.  Cependant ,  depuis  ma  résolu- 
tion, je  me  sens  lame  beaucoup  plus  calme. 
Comme  je  m'attends  à  tout  de  la  part  des  hom- 
mes, et  qu'ils  m'ont  déjà  fait  à-peu-près  du  pis 
qu'ils  pouvoient,  je  tâcherai  de  ne  plus  m'affliger 
que  des  maux  réels,  c'est-à-dire  de  ceux  que  ma 
volonté  peut  faire,  ou  de  ceux  que  mon  corps 
peut  souffrir.  Ces  derniers  me  retiennent  actuel- 
lement dans  des  entraves  que  je  tiens  de  votre 
charité,  mais  qui  ne  laissent  pas  d'être  fort  pé- 
nibles. J  attends  avec  empressement  de  vos  nou- 
velles ,  et  vous  embrasse,  mon  cher  monsieur, 
de  tout  mon  cœur. 
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A  MM.  DELUC. 


24  février  ij&S. 

J  apprends,  messieurs,  que  vous  êtes  en  peine; 
des  lettres  que  vous  m'avez  écrites.  Je  les  ai 
toutes  rerues  jusqu  à  celle  du  i5  février  inclu- 
sivement. Je  re(>arde  votre  situation  comme  dé- 
cidée. Vous  êtes  trop  gens  de  bien  pour  pousser 
les  choses  à  rexlrôme,et  ne  pas  préférer  la  paix 
à  la  liberté.  Un  peuple  cesse  d  être  li])re  quand 
les  lois  ont  peidu  leur  force;  mais  la  vertu  ne 
perd  jamais  la  sienne  ,  et  Thomme  vertueux  de- 
meure libre  toujours.  Voilà  désormais  .  mes- 
sieurs ,  votic  ressource  :  elle  est  assez  grande  , 
assez  belle  pour  vous  consoler  de  tout  ce  que 
vous  perdez  comme  citoyens. 

Pour  moi,  je  prends  le  seul  parti  (jui  me  reste, 
et  je  le  prends  irrévocablement.  Puisrjue  avec  des 
intentions  aussi  pures, puisqueavectahtd'amour 
pour  la  justice  et  pour  la  vérité,  je  n  ai  fait  que 
du  mal  sur  la  terre,  je  nen  veux  plus  .faire  ,  et 
je  me  retire  au-dedans  de  moi.  Je  ne  veux  plus 
entendre  parler  de  Genève  ni  de  ce  (jui  s'y  passe. 
Ici  Unit  notre  correspondance.  Je  vous  aimerai 
toute  ma  vie,  mais  je  ne  vous  écrirai  plus.  Em- 
brassez pour  moi  votre  père.  Je  vous  embrasse  , 
messieurs  ,  de  tout  mon  cœur. 
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A  M.  MEUKON, 

PROCUREUn-GÉNÉUAL. 


25  février  1765. 


J'apprends,  monsieur,  avec  quelle  honte  de 
creur  et  avec  quelle  vigueur  de  courage  vous  avez 
pris  la  défense  d'un  pauvre  opprimé.  Poursuivi 
par  la  classe,  et  défendu  par  vous  ,  je  puis  bien 
dire  comme  Pompée,  Victrix  causa  diis  plaçait  y 
sed  vie  ta  Catoni. 

Toutefois  je  suis  malheureux  ,  mais  non  pas 
vaincu  ;  mes  persécuteurs  ,  au  contraire,  ont 
tout  fait  pour  ma  gloire,  puisque  c'est  par  eux 
que  j'ai  pour  protecteur  le  plus  grand  des  rois, 
pour  père  le  plus  vertueux  des  hommes,  et  pour 
patron  l'un  des  plus  éclairés  magistrats. 

A  M.  D  E  P. 

25  février  iy65. 
Votre  lettre,  monsieur,  m'a  pénétré  jusqu'aux 
larmes.  Que  la  hienveillance  est  une  douce  cho- 
se !  et  que  ne  donnerois-je  pas  pour  avoir  celle 
de  tous  les  honnêtes  gens  !  Puissent  mes  nou- 
veaux patriotes  m'accorder  la  leur  à  votre  exem- 
ple! puisse  le  lieu  de  mon  refuge  être  aussi  ce- 
lui de  mes  attachements!  Mon  cœur  est  bon;  il 
est  ouvert  à  tout  ce  qui  lui  ressemble  ;  il  n'a  be- 
soin, j'en  suis  très  sûr,  que  d'être  connu  pour 
être  aimé.  Il  reste,  après  la  santé,  trois  biens 
qui  rendent  sa  perte  plus  supportable,  la  paix, 
la  liberté  ,  l'amitié.  Tout  cela,  monsieur,  si  je  le 

17.  23 


354  CORRESPONDANCE. 

trouve ,  me  deviendra  plus  doux  encore  lorsque 
l'en  pourrai  jouir  près  de  vous. 

A  M.  DE  C.  P.  A.  A. 

Février  1^65. 

J'attendoisdes  réparations,  monsieur,  et  vous 
en  exigez;  nous  sommes  fort  loin  de  compte.  Je 
veux  croire  que  vous  n'avez  point  concouru, 
dans  les  lieux  où  vous  êtes ,  aux  iniquités  qui 
sont  1  ouvrage  de  vos  confrères;  mais  il  falloit, 
monsieur  y  vous  élever  contre  une  manœuvre 
si  opposée  à  l'esprit  du  christianisme ,  et  si 
déshonorante  pour  votre  état.  La  lâcheté  n'est 
pas  moins  répréhensihle  que  la  violence  dans 
les  ministres  du  Seigneur.  Dans  tous  les  pays  du 
monde  il  est  permis  à  l'innocent  de  défendre 
son  innocence:  dans  le  vôtre  on  l'en  punit;  on 
fait  plus,  on  ose  employer  la  religion  à  cet  usage. 
Si  vous  avez  protesté  contre  cette  profanation  , 
vous  êtes  excepté  dans  mon  livre  ,  et  je  ne  vous 
dois  point  de  réparation  :  si  vous  n'avez  pas 
protesté,  vous  êtes  coupable  de  connivence,  et 
je  vous  en  dois  encore  moins. 

Agréez  ,  monsieur  ,  je  vous  supplie  ,  mes  salu- 
tations et  mon  respect. 

A  MADAME  LA  GÉNÉRALE  SANDOZ. 

Motiers,  aS  février  1765. 

Uadmiration  me  tue,  et  sur-tout  de  votre 
part.  Ah  1  madame,  un  peu  d'amitié,  et,  parmi 


ANNÉE    1765.  355 

tant  d'affronts  ,  je  serai  le  plus  glorieux  des  êtres. 
Votre  patrie  (i)  est  injuste,  sans  doute;  mais 
avec  le  mal  elle  a  produit  le  remède.  Peut-elle 
me  faire  quelque  injustice  que  votre  estime  ne 
puisse  réparer?  La  lettre  que  vous  m'avez  en- 
voyée est  d'un  homme  d'église  ;  c'est  tout  dire  , 
et  peut-être  trop ,  car  il  paroît  assez  modéré. 
Mais ,  vu  le  traitement  que  je  viens  d'essuyer  à 
l'instigation  de  ses  confrères ,  j'attendois  des  ré 
parations ,  et  il  en  exige  :  vous  voyez  que  nous 
sommes   loin   de   compte.   Conservez-moi   vos 
bontés ,  madame;  elles  me  seront  toujours  pré- 
cieuses, et  j'aspire  au  bonheur  d'être  à  portée  de 
les  culiver. 

A  M.  DUPEYROU. 

4  mars  1765. 

Je  vous  dois  une  réponse,  monsieur,  je  le 
sais.  L'horrible  situation  de  corps  et  d'ame  où 
je  me  trouve  m'ôte  la  force  et  le  courage  d'é- 
crire. J'attendois  de  vous  quelques  mots  de 
consolation  ;  mais  je  vois  que  vous  comptez  à 
la  rigueur  avec  les  malheureux.  Ce  procédé 
n'est  pas  injuste ,  mais  il  est  un  peu  dur  dans 
l'amitié 

(i)  La  Hollande. 


2?.. 
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AU  MEME. 


Motiers,  le  7  mars  i-65. 

Pour  Dieu ,  ne  vous  fâchez  pas ,  et  sachez  par- 
donner quelques  tort?  à  vos  amis  clans  leurs  mi- 
sères. .Icnai  qu'un  ton  ,  monsieur,  et  il  est  cpiel- 
quefois  un  peu  dur:  il  ne  faut  pas  me  juger  sur 
mes  expressions,  mais  sur  ma  conduite.  Elle 
vous  honore  quand  mes  termes  vous  offensent. 
Dans  le  besoin  que  j'ai  des  consolations  de  l'a- 
mitié, je  sens  que  les  vôtres  me  manquent ,  et  je 
m'en  plains:  cela  est-il  donc  si  désobli^>cant? 

Si  j'ai  écrit  à  d autres,  eomnient  navez-vous 
pas  senti  l'absolue  nécessité  de  répondre,  et  sur- 
tout dans  la  circonstance,  à  des  personnes  avec 
qui  je  n'ai  point  de  correspondance  hal)ituelle, 
et  qui  viennent  au  fort  de  mes  malheurs  y  pren- 
dre le  plus  généreux  intérêt?  Je  croyois  que,  sur 
ces  lettres  mêmes,  vous  vous  diriez,  il  n'a  pas 
le  temps  de  m' écrire^  et  que  vous  vous  souvien- 
driez de  nos  conventions.  Falloit-il  donc,  tlans 
une  occasion  si  critique,  aJ)and()nner  tous  mes 
intérêts,  toutes  mes  affaires,  mes  devoirs  mê- 
mes, de  peur  de  manquer  avec  vous  à  1  exacti- 
tude (fune  réponse  dont  vous  m'aviez  dispensé? 
Tous  vous  seriez  offensé  de  ma  crainte,  et  vous 
auriez  eu  raison.  1/idée  même,  très  fausse  assu- 
rément, que  vous  aviez  de  m  avoir  cha{;rin«'  j)ar 
votre  lettre,  n'étoit-elle  pas,  pour  votre  bon 
caur,  un  motil  de  réparer  le  mal  que  vous  sup- 
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posiez  ni'avoir  fait?  Dieu  vous  préserve  d'afïlic- 
tion  !  mais,  en  pareil  cas,  soyez  sûr  que  je  ne 
compterai  pas  vos  réponses.  En  tout  antre  cas, 
ne  comptez  jamais  mes  lettres,  ou  rompons 
tout  de  suite,  car  aussi  bien  ne  tarderions-nous 
pas  à  rompre.  Mon  caractère  vous  est  connu,  je 
ne  saurois  le  chanjifer. 

Toutes  vos  autres  raisons  ne  sont  que  trop 
bonnes.  Je  vous  plains  dans  vos  tracas  ,  et  les 
approches  de  votre  goutte  me  chagrinent  sur- 
tout vivement,  d'autant  plus  que,  dans  Textrê- 
me  besoin  de  me  distraire,  je  me  promettois  des 
promenades  délicieuses  avec  vous.  Je  sens  en- 
core que  ce  que  je  vais  vous  dire  peut  être  bien 
déplacé  parmi  vos  affaires;  mais  il  faut  vous 
montrer  si  je  vous  crois  le  cœur  dur,  et  si  je 
manque  de  confiance  en  votre  amitié.  Je  ne  fais 
pas  des  compliments,  mais  je  prouve. 

Il  faut  quitter  ce  pays ,  je  le  sens  ;  il  est  trop 
près  de  Genève;  on  ne  m'y  laisseroit  jamais  en 
repos.  Il  n'y  a  guère  qu'un  pays  catholique  qui 
me  convienne;  et  c'est  de  là,  puisque  vos  minis- 
tres veulent  tant  la  guerre ,  qu'on  peut  leur  en 
donner  le  plaisir  tout  leur  soûl.  Vous  sentez, 
monsieur,  que  ce  déménagement  a  ses  embar- 
ras. Voulez-vous  être  dépositaire  de  mes  effets 
en  attendant  que  je  me  fixe?  voulez-vous  ache- 
ter mes  livres,  ou  m'aider  à  les  vendre?  voulez- 
vous  prendre  quelque  arrangement,  quant  à  mes 
ouvrages,  qui  me  délivre  de  l'horreur  d'y  penser, 
et  de  m'en  occuper  le  reste  de  ma  vie?  Toute 
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cette  rumeur  est  trop  vive  et  trop  folle  pour 
pouvoir  durer.  Au  bout  de  deux  ou  trois  ans, 
toutes  les  dilHcullcs  pour  liiupression  seront 
levées  ,  sur-tout  quand  je  n  y  serai  plus.  En  tous 
cas,  les  autres  lieux,  même  au  voisina(i;e,  ne 
manqueront  pas.  11  y  a  sur  tout  cela  des  détails 
qu'il  seroit  trop  lon{}  décrire,  et  sur  lesquels, 
sans  que  vous  soyez  marchand,  sans  que  vous 
me  fassiez  Taumône  ,  cet  arranf;cment  peut 
mètre  utilt,  et  ne  vous  pas  être  onéreux.  Cela 
demande  d'en  conférer.  Il  faut  voir  seulement 
si  vos  affaires  présentes  vous  permettent  de  pen- 
ser à  celle-là. 

Vous  savez  donc  le  triste  état  de  la  pauvre 
madame  Guienet,  femme  aimable,  dun  vrai 
mérite,  d'un  esprit  aussi  fin  que  juste,  et  pour 
qui  la.  vertu  n'étoit  pas  un  vain  mot  :  sa  famille 
est  dans  la  |:)lus  grau» le  désolation  ,  son  mari 
est  au  désespoir,  et  moi  je  suis  déchiré.  Voilà  , 
monsieur,  lobjet  <jue  j'ai  sous  les  yeux  pour  me 
consoler  d'un  tissu  de  malheurs  sans  exenq>le. 

J  ai  des  accès  d  abattement ,  cela  est  assez  na- 
turel dans  l'état  de  maladie,  et  ces  accès  sont 
très  sensibles,  parcequils  sont  les  moments  où 
je  cherche  le  plus  à  m  épancher;  mais  ils  sont 
courts ,  et  n'influent  point  sur  ma  conduite. 
Mon  état  habituel  est  le  courage  ;  et  vous  le 
verrez  peut-être  dans  cette  affaire,  si  l'on  me 
pousse  à  bout;  car  je  me  fais  une  loi  d'être  pa- 
tient jusqu'au  moment  où  l'on  ne  peut  plus  l'être 
sans  lâcheté.  Je  ne  sais  quelle  diable  de  mouche 
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a  piqué  vos  messieurs;  mais  il  y  a  bien  de  Tex- 
tFavagance  à  tout  ce  vacarme  ;  ils  en  rougiront 
sitôt  qu'ils  seront  calmés. 

Mais,  que  dites-vous,  monsieur,  de  l'étour- 
derie  de  vos  ministres  ,  qui  devroient  trembler 
qu'on  n'aperçût  qu'ils  existent,  et  qui  vont  sotte- 
ment payer  pour  les  autres  dans  une  affaire  qui 
ne  les  regarde  pas  :  Je  suis  persuadé  qu  ils  s  ima- 
ginent que  je  vais  rester  sur  la  défensive ,  et  faire 
le  pénitent  et  le  suppliant  :  le  conseil  de  Genève 
le  croyoit  aussi;  je  l'ai  désabusé;  je  me  charge 
de  les  désabuser  de  même.  Soyez-moi  témoin , 
monsieur,  de  mon  amour  pour  la  paix,  et  du 
plaisir  avec  lequel  j'avois  posé  les  armes  :  s  ils 
me  forcent  à  les  reprendre ,  je  les  reprendrai , 
car  je  ne  veux  pas  me  laisser  battre  à  terre,  c'est 
un  point  tout  résolu.  Quelle  prise  ne  me  don- 
nent-ils pas?  A  trois  ou  quatre  près,  que  j'ho- 
nore et  que  j'excepte,  que  sont  les  autres?  quels 
mémoires  naurai-je  pas'sur  leur  compte?  Je  suis 
tenté  de  faire  ma  paix  avec  tous  les  autres  cler- 
gés, aux  dépens  du  vôtre;  d'en  faire  le  bouc 
d'expiation  pour  les  péchés  d'Israël.  L'invention 
est  bonne  ,  et  son  succès  est  certain.  Ne  seroit- 
ce  pas  bien  servir  l'état,  d'abattre  si  bien  leur 
morgue ,  de  les  avilir  à  tel  point ,  qu'ils  ne  pus- 
sent jamais  plus  ameuter  les  peuples?  J'espère  ne 
pas  me  livrer  à  la  vengeance;  mais  si  je  les  tou- 
che, comptez  qu'ils  sont  morts.  Au  reste,  il  faut 
premièrement  attendre  l'excommunication  ;  car, 
jusqu'à  ce  moment,  ils  me  tiennent;  ils  sont 
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mes  pasteurs  ,  et  je  leur  dois  du  respect.  J'ai  là- 
dessus  des  ma.ximes  dont  je  ne  me  départirai  ja- 
mais ,  et  c'est  pour  cela  même  (jue  je  les  trouve 
bien  peu  sages  de  m'ainier  mieux  loup  (pie  bre- 
bis. 

A  M.  MOULTOU. 

9  mars  1765. 

Vous  ignorez ,  je  le  vois ,  ce  qui  se  passe  ici  par 
rapport  à  moi.  Par  des  manœuvres  souterraines 
que  j'ignore,  les  ministres,  Montmollin  à  leur 
tête  ,  se  sont  tout-à-coup  déchaînés  contre  moi , 
mais  avec  une  telle  violence  que,  malgré  milord- 
marcchal  et  le  roi  même,  je  suis  chassé  d'ici  sans 
savoir  plus  où  trouver  d'asile  sur  la  terre;  il  ne 
m'en  reste  que  dans  son  sein.  Cher  Mouliou, 
voyez  mon  sort.  Les  plus  grands  scélérats  trou- 
vent un  refuge;  il  n'y  a  que  votre  ami  (pii  n'en 
trouve  point.  J'aurois  encore  l'Angletenc  ;  mais 
quel  trajet,  quelle  fatigue,  (juelle  dépense!  En- 
core sij'étoisseul  !...  Que  la  nature  est  lente  âme 
tirer  d'alfairc  !  Je  ne  sais  ce  que  je  deviendrai  ; 
mais,  en  quel([ue  lieu  que  j  aille  terminer  ma 
misère,  souvenez-vous  de  votre  ami. 

Il  n'est  plus  question  démon  édition  générale. 
Selon  toute  apparence,  je  ne  trouverai  plus  à  la 
faire;  et,  quanil  je  le  pourrois,  je  ne  sais  si  je 
pourrois  vaincre  l'horrible  aversion  que  j'ai  con- 
«;ue  pour  ce  travail.  Je  ne  regarde  aucun  de  mes 
livres  sans  béniir,  et  tout- ce  que  je  désire  au 
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monde  est  un  coin  de  terre  où  je  puisse  mourir 
en  paix,  sans  toucher  ni  papier  ni  plume. 

Je  sens  le  prix  de  ce  que  vous  avez  fait  pen- 
dant que  nous  ne  nous  écrivions  plus.  Je  me 
plaijonois  de  vous,  et  vous  vous  occupiez  de  ma 
défense.  On  ne  remercie  pas  de  ces  choses-là,  on 
les  sent.  On  ne  fait  point  d'excuse ,  on  se  cor- 
rige. 

Voici  la  lettre  de  M.  Garcin  :  il  vient  bien  no- 
blement à  moi  au  moment  de  mes  plus  cruels 
malheurs.  Du  reste,  ne  m'instruisez  plus  de  ce 
qu  on  pense  ou  de  ce  qu  on  dit  :  succès  ,  revers  , 
discours  publics ,  tout  m'est  devenu  de  la  plus 
grande  indifférence.  Je  n'aspire  qu'à  mourir  en 
repos.  Ma  répugnance  à  me  cacher  est  enfin  vain- 
cue. Je  suis  à-peu-près  déterminé  à  changer  de 
nom  ,  et  à  disparoître  de  dessus  la  terre.  Je  sais 
déjà  quel  nom  je  prendrai;  je  pourrai  le  pren- 
dre sans  scrupule;  je  ne  mentirai  sûrement  pas. 
Je  vous  embrasse.^ 

En  finissant  cette  lettre,  qui  est  écrite  depuis 
liier,  j'étois  dans  le  plus  grand  abattement  où 
j'aie  été  de  ma  vie.  M.  de  Montmollin  entra,  et , 
dans  cette  entrevue ,  je  retrouvai  toute  la  vi- 
gueur que  je  croyois  m'avoir  tout-à-fait  aban- 
donné. Vous  jugerez  comment  je  m'en  suis  tiré 
par  la  relation  que  j'en  envoie  à  l'homme  du  roi , 
et  dont  je  joins  ici  copie ,  que  vous  pouvez  mon- 
trer. L'assemblée  est  indiquée  pour  la  semaine 
prochaine.  Peut-être  ma  contenance  en  impo- 
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8cra-t-clle.  Ce  qu'il  y  a  de  siir,  c'est  que  je  ne  flé- 
chirai pas.  En  attendant  qu'on  sache  quel  parti 
ils  auront  pris ,  ne  montrez  cette  lettre  à  per- 
sonne. Bon  voyage. 

A  M.  MEURON, 

CONSEILLER  d'ÉTAT  ET  PROCUREOR-GÉNÉRAL  A  NEVCHATEL. 

Motiers,  le  9  mars  17Ô5. 

Hier,  monsieur,  M.  de  Montmollin  m'honora 
d'une  visite,  dans  laquelle  nous  eûmes  une  con- 
férence assez  vive.  Après  m'avoir  annoncé  l'ex- 
communication formelle  comme  inéviiahlc  ,  il 
me  proposa ,  pour  prévenir  le  scandale,  un  tem- 
pérament que  je  refusai  net.  Je  lui  dis  que  je  ne 
voulois  point  d'un  état  intermédiaire  ;  que  je 
voulois  être  dedans  ou  dehors,  en  paix  ou  en 
guerre,  hrebis  ou  loup.  Il  me  fit  sur  toute  cette 
affaire  plusieurs  objections  que  je  mis  en  pou- 
dre ;  car,  comme  il  ny  a  ni  raison  ni  justice  à 
tout  ce  qu'on  fait  contre  moi,  sitôt  qu'on  entre 
en  discussion  je  suis  fort.  Pour  lui  montrer  que 
ma  fermeté  n'étoit  point  obstination  ,  encore 
moins  insolence ,  j  offris  ,  si  la  classe  vouloit 
rester  en  repos,  de  m'engager  avec  lui  de  ne 
plus  écrire  de  ma  vie  sur  aucun  point  de  reli- 
gion. Il  répondit  cpi On  se  plaignoit  (|uc  j'avois 
déjà  pris  cet  engagement ,  et  ([ue  j'y  avois  man- 
qué. Je  répliquai  qu'on  avoit  tort;  que  je  pou- 
vois  bien  l'avoir  résolu  pour  moi,  mais  que  je 
iie  l'avois  promis  à  personne.  Il  protesta  qu  il 
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n  étoit  pas  le  maître ,  qu'il  ci  aignoit  que  la  classe 
n'eût  déjà  pris  sa  résolution.  Je  répondis  que  j'en 
étois  fâché ,  mais  que  j'avois  aussi  pris  la  mienne. 
En  sortant,  il  me  dit  qu'il  feroit  ce  qu il  pour- 
roit  ;  je  lui  dis  qu'il  feroit  ce  qu'il  voudroit  ;  et 
nous  nous  quittâmes.  Ainsi,  monsieur,  jeudi 
prochain  ,  ou  vendredi  au  plus  tard  ,  je  jetterai 
l'épée  ou  le  fourreau  dans  la  rivière. 

Comme  vous  êtes  mon  bon  défenseur  et  pa- 
tron ,  j'ai  cru  vous  devoir  rendre  compte  de  cette 
entrevue.  Recevez,  je  vous  supplie  ,  mes  saluta- 
tions et  mon  respect. 

A  M.  LE  PROFESSEUR  DE  MONTMOLLIN. 

Par  déférence  pour  M.  le  professeur  de  Mont- 
mollin  ,  mon  pasteur,  et  par  respect  pour  la  vé- 
nérable classe,  j'offre,  si  on  l'agrée,  de  m'enga- 
ger,  par  un  écrit  signé  de  ma  main,  à  ne  jamais 
publier  aucun  nouvel  ouvrage  sur  aucune  ma- 
tière de  religion,  même  de  n'en  jamais  traiter 
incidemment  dans  aucun  nouvel  ouvrage  que  je 
pourrois  publier  sur  tout  autre  sujet  ;  et  de  plus, 
je  continuerai  à  témoigner,  par  mes  sentiments 
et  par  ma  conduite,  tout  le  prix  que  je  mets  au 
bonheur  d'être  uni  à  l'église. 

Je  prie  M.  le  professeur  de  connnuniquer  cette 
déclaiation  à  la  vénérable  classe. 

Fait  à  Motiers ,  le  10  mars  1765. 
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A  M.  D. 

Motiers,  le  i4  mars  1765. 

Voici,  monsieur,  votre  lettre.  En  la  lisant 
j'étois  dans  votre  cour:  elle  est  désolante.  Je  vous 
désolerai  peut-être  moi-même  en  vous  avouant 
que  celle  r|ui  Técrit  me  paroît  avoir  de  l)ons  yeux, 
beaucoup  d'esprit,  et  point  d'ame.  Vous  devriez 
en  faire  ,  non  votre  amie  ,  mais  votre  folle  , 
comme  les  princes  avoient  jadis  des  fous,  c'est- 
à-dire  d  heureux  étourdis  ,  (jui  osoient  leur  dire 
la  vérité.  INous  reparlerons  de  cette  lettre  <lans 
un  tête-à-tête.  Cher  D. ,  croyez -moi,  continuez 
d'être  bon  et  d  aimer  les  hommes  ;  mais  ne  comp- 
tez jamais  avec  eux. 

Premier  acte  d'ami  véritable  ,  non  dans  vos 
offres,  mais  dans  vos  conseils;  je  les  attendois  de 
vous  :  vous  n'avez  pas  trompé  mon  attente.  Le 
désir  de  me  venffcr  de  votre  prêtraille  étoit  ne 
dans  le  premier  mouvement  ;  cetoit  un  effet  de 
la  colère;  mais  je  n'a{Tfis  ja-nuiis  dans  le  premier 
mouvement ,  et  ma  colère  est  courte.  Nous  som- 
mes de  même  avis,  ils  sont  en  sûreté,  et  je  ne 
leur  ferai  sûrement  pas  fliouneur  d'écrire  contre 
eux. 

Non  seulement  je  n'ai  pas  dessein  de  cpiitlor 
ce  pays  durant  forage  ,  je  ne  veux  pas  me  ine 
«piitter  Motiers,  à  moinsqu'on  n'use  de  violence 
pour  m'en  chasser,  ou  <ju'on  ne  me  montre  un 
ordre  du  roi  sous  f immédiate  protection  i!u({ucl 
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jai  l'honneur  d'être.  Je  tiendrai  clans  cette  affaire 
la  contenance  que  je  dois  à  mon  protecteur  et  à 
moi.  Mais,  de  manière  ou  d'autre  ,  il  faudra  que 
cette  affaire  finisse.  Si  Ton  me  fait  traîner  de- 
hors par  des  archers,  il  faut  bien  que  je  m'en 
aille;  si  Ton  finit  par  me  laisser  en  repos,  je 
veux  alors  m'en  aller,  c'est  un  point  résolu.  Que 
voulez-vous  que  je  fasse  dans  un  pays  où  Ton  me 
traite  plus  mal- qu'un  malfaiteur.^  Pou rrai-je  ja- 
mais jeter  sur  ces  gens-là  un  autre  œil  que  celui 
du  mépris  et  de  l'indignation  r*  Je  m'avilirois 
aux  yeux  de  toute  la  terre  si  je  restois  au  milieu 
d'eux. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  d'abord  senti  et 
dit  la  vérité  sur  le  prétendu  livre  des  Princes  : 
mais  savez-vous  qu'on  a  écrit  de  Berne  àfimpri- 
meur  d'Yverdun  de  me  demander  ce  livre  et  de 
limprimer,  que  ce  seroit  une  bonne  affaire?  J'ai 
d'abord  senti  les  soins  ofHc^ux  de  l'ami  Ber- 
trand; j'ai  tout  de  suite  envoyé  à  M.  Félice  la 
lettre  dont  copie  ci-jointe,  le  faisant  prier  de 
limprimer  et  de  la  répandre.  Cquime  il  est  livré 
à  gens  qui  ne  m'aiment  pas  ,j  ai  prié  M.  Uoguin, 
en  cas  d'obstacle,  de  vous  en  donner  avis  par  la 
poste;  et  alors  je  vous  serois  bien  obligé  si  vous 
vouliez  la  donner  tout  de  suite  à  Fauche,  et  la 
lui  faire  imprimer  bien  correctement.  Il  faut  ((u  il 
la  verse,  le  plus  promptement  qu'il  sera  possible, 
à  Berne,  à  Genève,  et  dans  le  pays  de  Vaud;  mais 
avant  qu'elh;  [)aroisse  avez  la  bonté  de  la  reliie 
sur  l'imprimé,  de  peur  qu  il  ne  s'y  glisse  quelque 
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faute.  Vous  sentez  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  pe 
tit  scrupule  d'auteur,  mais  de  ma  sûreté  et  de  ma 
liliertc  peut-être  pour  le  reste  de  ma  vie.  En  at- 
tendant l'impression  vous  pouvez  donner  et  en- 
voyer des  copies. 

Je  ne  serai  peut-être  en  état  de  vous  écrire  de 
lon;»-temps.  De  grâce  mettez-vous  à  ma  place,  et 
ne  soyez  pas  trop  exigeant.  Vous  devriez  sentir 
qu'on  ne  me  laisse  pas  du  temps  de  reste  ;  mais 
vous  en  avez  pour  me  donner  de  vos  nouvelles, 
et  même  des  miennes:  car  vous  savez  ce  qui  se 
passe  par  rapport  à  moi,  pour  moi  je  1  ignore 
parfaitement. 

Je  vous  embrasse. 

A  M.  LE  P.  DE  FÉLIGE. 

Motiers,  le  \\  mars  1765. 

Je  n'ai  point  fait,  monsieur,  l'ouvrage  intitulé 
des  Princes  ;  je  ne  lai  point  vu;  je  doute  même 
qu'il  existe.  Je  comprends  aisément  de  quelle  la- 
brique  vient  cette  invention  ,  comme  beaucoup 
d'autres,et  je  trouve  (jue  mes  ennemis  sereiulent 
bien  justice  en  mattaipiant  avec  des  armes  si 
dignes  d'eux.  Comme  je  n'ai  jamais  désavoué  au- 
cun ouvrage  (jui  fût  i\c  moi ,  j'ai  le  droit  d'en  être 
cru  sur  ccua  qu(î  je  déclare  nen  pas  être.  Je  vous 
prie,  monsieur,  de  recevoir  et  de  publier  cette 
déclaration  en  faveur  de  la  vérité  ,  et  d'un  bom- 
me  qui  n'a  (pi'elle  pour  sa  défense.  Recevez  mes 
très  bunibles  salutations. 
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A  M.  MEURON, 

PROCUREUR-GÉNÉRAL  A  NEUCHATEL. 

Motiers,  le  23  mars  1765. 

Je  ne  sais ,  monsieur ,  si  je  ne  dois  pas  bénir  mes 
misères ,  tant  elles  sont  accompagnées  de  conso- 
lations. Votre  lettre  m'en  a  donné  debien  douces, 
et  j'en  ai  trouvé  de  plus  douces  encore  dans  le  pa- 
quet qu'elle  contenoit.  J'avois  exposé  à  milord- 
maréchalles  raisons  qui  me  faisoient  désirer  de 
quitter  ce  pays  pour  chercher  la  tranquillité  et 
pour  l'y  laisser.  Il  approuve  ces  raisons,  et  il  est, 
comme  moi,  davis  que  j'en  sorte  :  ainsi  ,  mon- 
sieur, c'est  un  parti  pris  ,  avec  regret,  je  vous  le 
jure  ,  mais  irrévocablement.  Assurément  tous 
ceux  qui  ont  des  bontés  pour  moi  ne  peuvent 
désapprouver  que,  dans  le  triste  état  oîi  je  suis, 
j'aille  chercher  une  terre  de  paix  pour  y  déposer 
mes  os.  Avec  plus  de  vigueur  et  de  santé  je  con- 
sentirois  à  faire  face  à  mes  persécuteurs  pour  le 
bien  public  ;  mais  accablé  d'infirmités  et  de  mal- 
heurs sans  exemple  ,  je  suis  peu  propre  à  jouer 
un  rôle,  et  il  y  auroit  de  la  cruauté  à  me  l'impo; 
ser.  Las  de  combats  et  de  querelles,  je  n'en  peux 
plus  supporter.  Qu'on  me  laisse  aller  mourir  en 
paix  ailleurs ,  car  ici  cela  n'est  pas  possible ,  moins 
parla  mauvaise  humeur  des  habitants,  (|ue  par 
le  trop  grand  voisinage  de  Genève;  inconvénient 
qu'avec  la  meilleure  volonté  du  monde  il  ne  dé- 
pend pas  d'eux  de  lever. 
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Go  parti,  monsieur,  étant  celui  auquel  on 
vouloit  nie  réduire,  doit  naturellement  l'aire 
tomber  toute  démarche  ultérieure  pour  m'y  for- 
cer. Je  ne  suis  point  encore  en  état  de  me  trans- 
porter, et  il  me  l\mt  quelque  temps  pour  met- 
tre ordre  à  mes  affaires ,  durant  lequel  je  puis 
raisonnablement  espérer  qu'on  ne  me  traitera 
pas  plus  mal  qu'un  Turc  ,  un  Juif,  un  païen  ,  un 
athée,  et  qu'on  voudra  bien  me  laisser  jouir, 
pour  quelques  semaines  ,  de  l'hospitalité  qu'on 
lie  refuse  à  aucun  étranger.  Ce  n'est  pas,  mon- 
sieur ,  (|ue  je  veuille  désorniais  me  rep,arder  com- 
me tel  ;  au  contraire,  I  lionnein-  dïtre  inscrit 
parmi  les  citoyens  du  pavs  me  sera  toujours 
précieux  par  lui-même,  encore  plus  par  la  main 
dont  il  me  vient ,  et  je  mettrai  toujours  au  rang 
de  mes  premiers  devoirs  le  zèle  et  la  fidélité  (|ue 
je  dois  au  roi  ,  connue  notre  prince  et  comme 
mon  protecteur.  J'avoue  que  j'y  laisse  un  bien 
très  regrettable,  mais  dont  je  n'entends  point 
du  tout  me  dessaisir.  Ce  sont  les  amis  que  j  y  ai 
trouvés  dans  mes  disgrâces,  et  (|ue  j'espèrey  con- 
server malgré  mon  éloigncmcnt. 

Quanta  messieurs  les  ministres,  s  ils  trouvent 
à  propos  d'aller  toujours  en  avant  avec  leur  con- 
sistoire ,  je  me  traînerai  de  mon  mieux  pour  y 
comparoître,  en  quelipuî  état  que  je  sois  ,  |)uis- 
(ju'ils  le  veulent  ainsi;  et  je  crois  qu'ils  tiouve- 
)ont  ,  pour  ce  que  j'ai  à  leur  dire ,  qu'ils  auroient 
j)u  se  passer  de  tant  (raj)pareib  Du  reste  ils  sont 
fort  l(\s  maîtres  de  m  excommunier,  si  cela  les 
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àmilse  :  être  excommunié  (îe  la  façon  de  M.  de 
Voltaire  m'amusera  fort  aussi. 

Permettez  ,  monsieur,  que  cette  lettre  soit 
commune  aux  deux  messieurs  qui  ont  eu  la 
bonté  de  m  écrire  avec  un  intérêt  si  généreux. 
Vous  sentez  que ,  dans  les  embarras  où  je  me 
trouve,  je  n'ai  pas  plus  le  temps  que  les  termes 
pour  exprimer  combien  je  suis  touché  de  vos 
soins  et  des  leurs.  Mille  salutations  et  res- 
pects. 

A  MADAME  D'IVERNOIS. 

Motiers,  îe  25  mars  1763. 

Je  suis  comblé  de  vos  bontés,  madame,  et 
confus  de  mes  torts:  ils  sont  tous  dans  ma  situa- 
tion ,  je  vous  assure;  aucun  n'est  dans  mes  sen- 
timents. Vous  avez  trop  bien  deviné,  madame, 
le  sort  de  notre  aimable  et  infortunée  amie. 
M.  Tissot  m'a  fait  l'amitié  de  venir  la  voir;  sous 
sa  direction  elle  est  déjà  beaucoup  mieux.  Je  ne 
doute  point  qu'il  n'achève  de  rétablir  son  corps  et 
sa  tête,  mais  je  crains  que  son  cœur  ne  soit  plus 
long-temps  malade  ,  et  que  l'amitié  môme  ne 
puisse  pas  grand'chose  sur  un  mal  auquel  la  mé- 
decine ne  peut  rien. 

Pourquoi ,  madame,  n'avez-vous  pas  ouvert 
ma  lettre  pour  monsieur  votre  mari?  j'y  avois 
compté;  une  médiatrice  telle  (|ue  vous  ne  peut 
que  rendre  notre  commerce  encore  plus  agréable. 
Dites-lui,  je  vous  supplie,  mille  choses  pour  moi 
que  je  n'ai  pas  le. temps  de  lui  dire;  j'ai  le  temps 
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seulement  de  raimer  de  tout  mon  cœur,  et  j'em- 
ploie bien  ce  temps-là  :  pour  l'employer  mieux 
encore,  je  voudrois  que  vous  daignassiez  en  usur- 
per une  partie.  Il  faut  finir,  madame.  Mille  salu- 
tations et  respects. 

AU  CONSISTOIRE  DE  MOTIERS. 

Motiers,  le  29  mars  i-65. 

Messieurs, 

Sur  votre  citation  j'avois  liier  résolu,  malgré 
mon  état,  de  camparoitrc  aujourd'hui  par-de- 
vant vous;  mais  sentant  (ju  il  me  scroit  impos- 
sible ,  malgré  toute  ma  bonne  volonté  ,  de  soute- 
nir une  longue  séance;  et  sur  la  matière  de  foi 
qui  fait  luiiifiue  objet  de  cette  citation  ,  léflé- 
cbissant  que  je  pouvois  également  mVxpliquer 
par  écrit,  je  n'ai  point  douté,  messieurs,  que  la 
douceur  de  la  charité  ne  s'alliât  en  vous  au  zèle 
de  la  foi, et  que  vous  n'agréassiez  dans  cette  let- 
tre la  même  réponse  (pie  j  ainois  pu  faire  de  bou- 
che aux  questions  de  M.  de  Montmollin,  ([uelles 
qu'(^llcs  soient. 

Il  me  paroi t  donc  qu'à  moins  que  la  rigueur 
dont  la  vénérable  classe  jugea  j)ropos  (fuser  con- 
tre moi  ne  soit  fondée  sur  une  loi  positive,  qu'on 
ni'assure  ne  pas  exister  dans  cet  état,  rien  n'est 
plus  nouveau,  plus  irrégulier,  plus  attentatoire 
à  la  liberté  civile,  et  sur-tout  plus  contraire  à 
l'esprit  de  la  religion',  qu'une  pareille  procédure 
en  pure  matière  de  foi. 
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Car,  messieurs,  je  vous  supplie  de  consicléret* 
que,  vivant  depuis  long-temps  dans  le  sein  de 
l'église,  et  n'était  ni  pasteur,  ni  professeur,  ni 
chargé  d'aucune  partie  de  l'instruction  publique, 
je  ne  dois  être  soumis,    moi  particulier,  moi 
simple  fidèle,  à  aucune  interrogation  ni  inquisi- 
tion sur  la  foi  ;  de  telles  inquisitions ,  inouies  dans 
ce  pays,  sapant  tous  les  fondements  de  la  réfor- 
mation, et  blessant  à-la-fois  la  liberté  évangé- 
lique,  la  charité  chrétienne,  fautorité  du  prin- 
ce, et  les  droits  des  sujets ,  soit  comme  membre» 
de  l'église,  soit  comme  citoyens  de  l'état.  Je  dois 
toujours  compte  de  mes  actions  et  de  ma  con- 
duite aux  lois  et  aux  hommes;  mais  puisqu'on 
n'admet  point  parmi  nous  d'église  infaillible  qui 
ait  droit  de  prescrire   à  ses  membres  ce  qu'ils 
doivent  croire^  donc  ,  une  fois  reçu  dans  fé- 
glise  ,  je  ne  dois  plus  qu'à  Dieu  seul  compte  du 
ma  foi. 

J'ajouteàcelaquclorsque  après  la  publication 
de  TEniile  je  fus  admis  à  la  communion  dans 
cette  paroisse  ,  il  y  a  près  de  trois  ans,  par  M.  de 
Montmollin  ,  je  lui  fis  par  écrit  une  déclaration 
dont  il  fut  si  pleinement  satisfait ,  que  non  seu- 
lement il  n'exigea  nulle  autre  explication  sur  le 
dogme,  mais  qu'il  me  promit  même  de  n'en 
point  exiger.  Je  me  tiens  exactement  à  sa  pro- 
messe,  et  sur-tout  à  ma  déclaration.  Et  quelle 
conséquence,  ({uelle  absurdité,  quel  scandale  ne 
seroit-ce  point  de  s'en  être  contenté,  après  la 
publication  d  un  livre  où.  le  christianisme  sem- 
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bloit  si  violemment  attaqué  ,  et  de  ne  s'en  pas 
contenter  maintenant ,  après  la  publication  d'un 
autre  livre  où  l'auteur  peut  errer,  sans  doute, 
puisqu'il  est  homme,  mais  où  du  moins  il  erre 
en  chrétien  ,  puisqu'il  ne  cesse  de  s'aj)puyer  pas 
à  pas  sur  l'autorité  de  l'évangile?  C'étoit  alors 
qu'on  pouvoit  m'ôter  la  communion  ;  mais  c'est 
à  présent  qu'on  devroit  me  la  rendre.  Si  vous 
faites  le  contraire  ,  messieurs,  pensez  à  vos  con- 
sciences; pour  moi,  quoi  qu'il  arrive,  la  mienne 
est  en  paix. 

Je  vous  dois,  messieurs  ,  et  je  veux  vous  ren- 
dre toutes  sortes  de  déierences,  et  je  souhaite 
de  tout  mon  cœur  qu'on  n'oublie  pas  assez  la 
protection  dont  le  roi  m  honore  pourmeforcer 
d  implorer  celle  du  gouvernement. 

Recevez,  messieurs,  je  vous  supplie,  les  assu- 
rances de  tout  mon  respect. 

Je  joins  ici  la  copie  de  la  déclaration  sur  la- 
quelle je  fus  admis  à  la  comnumion  en  1762,  et 
que  je  confirme  aujourd'hui. 

A  M.  D***. 

Le  6  avril  lyGS. 

Je  souffre  beaucoup  depuis  quehjues jours,  et 
les  tracas  ([ue  je  croyois  (inis,  et  que  je  vois  se 
multiplier,  ue  contriijuent  pas  à  me  tranquilli- 
ser le  corps  ni  lame.  Voilii  donc  de  nouvelles 
lettres  d'éclat  à  écrire ,  de  nouveaux  engagements 
à  prendre  ,  et  qu  il  faut  jeter  à  la  Jêti;  de  tout  le 
nionde,  jusijuà  ce  que  je  trouve  (juehjuun  qui 
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les  daifjne  agréer.  Voilà  ,  toute  chose  cessante  , 
un  déménagement  à  faire.  Il  faut  me  réfugier  à 
Couvet ,  parceque  j'ai  le  malheur  d'être  ilans  la 
disgrâce  du  ministre  de  Motiers  :  il  faut  vite  aller 
chercher  un  autre  ministre  et  un  autre  consis- 
toire ;  car,  sans  ministre  et  sans  consistoire,  il 
ne  m'est  plus  permis  de  respirer  ;  et  il  faut  errer 
de  paroisse  en  paroisse,  jusqu'à  ce  que  je  trouve 
un  ministre  assez  hénin  pour  daigner  me  tolérer 
dans  la  sienne.  Cependant  M.  de  P***  appelle 
cela  le  pays  le  plus  lihre  de  la  terre  ;  à  la  honne 
heure  :  mais  cette  liberté-là  n'est  pas  de  mon 
goût.  M.  de  P***  sait  que  je  ne  veux  plus  rien 
avoir  à  faire  avec  les  ministres;  il  me  l'a  con- 
seillé lui-même; il  sait  que  naturellement  je  suis 
désormais  dans  ce  cas  avec  celui-ci  ;  il  sait  que  le 
conseil  d'état  m'a  exempté  de  la  juridiction  de 
son  consistoire  ;  par  quelle  étrange  maxime  veut- 
il  que  je  m  aille  refourrer  tout  exprès  sous  la  ju- 
ridiction d'un  autre  coneistoire  dont  le  conseil 
d'état  ne  m'a  point  exempté,  et  sous  celle  d'un 
autre  ministre  qui  me  tracassera  plus  poliment , 
sans  doute,  mais  qui  me  tracassera  toujours  ; 
voudra  poliment  savoir  comme  je  pense,  et  que 
poliment  j'enverrai  promener  ?  Si  j'avois  une 
hal>itation  à  choisir  dans  ce  pays ,  ce  seroit  celle- 
ci,  précisément  par  la  raison  qu'on  veut  que 
j'en  sorte,  .l'en  sortirai  donc  puisqu'il  le  faut  ; 
mais  ce  ne  sera  sûrement  pas  pour  aller  à  Couvet. 
Quant  à  la  lettre  que  vous  jugez  à  propos  que 
j'écrive  pour  promettre  lé  silence  pendant  mon 
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séjour  en  Suisse,  j'y  consens,  je  desirerois  seu- 
lement que  vous  me  fissiez  raniitiéde  m'cnvoyer 
le  modèle  de  cette  lettre ,  que  je  transcrirai  exac- 
tement, et  de  me  marquer  à  qui  je  dois  l'adres- 
ser. Garrottez-moi  si  bien  que  je  ne  puisse  plus 
remuer  ni  pied  ni  patte  ;  voilà  mon  cœur  et  mes 
mains  dans  les  liens  de  Tamitié.  Je  suis  très  dé- 
terminé à  vivre  en  repos,  si  je  puis,  et  à  ne  plus 
rien  écrire,  quoi  qu'il  arrive,  si  ce  n'est  ce  que 
vous  savez,  et  pour  la  Corse,  s'il  le  faut  absolu- 
ment ,  et  que  je  vive  assez  pour  cela.  Ce  qui  me 
fâche  encope  un  coup,  c'est  d'aller  offrant  cette 
promesse  de  porte  en  porte,  jusqu'à  ce  ({u'il  se 
trouve  quelqu'un  qui  la  daigne  agréer  :  je  ne 
sache  rien  au  monde  de  plus  humiliant;  c'est 
donner  à  mon  silence  une  importance  que  per- 
sonne n'v  voit  que  moi  seul. 

Pardonnez,  monsieur,  Ihumeur  qui  me  ron^e; 
j'ai  onze  lettres  sur  la  table,  la  plupart  très  dés- 
af^réables,  et  qui  veulent  toutes  la  ])lus  prompte 
réponse.  Mon  sanj^ est  calciné,  la  fièvre  me  con- 
sume, je  ne  pisse  plus  du  tout,  et  jamais  rien 
ne  m'a  tartt  coûté  de  ma  vie  que  cette  promesse 
authenti({ue  qu il  faut  que  je  fasse  dune  chose 
que  je  suis  bien  déterminé  à  tenir,  <{ue  j(Kla  pro- 
mette ou  non. Mais,  tout  en  {jrognantfort  maus- 
sadement,  j  ai  le  cœur  plein  des  sentiments  les 
plus  tendres  pour  ceux  cpii  s'intéressent  si  f;éué- 
rcuscment  à  mon  repos,  et  (jui  me  donnent  les 
meilleurs  conseils  pourlassureV.  Je  sais  qu'ils  ne, 
me  conseillent  que  pour  mon   bien,   qu'ils  ne 
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prennent  atout  cela  d'autre  intérêt  que  le  mien 
propre.  Moi, de  mon  côté,  tout  en  murmurant, 
je  veux  leur  complaire,  sans  songera  ce  qui  m'est 
bon.  S'ils  me  demandoient  pour  eux  ce  qu'ils  me 
demandent  pour  moi-même,  il  ne  me  coûteroit 
plus  rien  ;  mais  comme  il  est  permis  de  faire  en 
rechignant  son  propre  avantage ,  je  veux  leur 
obéir,  les  aimer,  et  les  gronder.  Je  vous  em- 
brasse, 

P.  S.  Tout  bien  pensé,  je  crois  pourtant  qu'a- 
vant le  départ  de  M.  Meuron  je  ferai  ce  qu'on 
désire.  Ma  paresse  commence  toujours  par  se 
dépiter,  mais  à  la  fin  mon  cœur  cède. 

Si  je  restois,  j'en  reviendrois,  en  attendant 
que  votre  maison  fût  faite,  au  projet  de  cher- 
cher quelque  jolie  habitation  près  deNeuchatel, 
et  de  m'abonner  à  quelque  société  où  j'eusse  à- 
la-fois  la  liberté  et  lecommerce  des  hommes.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  société  pour  me  garantir  de 
l'ennui,  au  contraire;  mais  j'en  ai  l)esoin  pour 
me  détourner  de  rêver  et  d'écrire.  Tant  que  je 
"vivrai  seul,  ma  tête  ira  malgré  moi. 

A  MILORD-MARÉCHAL. 

Le  6  avril  1765. 

Il  me  paroît,  milord ,  que,  grâces  aux  soins 
des  honnêtes  gens  qui  vous  sont  attachés,  les 
projets  des  prédicants  contre  moi  s'en  iront  en 
fumée ,  ou  aboutiront  tout  au  plus  à  me  garantir 
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de  l'ennui  de  leurs  lourds  sermons.  Je  n  entrerai 
point  dans  le  détail  de  ce  (jui  s  est  passé ,  sachant 
qu'on  vous  en  a  rendu  un  fidèle  compte;  mais  il 
y  auroit  de  l'ingratitude  à  moi  de  ne  vous  rien 
dire  de  la  chaleur  que  M.  Ghaillet  a  mise  à  toute 
cette  affaire,  et  de  l'activité  pleine  à-la-fois  de 
prudence  et  de  vigueur  avec  laquelle  M,  Meuron 
l'a  conduite.'A  portée,  dans  la  place  oii  vous  la- 
vez  mis,  d'ajjir  et  parler  au  nom  du  roi  et  au 
vôtre,  il  s'est  prévalu  de  cet  avantage  avec  tant 
de  dextérité,  que,  sans  indisposer  personne,  il 
a  ramené  tout  le  conseil  d  état  à  son  avis  ;  ce  qui 
n  étoit  pas  peu  de  chose ,  vu  lextrénie  fermen- 
tation qu'on  a  voit  trouvé  le  moyen  d'exciter  dans 
les  esprits.  La  manière  dont  il  s'est  tiré  de  cette 
affaire  prouve  qu  il  est  très  en  état  d'en  manier 
de  plus  grandes. 

Lorsque  je  reçus  votre  lettre  du  10  mars  avec 
les  petits  billets  numérotés  qui  l'accompagnoient, 
je  me  sentis  le  cœur  si  pénétré  de  ces  tendres  soins 
de  votre  part ,  (pie  je  m  épanchai  là-dessus  a\  ec 
M.  le  prince  Louis  de  Wirtcmberg,  lionunc  d'un 
mérite  rare,  épuré  par  les  disgrâces,  et<pn  m  ho- 
nore de  sa  correspondanc;e  et  de  son  amitié.  Voici 
là-dessus  sa  réponse;  je  vous  la  transmets  mot  à 
mot:  '<  Je  n'ai  pas  doui»'  un  moment  (pie  le  roi  de 
('  Prusse  ne  vous  soutint  ;  mais  vous  me  laites 
'  chérir  milord-maréchal  :  veuillez  lui  témoigner 
►  toute  la  vivacité  des  sentiments  que  cet  homme 
"  respectable  m'inspire.  Jamais  personne  avant 
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«  lui  ne  s'est  avisé  de  faire  un  journal  si  hono- 
"  rable  pour  lliumanitë.  » 

Quoiqu'il  me  paroisse  à-peu-près  décidé  que 
je  puis  jouir  en  ce  pays  de  toute  la  sûreté  possible, 
sous  la  protection  du  roi ,  sous  la  vôtre ,  et  grâces 
à  vos  précautions,  comme  sujet  de  l'état  (i),  ce- 
pendant il  me  paroît  toujours  impossible  qu'on 
m'y  laisse  tranquille.  Genève  n'en  est  pas  plus  loin 
qu'auparavant,  et  les  brouillons  de  ministres  me 
haïssent  encore  plus  à  cause  du  mal  qu'ils  n'ont 
pu  me  faire.  On  ne  peut  compter  sur  rien  de  so- 
lide dans  un  pays  où  les  têtes  s'échauffent  tout 
d  un  coup  sans  savoir  pourquoi.  Je  persiste  donc 
à  vouloir  suivre  votre  conseil  et  m'éloigner  d'ici. 
Mais  comme  il  n'y  a  plus  de  danger  ,  rien  ne 
presse;  et  je  prendrai  tout  le  temps  de  délibérer 
et  de  bien  peser  mon  choix,  pour  ne  pas  faire 
une  sottise,  et  m'aller  mettre  dans  de  nouveaux 
lacs.  Toutes  mes  raisons  contre  l'Angleterre  sub- 
sistent; et  il  suffit  qu'il  y  ait  des  ministres  dans 
ce  pays-là  pour  me  faire  craindre  d'en  approcber. 
Mon  état  et  mon  goût  m'attirent  également  vers 
l'Italie;  et  si  la  lettre  dont  vous  m'avez  envoyé 
copie  obtient  une  réponse  favoralilc,  je  penche 
extrêmement  pour  en  profiter.  Cette  lettre,  mi- 
lord,  est  un  chef-d'œuvre;  pas  un  mot  de  trop  , 
si  ce  n'est  des  louanges  ;  pas  une  idée  omise  pour 

(i)  Lord-maréchal  lui  avoit  obtenu  des  lettres  de  natu- 
ralisation. 
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aller  au  but.  Je  compte  si  })ien  sur  son  effet ,  que , 
sans  autre  sûreté  (|u'une  pareille  lettre  ,  j'irois 
volontiers  me  livrer  aux  Vénitiens.  Cependant, 
comme  je  puis  attendre,  et  que  la  saison  n'est 
pas  bonne  encore  pour  passer  les  monts  ,  je  ne 
prendrai  nul  parti  dcliuitif  sans  en  bien  consul- 
ter avec  vous. 

11  est  certain,  milord,  que  je  n'ai  pour  le  mo- 
ment nul  besoin  darj^mt.  Cependant  je  vous  Tai 
dit,  et  je  vous  le  répète  ,  loin  de  me  défendre 
de  vos  dons  je  m'en  tiens  honoré.  Je  vous  dois 
les  biens  les  plus  précieux  de  la  vie;  marchan- 
der sur  les  antres  seroit  de  ma  part  une  ingrati- 
tude. Si  je  quitte  ce  pays,  je  n'oublierai  pas  qu'il 
y  a  dans  les  mains  de  M.  Meuron  cinquante 
lonis  dont  je  puis  tlisposer  au  besoin. 

Je  n  oublierai  pas  non  plus  de  remercier  le 
roi  de  ses  fjraces.  Ça  toujours  été  mon  dessein  si 
jamais  je  (|uit!ois  ses  états.  Je  vois  milord  ,  avec 
une  faraude  joe,  qu'en  tout  ce  qui  est  convena- 
ble et  honnête  nous  nous  entendons  sans  noua 
être  communiqué. 

A  M.  D'ESCIIERNY. 

Moiiers ,  le  6  avril  1765. 

Je  n'entends  ]^as  bien,  monsieur,  ce  qu'après 
sept  ans  de  silence  M.  Diderot  vient  tout-à-coup 
exifjer  de  moi.  Je  ne  lui  demande  rien.  Je  n'ai 
nul  désaveu  à  faire.  Je  suis  bien  éloi{;né  de  lui 
vouloir  du  mal ,  encore  plus  de  lui  eu  faire  ou 


ANNÉE    1765.  37g 

d'en  dire  de  lui  ;  je  sais  respecter  jusqu'à  Ka  fin 
les  droits  de  l'amitié  ,  même  éteinte  ,  mais  je  ne 
la  rallume  jamais  ;  c'est  ma  plus  inviolable 
maxime. 

J'ip^nore  encore  où  m'entraînera  ma  destinée. 
Ce  que  je  sais ,  c'est  que  je  ne  quitterai  qu'à  re- 
gret un  pays  où ,  parmi  beaucoup  de  personnes 
que  j'estime  ,  il  y  en  a  quelques  unes  que  j'aime 
et  dont  je  suis  aimé.  Mais,  monsieur,  ce  que 
j'aime  le  plus  au  monde ,  et  dont  j'ai  le  plus  de 
besoin  ,  c'est  la  paix  :  je  la  chercherai  jusqu'à  ce 
que  je  la  trouve  ou  que  je  meure  à  la  peine.  Voilà 
la  seule  chose  sur  laquelle  je  suis  bien  décidé. 

J'espérois  toujours  vous  rapporter  votre  mu- 
sique ;  mais,  malade  et  distrait,  je  n'ai  pas  le 
temps  d'yjeter  les  yeux.  M.  deMontmollinajugé 
à  propos  de  m  occuper  ici  d  autres  chansons  bien 
moins  amusantes.  Il  a  voulu  me  faire  chanter 
ma  ffamme ,  et  s'est  fait  un  peu  chanter  la  sienne  ; 
que  Dieu  nous  préserve  de  pareille  musique!  Ainsi 
soit-il.  Je  vous  salue,  monsieur,  de  tout  mon 
cœur, 

A  M.  LALIAUD. 

Motiers ,  le  7  avril  1 76$. 

Puisque  vous  le  voulez  absolument,  monsieur, 
voici  deux  mauvaises  esquisses  que  j'ai  fait  foire  , 
faute  de  mieux  ,  par  une  manière  de  peintre  qui 
a  passé  par  Neuchatel.  La  jjrande  est  un  profil  à 
la  silhouette,  où  j'ai  fait  ajouter  quelques  traits 
en  crayon  pour  mieux  déterminer  la  position 
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des  traits;  Taiitre  est  un  profil  tiré  à  la  vue.  Ou 
ne  trouve  pas  beaucoup  de  resseniMance  à  Tun 
ni  à  l'autre  :  j'en  suis  fàclié  ,  mais  je  n'ai  pu  faire 
mieux  ;  je  crois  même  ((ue  vous  me  sauiicz  quel- 
que fjVé  de  cette  petite  attention,  si  vous  con- 
noissiez  la  situation  où  j'étois  quand  je  me  suis 
ménagé  le  moment  de  vous  complaire. 

Il  y  a  un  poitrait  de  moi  très  ressemblant 
dans  l'appartement  de  madame  la  maréchale  de 
Luxembourff.  Si  M.  liCmoine  prenoit  la  peine  de 
s'y  transporter  et  de  demander  de  ma  part  M.  de 
La  Roclie,  je  ne  doute  pas  qu  il  n'eût  la  complai- 
sance de  le  lui  montrer. 

Je  ne  vous  connois,  monsieur,  (pic  par  vos 
lettres;  mais  elles  respirent  la  droiture  et  1  hon- 
nêteté; elles  me  donnent  la  plus^^frande  opinion 
de  votre  ame  ;  Testimc  que  vous  m'y  témoi{;nez 
me  flatte,  et  je  suis  bien  aise  que  vous  sachiez 
qu  elle  fait  une  des  consolations  de  ma  vie. 

X  M.  D'IVERNOIS. 

Moliers,  le  8  avril  i^6n. 

fiien  arrive  ,  mon  cher  monsieur;  ma  joie  est 
grande,  mais  elle  n'est  pas  conqilrtc  ,  puisque 
vous  n'avez  pas  passé  par  ici.  11  est  vrai  (|ue  vous 
y  auriez  tiouvé  une  iéinientation  <l(''sa.<;réable  à 
votre  amitié  pour  moi.  J  espère,  quand  vous  vien- 
drez, q«e  vous  trouverez  tout  pacifié.  La  chance 
commence  à  tourner  extiêmement.  Le  roi  s'est 
si  hautement  déclaré,  milord-maréchal  a  si  vi- 
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vement  écrit ,  les  gens  en  crédit  ont  pris  mon 
parti  si  chaudement ,  que  le  conseil  d'état  s'est 
unanimement  déclaré  pour  moi,  et  m'a  ,  par  un 
arrêt ,  exempté  de  la  juridiction  du  consistoire  , 
et  assuré  la  protection  du  gouvernement.  Les 
ministres  sont  généralement  hués  :  l'homme  à 
qui  vous  avez  écrit  est  consterné  et  furieux  ;  il 
ne  lui  reste  plus  d'autres  ressources  ((ue  d'ameu- 
ter la  canaille  ,  ce  qu'il  a  fait  jusqu'ici  avec  assez 
de  succès.  Un  des  plus  plaisants  bruits  qu'il  fait 
courir,  est  que  j'ai  dit  dans  mon  dernier  livre  que 
les  femmes  n'avoient  point  d'ame;  ce  qui  les  met 
dans  une  telle  fureur  par  tout  le  Val-de-Travers , 
que,  pour  être  honoré  du  sort  d'Orphée,  je  n'ai 
qu'à  sortir  de  chez  moi.  C'est  tout  le  contraire  à 
Neuchatel ,  où  toutes  les  dames  sont  déclarées 
en  ma  faveur.  Le  sexe  dévot  y  traîne  les  ministres 
dans  les  boues.  Une  des  plus  aimables  disoit ,  il 
y  a  quelques  jours,  en  pleine  assemblée,  c[u'il 
n'y  avoit  qu'une  seule  chose  qui  la  scandalisât 
dans  tous  mes  écrits  ,  c'étoit  l'éloge  de  M.  de 
Montmollin.  Les  suites  de  cette  affaire  m'occu- 
pent extrêmement.  M.  Andrié  m'est  arrivé  de 
Berlin  de  la  part  de  milord-maréchal.  Il  me  sur- 
vient de  toutes  parts  des  multitudes  de  visites. 
Je  songe  à  déménager  de  cette  maudite  paroisse 
pour  aller  m'établir  près  de  Neuchatel,  où  tout 
le  monde  a  la  bonté  de  me  désirer.  Par-dessus 
tous  ces  tracas,  mon  triste  état  ne  me  laisse  point 
de  relâche  ,  et  voici  le  septième  mois  que  je 
ne  suis  sorti  qu'une  seule  fois  ,  dont  je  me  sui>; 
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trouvé  fort  mal.  Jugez  d  après  tout  cela  si  je  suis 
en  état  de  recevoir  M.  de  Servant,  quelque  désir 
que  j'en  eusse;  dans  tout  le  'cours  de  ma  vie  il 
n'auroit  pas  pu  choisir  plus  mal  son  temps  pour 
me  venir  voir.  Dissuadez-l'en,  je  vous  supplie, 
ou  qu  il  ne  s'en  prenne  pas  à  moi  s  il  perd  ses 
pas. 

.Te  ne  crois  pas  avoir  écrit  à  personne  que 
peut-être  je  serois  dans  le  cas  d'aller  à  Berlin.  Il 
m'a  tant  passé  de  choses  par  1q  tête  que  celle-là 
pourroit  y  avoir  passé  aussi;  mais  je  suis  pres- 
que assuré  de  n'en  avoir  rien  dit  à  qui  que  ce 
soit.  La  mémoire  que  je  perds  absolument  m  em- 
pêche de  rien  affirmer.  Des  motifs  très  doux, 
très  pressants  ,  très  honorables,  m'y  attireroient 
sans  doute;  mais  le  climat  me  fait  peur.  Que  je 
cherche  au  moins  la  bénijjnité  du  soleil ,  puis* 
que  je  n'en  dois  point  attendre  des  hommes  ! 
J'espère  que  celle  de  l'amitié  me  suivra  par-tout. 
Je  connois  la  vôtre,  et  je  m'en  prévaudrois  au 
besoin;  mais  ce  n'est  pas  l'argent  qui  me  man-* 
que  ,  et  si  j'en  avois  besoin  ,  cin({uante  louis  sont 
à  Neuchatel  à  mes  ordres  ,  grâce  à  la  prévoyance 
de  milord-maréchal. 

A  MADEMOISELLE  GALLEY. 

Motiers ,  le  9  avril  1  jG'i. 

Au  moins,  mademoiselle,  n'allez  pas  maccu-* 
ser  aussi  de  croire  que  les  femmes  n'ont  point 
d'amc;  car,  au  contraire,  je  suis  jicrsuadé  ([uc 
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toutes  celles  f(ui  vous  resseniLlent  en  ont  au 
moins  deux  à  leur  disposition.  Quel  domnia(i[e 
que  la  vôtre  vous  suffise!  Jeu  connois  une  qui 
se  plairoit  fort  à  loger  en  même  lieu.  Mille  res- 
pects à  la  chère  maman  et  à  toute  la  famille.  Je 
vous  prie  ^  mademoiselle,  d'agréer  les  miens. 

A  M.  MEURON, 

PROCUREUR-GÉNÉRAL  A  NEUCHATEI/. 

Moliers,  le  9  avril  1^65. 

Permettez,  monsieur,  qu'avant  votre  départ 
je  vous  supplie  de  joindre  à  tant  de  soins  obli- 
geants pour  moi  celui  de  faire  agréer  à  mes- 
sieurs du  conseil  d'état  mon  profond  respect  et 
ma  vive  reconnoissance.  Il  m'est  extrêmement 
consolant  de  jouir,  sous  l'agrément  du  gouverne- 
ment de  cet  état,  de  la  protection  dont  le  roi 
m  honore,  et  des  bontés  de  milord-maréchal  ;  de 
si  précieux  actes  de  bienveillance  m  imposent  de 
nouveaux  devoirs  que  mon  cœur  remplira  tou- 
jours avec  zèle  ,  non  seulement  en  fidèle  sujet  de 
l'état,  mais  en  homme  particulièrement  obligé 
à  l'illustre  corps  qui  le  gouverne.  Je  me  flatte 
qu'on  a  vu  jus({uici  dans  ma  conduite  une  sim- 
plicité sincère,  et  autant  d'aversion  pour  la  dis- 
pute que  d'amour  pour  la  paix.  J'ose  dire  que 
jamais  homme  ne  chercha  moins  à  répandre  ses 
opinions ,  et  ne  fut  moins  auteur  dans  la  vie  pri- 
vée et  sociale:  si,  dans  la  chaîne  de  mes  disgrâ- 
ces ,  les  sollicitations ,  le  devoir ,  l'iionucur  me- 
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me  m'ont  forcé  de  prendre  la  plume  pour  ma  dé- 
fense et  pour  celle  (fautrui,  je  n'ai  rempli  qiià 
regret  un  devoir  si  triste ,  et  j'ai  regardé  cette 
cruelle  nécessité  comme  un  nouveau  malheur 
pour  moi.  Maintenant,  monsieur,  que,  grâces 
au  ciel ,  j'en  suis  quitte ,  je  m'impose  la  loi  de  me 
taire  ^ et ,  pour  mon  repos  et  pour  celui  de  létat 
oii  i  ai  le  bonheur  de  vivre,  je  m'engage  libre- 
ment, tant  f{ue  j'aurai  le  même  avantage,  à  ne 
plus  traiter  aucune  matière  qui  puisse  y  dé- 
plaire, ni  dans  aucun  des  états  voisins.  Je  ferai 
plus,  je  rentre  avec  plaisir  dans  l'obscurité  où 
i'aurois  dû  toujours  vivre,  et  j'espère  sur  aucun 
sujet  ne  plus  occuper  le  public  de  moi.  Je  vou- 
drois  de  tout  mon  cœur  offrir  à  ma  nouvelle  pa- 
trie un  tribut  plus  digne  d'elle  :  je  lui  sacrifie  un 
l)ien  très  peu  regrettable,  et  je  préfère  infini- 
ment au  vain  l)ruit  du  monde  l'amitié  de  ses 
membres ,  et  la  faveur  de  ses  chefs. 

Recevez,  monsieur,  je  vous  supplie,  mes  très 
humbles  salutations. 

A  M.  DUPEYROH. 

Veiulrcdi  12  avril  ijÔiî. 

Plus  j'étois  touché  de  vos  peines  ,  plus  j  etois 
fâché  contre  vous;  et  en  cela  j'avois  tort;  lecom^ 
mencement  de  votre  lettre  me  le  prouve.  Je  ne 
suis  pas  toujours  raisonnable,  maisjainu'  tou- 
jours (pi'on  me  parle  raison.  Je  voudrois  con- 
noître  vos  peines   pour  les  soulager,  pour  les 
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partager  du  moins.  Les  vrais  épanchements  du 
cœur  veulent  non  seulement  l'amitié ,  mais  la 
familiarité;  et  la  familiarité  ne  vient  que  par 
l'habitude  de  vivre  ensemble.  Puisse  un  jour  cette 
habitude  si  douce  donner  entre  nous  à  Tamitié 
tous  ses  charmes  !  Je  les  sentirai  trop  bien  pour 
ne  pas  vous  les  faire  sentir  aussi. 

Au  train  dont  la  nei.o[e  tombe,  nous  en  au- 
rons ce  soir  plus  d'un  pied  :  cela  et  mon  état 
encore  empiré  m'ôtera  le  plaisir  de  vous  aller 
voir  aussitôt  que  je  l'espérois.  Sitôt  que  je  le 
pourrai,  comptez  que  vous  verrez  celui  qui  vous 
aime. 

AU  MÊME. 

11  avril  I  j65. 

L'amitié  est  une  chose  si  sainte  que  le  nom 
n'en  doit  pas  même  être  employé  dans  l'usage 
ordinaire:  ainsi  nous  serons  amis,  et  nous  ne 
nous  dirons  pas  mon  ami.  J'eus  un  surnom  ja- 
dis que  je  crois  mériter  mieux  que  jamais.  A 
Paris  on  ne  m'appeloit  que  le  Citoyen.  Rendez- 
moi  ce  titre  qui  m  est  si  cher  et  que  j'ai  payé  si 
cher  ;  faites  même  en  sorte  qu'il  se  propage ,  et 
que  tous  ceux  qui  m'aiment  ne  m'appellent  ja- 
mais monsieur,  mais  en  parlant  de  moi,  le  Ci- 
toyen, et  en  m'écrivant,  mon  cher  Citoyen.  Je 
vous  charge  de  faire  connoître  ce  que  je  désire, 
et  je  crois  que  tous  vos  amis  et  les  miens  me  fe- 
ront volontiers  ce  plaisir.  En  attendant,  com- 
mencez par  donner  l'exemple,  A  votre  égard, 

17.  a5 
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prenez  un  nom  de  société  qui  vous  plaise  et  (jue 
je  puisse  vous  donner.  Je  me  plais  a  sonjjer  que 
vous  devez  être  un  jour  mon  cher  hôte,  et  j'ai- 
nierois  à  vous  en  donner  le  titre  d'avance;  mais 
celui-là  ou  un  autre,  prenez-en  un  qui  soit  de 
votre  (joût ,  et  qui  supprime  entre  nous  le  maus- 
sade mot  de  monsieur,  queTamitié  et  la  familia- 
rité doivent  proscrire. 

Je  soufïVe  toujours  beaucoup.  Je  vous  em- 
brasse. 

A  M.  D  IVKRNOIS. 

Motiers,  le  22  avril  j-G5. 

J'ai  reçu,  monsieur,  tous  vos  envois,  et  ma 
sensibilité  à  votre  amitié  augmente  de  jour  en 
jour  :  mais  j  ai  une  grâce  à  vous  demander;  cesl 
de  ne  me  plus  parler  des  affaires  de  Genève,  et 
ne  plus  m'envoyer  aucune  pièce  qui  s'y  rap- 
porte. Pour((uoi  veut-on  absolument  par  de  si 
tristes  images  me  faire  finir  dans  TalHiction  le 
reste  des  malheureux  jours  que  la  nature  nTa 
comptés,  et  m'ôter  un  repos  dont  j'ai  si  grand 
besoin,  et  que  j  ai  si  chèrenjcnt  acheté?  Quel- 
que plaisir  que  me  fasse  votre  correspondance, 
si  vous  continuez  d'y  faire  entix^r  des  objets  dont 
je  ne  puis  ni  ne  veux  plus  m'occuper,  vous  me 
forceiez  d'y  renoncer. 

Parmi  ce  que  ma  apporte  le  neveu  de  M.  Vies- 
seux,  il  y  avoit  une  lettre  de  Venise,  où  celui 
qui  l'écrit  a  eu  l'étourdcrie  de  ne  pas  marquer 
so^  adresse.  Si  vous  savez  par  quelle  voie  est  vc- 
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nue  cette  lettre,  informez-vous  de  grâce  si  je  ne 
pourrois  pas  me  servir  de  la  même  voie  pour 
faire  parvenir  ma  réponse. 

Je  vous  remercie  du  vin  deLunel;  mais,  mon 
cher  monsieur,  nous  sommes  convenus,  ce  me 
semble,  que  vous  ne  m'enverriez  plus  rien  de  ce 
qui  ne  vous  coûte  rien.  Vous  me  paroissez  n'a- 
voir pas  pour  cette  convention  la  même  mé- 
moire qui  vous  sert  si  bien  dans  mes  commis- 
sions. 

Je  ne  peux  rien  vous  dire  du  chevalier  de  Mal- 
te ;  il  est  encore  à  Neuchatel.  Il  m'a  apporté  une 
lettre  de  M.  de  Paoli  qui  n'est  certainement  pas 
supposée  :  cependant  la  conduite  de  cet  homme- 
là  est  en  tout  si  extraordinaire  que  je  ne  puis 
prendre  sur  moi  de  m'y  fier;  et  je  lui  ai  remis 
pour  M.  Paoli  une  réponse  qui  ne  signifie  rien, 
et  ([ui  le  renvoie  à  notre  correspondance  ordi- 
naire, laquelle  n'est  pas  connue  du  chevalier. 
Tout  ceci ,  je  vous  prie,  entre  nous. 

Mon  état  empire  au  lieu  de  s'adoucir.  Il  me 
vient  du  monde  des  quatre  coins  de  l'Europe.  Je 
prends  le  parti  de  laisser  à  la  poste  les  lettres 
que  je  ne  connois  pas  ,  ne  pouvant  plus  y  suffire. 
Selon  toute  apparence  je  ne  pourrai  guère  jouir 
à  ce  voyage  du  plaisir  de  vous  voir  tranquille- 
ment. Il  faut  espérer  qu'une  autre  fois  je  serai 
plus  heureux. 

La  lieutenante  est  à  Neuchatel.  Je  ne  veux  lui 
faire  votre  commission  ([ue  de  bouche.  Je  crains 
qu'elle  ne  pût  vous  aller  voir  seule,  et  que  la 
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compafjnie  qu  elle  seroit  forcée  de  se  donner  ne 
fût  pas  trop  du  goût  de  madame  dlvernois ,  à  qui 
je  présente  mon  respect.  J'embrasse  tendrement 
son  cher  mari. 

Bien  des  salutations  aux  amis  et  bonnes  con- 
noissances. 

A  M.  DUPEYROU. 

29  avril  I-G5. 

J'ai  reçu  votre  présent  (i);  je  vous  en  remer- 
cie ;  il  me  fait  grand  plaisir  et  je  brûle  d'être  à 
portée  d'en  faire  usage.  J'ai  plus  que  jamais  la 
passion  pour  la  botanique  ;  mais  je  vois  avec 
confusion  que  je  ne  connois  pas  assez  de  plan- 
tes empiriquement  pour  les  étudier  par  système. 
Cependant  je  ne  me  rebuterai  pas  ,  et  je  me  pro- 
pose d  aller ,  dans  la  belle  saison  ,  passer  une 
quinzaine  de  jours  près  de  M.  Gagnebin  pour 
me  mettre  en  état  du  moins  de  suivre  mon 
Linna'us. 

J'ai  dans  la  tête  que ,  si  vous  pouvez  vous  sou- 
tenir jusqu'au  temps  de  notre  caravane ,  elle  vous 
garantira  d'être  arrêté  ilurant  le  reste  de  Tannée, 
vu  que  la  goutte  na  point  de  plus  grand  ennemi 
que  l'exercice  pédestre.  Vous  devriez  prendre  la 
bolanii[ue  pour  remède  quand  vous  ne  la  pren- 
driez pas  par  goût.  Au  reste  je  vous  avertis  que  le 
charme  de  cette  science  consiste  sur-tout  dans 
l'étude  anatomicjue  des  plantes.  Je  ne  puis  faire 

(i)  Les  ouvr;i(;eî>  de  Linnwuîj. 
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cette  étude  à  mon  gré  faute  des  intruments  né- 
cessaires ,  comme  microscopes  de  diverses  me- 
sures de  foyer,  petites  pinces  bien  menues,  sem- 
blables aux  brusselles  des  joailliers,  ciseaux  très 
fins  à  découper.  Vous  devriez  tâcher  de  vous  pour- 
voir de  tout  cela  pour  notre  course  ;  et  vous  ver- 
rez que  l'usage  en  est  très  agréable  et  très  instruc- 
tif. Vous  me  parlez  du  temps  remis  :  il  ne  lest 
assurément  pas  ici  :  j'ai  fait  quelques  essais  de 
sortie  qui  m'ont  réussi  médiocrement,  et  jamais 
sans  pluie.  Il  me  tarde  d'aller  vous  embrasser, 
mais  il  faut  faire  des  visites ,  et  cela  m'épouvante 
un  peu,  sur-tout  vu  mon  état. 

Quand  verrez-vous  la  fin  de  ce  vilain  procès? 
Je  voudrois  aussi  voir  déjà  votre  bâtiment  fini 
pour  y  occuper  ma  cellule  et  vous  appeler  tout 
de  bon  mon  cher  hôte.  Bonjour. 

A  M.  DUPEYROU. 

Jeudi  23  mai  1765. 

J'espère,  mon  cher  hôte,  que  cette  vilaine 
goutte  n'aura  fait  que  vous  menacer.  Dansez  et 
marchezbeaucoup; tourmentez-la  sibien  quelle 
nous  laisse  en  repos  projeter  et  faire  notre  course. 
On  dit  que  les  pèlerins  n'ont  jamais  la  goutte  ; 
rien  n'est  donc  tel  pour  l'éviter  que  de  se  faire 
pèlerin. 

Sultan  m'a  tenu  quelques  jours  en  peine:  sur 
son  état  présent  je  suis  parfaitement  rassuré;  ce 
qui  m'alarmoit  le  plus  étoitla  promptitude  avec 
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laquelle  sa  plaie  s'étoit  refermée;  il  avoit  à  la 
jambe  un  trou  fort  profond;  elle  étoit  enflée,  il 
souffroit  beaucoup  et  ne  pou  voit  se  soutenir.  En 
cinfj  ou  six  beures,  avec  une  simple  application 
de  ibériaquc,  plus  d'enflure,  plus  île  douleur, 
plus  de  trou  ,  à  peine  en  ai- je  pu  retrouver  la 
place:  il  est  {gaillardement  revenu  de  son  pied  à 
Motiers,  et  se  porte  à  merveille  depuis  ce  temps- 
là.  Gomme  vous  avez  des  chiens,  j'ai  cru  qu'il 
étoit  bon  de  vous  apprendre  l'histoire  de  mon 
.spécilique  ;  clic  est  aussi  étonnante  rpie  certaine. 
Il  faut  ajouter  que  je  lai  mis  au  lait  durant  quel- 
ques jours;  c'est  une  précaution  qu'il  faut  tou- 
jours prendre  sitôt  qu'un  animal  est  blessé. 

Il  est  sinfTulier  que  depuis  trois  jours  je  res- 
sens les  mêmes  attaques  que  j'ai  eues  cet  hiver  : 
il  est  constaté  que  ce  séjour  ne  me  vaut  rien  à 
aucun  éfijard.  Ainsi  mon  parti  est  j)ris  ;  tirez-moi 
d'ici  au  plus  vite.  Je  vous  embrasse. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Motiers,  le  3o  mai  i  jG5. 

Je  suis  trèsinquict  de  vous,  monsieur.  Suivant 
ce  que  vous  m'aviez  marqué,  j  ai  suspendu  mes 
courses  et  mes  affaires  jiour  levenii- vous  atten- 
dre ici  dès  le  20  :  cependant  ni  moi  ni  personne 
n'avons  entendu  parler  de  vous.  Je  crains  que 
vous  ne  soyez  malade;  faites-moi  du  moins  écrire 
doux  mots  par  charité. 

Il  m  est  impossible  de  vous  attendre  plus  longf- 
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temps  que  deux  ou  trois  jours  encore  ;  mais  je  ne 
serai  jamais  assez  éloigné  d'ici  pour  que,  lorsque 
vous  y  viendrez,  nous  ne  puissions  pas  nous  join- 
dre. On  vous  dira  chez  moi  où  je  serai;  et,  selon 
vos  arrangements  de  route,  vous  viendrez,  ou 
l'on  m'enverra  chercher. 

Voici,  monsieur,  deux  lettres  pour  Ocnes, 
auxquelles  je  vous  prie  de  donner  cours  en  fai- 
sant affranchir  s'il  est  nécessaire.  J'attends  de 
vos  nouvelles  avec  la  plus  grande  impatience,  et 
vous  emhrasse  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  KLUPFFEL. 

Motîers,  mai  1765. 

Ce  n'est  pas.  mon  cher  ami,  faute  d'empres- 
sement à  vous  répondre  ((ue  j'ai  différé  si  long- 
temps; mais  les  tracas  dans  lesquels  je  me  suis 
trouvé,  et  un  voyage  que  j  ai  fait  à  l'autre  extré- 
mité du  pays,  m'ont  fait  renvoyer  ce  plaisir  à  un 
moment  plus  tranquille.  Si  j'avois  fait  le  voyage 
de  Berlin  ,  j'aurois  pensé  que  je  passois  près 
d'un  ancien  ami,  et  je  me  serois  détourné  pour 
aller  vous  emhrasser.  Un  autre  motif  encore 
m'eût  attiré  dans  votre  ville,  c'eût  été  le  désir 
d'être  présenté  par  vous  à  madame  la  tluchcsse 
de  Saxe-Gotha,  et  de  voir  de  près  cette  grande 
princesse,  qui,  fût-elle  pcrsoni^  privée,  feroit 
admirer  son  esprit  et  son  mérite.  I^a  rcconnois- 
sancem'auroit  fait  nu^Mne  un  devoir  d'accomplir 
ce  projet  après  la  manièiT  ohligeante  dont  il  a 
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plu  à  S.  A.  S.  d'écrire  sur  mon  compte  à  milord- 
maréchal  ;  et ,  au  risque  de  lui  faire  dire,  N'étoit- 
ce  que  cela  ?  j'aurois  justiHé  par  mon  obéissance 
à  ses  ordres  mon  empressement  à  lui  faire  ma 
cour.  Mais,  mon  cher  ami,  ma  situation  à  tous 
égards  ne  me  permet  plus  d'entreprendre  de 
grands  voyages,  et  un  homme  qui  huit  mois  de 
l'année  ne  peut  sortir  de  sa  chambre  n'est  guère 
en  état  de  faire  des  voyages  de  deux  cents  lieues. 
Toutes  les  bontés  dont  milord-marcchal  m'ho- 
nore, tous  les  sentiments  qui  m  attachent  à  cet 
homme  respectable,  me  font  désirer  bien  vive- 
ment de  finir  mes  jours  près  de  lui  :  mais  il  sait 
que  c'est  un  désir  ([u'il  m'est  impossiljle  de  satis- 
faire; et  il  ne  me  reste  pour  nourrir  cette  espé- 
rance que  celle  d^  le  revoir  quelque  jour  en  ce 
pays.  Je  voudrois  ,  mon  cher  ami ,  pouvoir  noui'^ 
rir  par  rapport  à  vous  la  mènje  espérance  :  ce  se- 
roit  une  grande  consolation  pour  moi  de  vous 
embrasser  encore  une  fois  en  ma  vie,  et  de  re- 
trouver en  vous  l'ami  tendre  et  vrai  près  du(piel 
j'ai  passé  de  si  douces  heures,  et  que  je  n  ai  ja- 
mais cessé  de  regretter.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

BILLET  A  M.  DF>  VOLTAIRE. 

Molirrs,le  ;^i  niai  i-jGd. 
Si  M,  de  VoJ|aire  a  dit  qu'au  lieu  d'avoir   été 
secrétaire  de  l'ambassadeur  de  France  à  Veuise 
j'ai  été  son  valet,   M.  de  Voltaire   eu   a  menti 
/^       comme  un  impudent. 
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Si  dans  les  années  i  ']^3  et  1 744  j^  11  ^i  pas  été 
premier  secrétaire  de  Tambassadeur  de  France  , 
si  je  n'ai  pas  failles  fonctions  de  secrétaire  d'am- 
bassade, si  je  n'en  ai  pas  eu  les  honneurs  au  sé- 
nat de  Venise,  j'en  aurai  menti  moi-même. 

A  M.  D'ESCHERNY. 

/  Motiers  ,  le  lerjuin  1760. 

Je  suis  bien  sensible,  monsieur,  et  à  la  bonté 
que  vous  avez  de  penser  à  mon  logement,  et  à 
celle  qu'ont  les  obligeants  propriétaires  de  la 
maison  de  Cornaux,  de  vouloir  bien  m'accorder 
la  préférence  sur  ceux  qui  se  sont  présentés  pour 
Ibabiter.  Je  vais  à  Yverdun  voir  mon  ami  M.  lîo- 
guin,  et  mon  amie  madame  Boy  de  La  Tour  , 
qui  est  malade ,  et  qui  croit  que  je  lui  peux  être 
de  quel([ue  consolation.  J'espère  que  dans  quel- 
ques jours  M.  Dupeyrou  sera  rétabli,  et  que, 
vous  trouvant  tous  en  bonne  santé  ,  je  pourrai 
consulter  avec  vous  sur  le  lieu  où  je  dois  plan- 
ter le  piquet.  Cette  manière  de  chercher  est  si 
agréable  qu'il  est  naturel  quejenesois  pas  pressé 
de  trouver.  Bien  des  salutations,  monsieur,  de 
tout  mon  cœur. 

A  M.  DUPEYROU. 

Mardi  1 1  juin  1765. 

Si  je  reste  un  jour  de  plus  je  suis  pris  :  je  pars 
donc,  mon  cher  hôte,  pour  la  Perrière,  où  je 
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VOUS  a  tiendrai  avec  le  plus  grand  empressement , 
mais  sans  m'impationter.  Ce  ([ui  achève  de  nie 
déterminer  est  quon  m  apprend  que  vous  avez 
commencé  à  sortir.  Je  vous  recommande  de  ne 
pas  oublier  parmi  vos  provisions,  café,  sucre, 
cafetière,  briquet,  et  tout  l'attirail  pour  faire, 
quand  on  veut,  du  café  dans  les  bois.  Prenez 
Linnœus  et  Sauvages ,  quel<[ue  livre  amusant, 
et  quelque  jeu  pour  s'amuser  plusieurs,  si  Ton 
estarrêtedans  une  maison  par  le  mauvais  temps. 
Il  faut  tout  prévoir  pour  prévoir  le  désœuvre- 
ment et  l'ennui. 

Bonjour:  je  conqite  partir  demain  matin,  s'il 
fait  beau,  pour  aller  coucher  au  Locle,  etdiner 
ou  coucher  a  la  Perrière  le  lendemain  jeudi.  Je 
vous  embrasse. 

A  M.  DLPEYROU. 

A  la  F'crrièrc',  le  lôjiiin  176.'). 

Me  voici ,  mon  cher  hôte ,  à  la  Ft  rrière  ,  ou  je  ne 
àuis  arrivé  que  pour  y  garder  la  chambre,  avec 
un  rhume  affreux,une  assez  grosse  fièvre  ,  et  une 
esquinancie,  mal  auquel  j'étois  très  sujet  dans  ma 
jeunesse,  mais  dont  j  cspérois  tjue  1  âge  m'auroit 
exempté.  Je  me  trompois,  cette  attaque  a  été 
violente  :  j'espère  qu'elle  sera  courte.  Fia  fièvre 
est  diminuée,  ma  gorge  se  dégage,  j'avale  plus 
aisément ,  mais ,  il  m'est  encore  inq)08sible  de 
parler. 

An  peu  que  j'ai  vu  sur  la  botani<|UC,  je  coni- 
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prends  que  je  repartirai  d'ici  plus  ignorant  que 
je  n'y  suis  arrivé,  plus  convaincu  du  moins  de 
mon  ignorance,  puisqu'en  vérifiant  mes  con- 
noissances  sur  les  plantes ,  il  se  trouve  que  plu- 
sieurs de  celles  que  je  croyois  connoître  je  ne 
les  connoissois  point.  Dieu  soit  loué  !  c'est  tou- 
jours apprendre  quelque  chose  que  d'apprendre 
qu'on  ne  sait  rien,  Te  messager  attend  et  me 
presse;  il  faut  finir.  Bonjour,  mon  cher  hôte;  je 
vous  emhrasse  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  DUPEYROU. 

A  Brot,  le  lundi  ï5  juillet  1765. 

Vos  gens ,  mon  cher  hôte,  ont  été  bien  mouil- 
lés, et  le  seront  encore,  de  quoi  je  suis  bien  fâ- 
ché :  ainsi  trouvant  ici  un  char  à  banc,  je  ne  les 
mènerai  pas  plus  loin.  Je  pars  le  cœur  plein  de 
vous  et  aussi  empressé  de  vous  revoir  que  si  nous 
ne  nous  étions  vus  depuis  long-temps.  Puissê-je 
a])prendre  à  notre  première  entrevue  que  tous 
vos  tracas  sont  finis  et  que  vous  avez  l  esprit 
aussi  tran({uilleque  votre  honnête  cœur  doit  être 
content  de  lui-même  et  serein  dans  tous  les  temps! 
La  cérémonie  de  ce  matin  met  dans  le  mien  la 
satisfaction  la  phis  douce.  Voilà,  mon  cher  hôte, 
les  traits  qui  me  peignent  an  vrai  l'ame  de  mi- 
lord-maréchal ,  et  me  montrent  qu'il  connoît  la 
mienne,  .le  ne  connois  personne  plus  fait  pour 
vous  aimer  et  pour  être  aimé  de  vous.  (  loniment 
no  vcrrois-je  pas  enfin  réunie  tous  ceux  (pii  m'a: 
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ment  ?  ils 

embrasse. 


ment  ?  ils  sont  dignes  de  s'aimer  tous.  Je  von» 


A  M.  D'IVERNOIS. 

Motiers  le  20  juillet  1765. 

J'arrive  il  y  a  trois  jours,  je  reçois  vos  lettres, 
vos  envois,  M.  Chapuis,  etc.  Mille  remercie- 
ments. Je  vous  renvoie  les  deux  lettres.  J'ai  bien 
les  bilboquets  ;  mais  je  ne  puis  m'en  servir,  par- 
ceque,  outre  que  les  cordons  sont  trop  courts,  je 
n'en  ai  point  pour  cbanger  et  qu'ils  s'usent  très 
promptement. 

Je  vous  remercie  aussi  du  livre  de  M.  Claparéde. 
Comme  mes  plantes  et  mon  bilboijuct  nie  lais- 
sent peu  de  temps  à  perdre,  je  nailu  ni  ne  lirai 
ce  livre  que  je  crois  fort  beau.  Mais  ne  m'envoyez 
plus  de  tous  ces  beaux  livres;  car  je  vous  avoue 
qu'ils  m'ennuient  à  la  mort  et  que  je  n'aime  pas 
à  m  ennuyer. 

Mille  salutations  à  M.  Deluc  et  à  sa  famille.  Je 
le  remercie  du  soin  qu'il  veut  bien  donner  à  l'op- 
tique. Je  n'ai  point  d'estanqjcs.  Je  le  prie  d  en 
faire  aussi  l'eniplette,  et  de  les  cboisir  belles  et 
bien  enluminées  ;  car  je  n'aurai  pas  le  temps  de 
les  enluminer.  Une  douzaine  me  suffira  (juant  à 
présent  :  je  soubaite  «pie  l'ilkision  soit  parfaite, 
ou  rien. 

Mademoiselle  Le  Vasseur  a  reçu  votre  envoi, 
dont  elle  vous  fait  ses  remerciements,  et  nuti  mes 
r.^prociies.  Vous  êtes  un  donneur  insupportable; 
il  n  y  a  pas  moyen  de  vivre  avec  vous. 
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J'ai  passé  huit  ou  dix  jours  charmants  dans 
l'île  de  Saint-Pierre,  mais  toujours  obsédé  d'im- 
portuns :  j'excepte  de  ce  nombre  M.  de  Graffen- 
ried,  bailli  de  Nidau,  qui  est  venu  dîner  avec 
moi  ;  c'est  un  homme  plein  d'esprit  et  de  con- 
noissances,  titré,  très  opulent,  et  qui,  malgré 
cela ,  me  paroit  penser  très  bien  et  dire  tout  haut 
ce  qu'il  pense. 

Je  reçois  à  l'instant  vos  lettres  et  envois  des  16 
et  17.  Je  suis  surchargé,  accablé,  écrasé  de  visi- 
tes,  de  lettres  et  d'affaires,  malade  par-dessus 
le  marché  ;  et  vous  voulez  que  j'aille  à  Morges 
m'aboucher  avec  M.  Vernes!  Il  n  y  a  ni  possibi- 
lité ni  raison  à  cela.  Laissez-lui  faire  ses  perqui- 
sitions ;  qu'il  prouve,  et  il  sera  content  de  moi  : 
mais  en  attendant  je  ne  veux  nul  commerce 
avec  lui.  Vous  verrez  à  votre  premier  voyage  ce 
que  j'ai  fait  ;  vous  jugerez  de  mes  preuves ,  et  de 
celles  qui  peuvent  les  détruire.  En  attendant  je 
n'ai  rien  publié  ;  je  ne  publierai  rien  sans  nou- 
veau sujet  de  parler.  Je  pardonne  de  tout  mon 
cnur  à  M.  Vernes,  même  en  le  supposant  cou- 
pable :  je  suis  fàehé  de  lui  avoir  nui  ;  je  ne  veux 
plus  lui  nuire  à  moins  que  je  n'y  sois  forcé.  Je 
donnerois  tout  au  monde  pour  le  croire  inno- 
cent, afin  quil  connût  mon  ctLur  et  qu  il  vît 
comment  je  répare  mes  torts.  Mais  avant  de  le 
déclarer  innocent  il  faut  que  je  le  croie  j  et  je 
crois  si  décidément  le  contraire,  que  je  n'ima- 
gine pas  même  comment  il  pourra  me  déper- 
suader. Qu'il  prouve  et  je  suis  à  ses  pieds.  Mais 
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pour  Dieu,  s'il  est  coupable,  conseillez-lui  de  se 
taire  ;  c'est  pour  lui  le  meilleur  parti.  Je  vous  em- 
brasse. 

Notre  'archiprètre  fait  imprimer  à  Yverduii 
une  réponse  que  le  magistrat  de  Neuchatel  a  re- 
fusé la  permission  d'imprimer  à  cause  des  per- 
sonnalités. Je  suis  bien  aise  que  toute  la  terre 
connoisse  la  frénésie  du  personnaj]e.  Vous  savez 
que  le  colonel  Pury  a  été  fait  conseiller  d'état.  Si 
notre  homme  ne  sent  pas  celui-là  il  faut  qu'il 
soit  ladre  comme  un  vieux  porc. 

Ma  lettre  a  par  oubli  retardé  d  un  ordinaire. 
Tout  bien  pensé  j'abandonne  l'opticjue  pour  la 
))Otanique  :  et  si  votre  ami  étoit  à  portée  de  me 
faire  faire  les  petits  outils  nécessaires  pour  la  dis- 
section des  Heurs  je  serois  sûr  que  son  intelli- 
gence suppléeroit  avantageusement  à  celle  des 
ouvriers.  Ces  outils  consistent  dans  trois  ou 
quatre  microscopes  de  différents  foyers,  de  pe- 
tites pinces  délicates  et  minces  pour  tenir  les 
fleurs,  de  ciseaux  très  fins,  canifs  et  lancettes, 
pour  les  découper.  Je  serois  bien  aiSe  d'avoir  le 
tout  à  double,  excepté  les  microscopes,  parce- 
qu'il  y  a  ici  (|uel(ju'un  qui  a  le  même  goût  que 
moi  et  qui  a  été  mal  servi. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Motiers,  le  leraoùt  1765. 

Si  vous  n'êtes  point  ennuyé  ,  monsieur,  de  mé- 
riter des  remerciements,  moi  je  suis  ennuyé  d'en 
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faire;  ainsi  n'en  parlons  plus.  Je  suis  ,  en  vérité, 
fort  embarrassé  de  l'emploi  du  présent  de  made- 
moiselle votre  fille.  La  honte  qu'elle  a  eue  de  s'oc- 
cuper de  moi  mérite  queje  m'en  fasse  honneur, 
et  je  n'ose.  Je  suis  à-la-fois  vain  et  sot  :  c'est  trop  ; 
il  faudroit  choisir.  Je  crois  que  je  prendrai  le 
parti  de  tourner  la  chose  en  plaisanterie  ,  et  de 
dire  qu'une  jeune  demoiselle  m'enchaîne  par  les 
poignets. 

Je  suis  indigné  de  l'insultante  lettre  du  minis- 
tre :  il  vous  croit  le  cœur  assez  bas  pour  penser 
comme  lui.  Il  est  inutile  que  je  vous  envoie  ce 
que  je  lui  écrirois  à  votre  place  ;  vous  ne  vous  en 
serviriez  pas.  Suivez  vos  propres  mouvements; 
vous  trouverez  assez  ce  qu'il  faut  lui  dire,  et  vous 
le  lui  direz  moins  durement  que  moi. 

M.  Deluc  est  en  vérité  trop  complaisant  de  se 
prêter  ainsi  à  toutes  mes  fantaisies;  mais  je  vous 
avoue  qu  il  ne  sauroit  me  faire  plus  de  plaisir 
que  de  vouloir  bien  s'occuper  de  mes  petits  in- 
struments. Je  raffole  de  la  botanique,  cela  ne 
lait  qu'empirer  tous  les  jours;  je  n'ai  plus  que 
<iu  loin  dans  la  tête  :  je  vais  devenir  plante  moi- 
même  un  de  ces  matins ,  et  je  prends  déjà  racine 
à  Moticrs ,  en  dépit  de  l'archiprêtre  qui  conti- 
nue d'ameuter  la  canaille  pour  m'en  chasser. 

J'ai  grande  envie  de  voir  M.  de  Gonzié  ;  mais 
je  ne  compte  pas  pouvoir  aller  à  sa  terre  pour 
cette  année  :  j'ai  regret  aux  plaisirs  dont  cela  me 
prive;  mais  il  faut  céder  à  la  nécessité. 

Les  lettres  de  farchiprêtre  sont,  à  ce  qu'on 
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dit,  imprimées  :  je  ne  sais  pourquoi  elles  ne  pa- 
roissent  pas.  Il  est  étonnant  que  vous  ayez  cru 
que  je  lui  ferois  l'honneur  de  lui  répondre  ;  serez- 
vous  toujours  la  dupe  de  ces  bruits-là  ? 

Mes  respects  à  madame  dlvernois.  Recevez 
ceux  de  mademoiselle  Le  Vasseur,  et  les  saluta- 
tions de  celui  qui  vous  aime. 

A  MADEMOISELLE  D'IVERNOIS. 

Motiers,  le  i^^  août  1765. 

Vous  me  remerciez,  mademoiselle,  du  pré- 
sent que  vous  me  faites  ;  et  moi  je  devrois  vous 
le  reprocher  :  car  si  je  vous  fais  aimer  le  travail, 
vous  me  Faites  aimer  le  luxe  :  c'est  rendre  le  mal 
pour  le  bien.  Je  puis,  il  est  vrai,  vous  remercier 
d'un  autre  miracle  aussi  grand  et  plus  utile  ;  c'est 
de  me  rendre  exact  à  répondre  et  de  me  donner 
du  plaisir  à  lêtre.  J  en  aurai  toujours,  mademoi- 
selle, à  vous  témoigner  ma  reconnoissance  et  à 
mériter  votre  amitié. 

Mes  respects,  je  vous  en  prie,  à  la  très  bonne 
maman. 

A  M.  D. 

Motiors-Travers,  le  8  août  ijGj. 

Non,  monsieur;  jamais,  quoi  que  l'on  en  dise, 
je  ne  me  repentirai  d'avoir  loué  M.  deMontmol- 
lin.  J'ai  loué  de  lui  ce  que  j'en  connoissois,  sa 
conduite  vraiment  pastorale  envers  moi  ;  je  n'ai 
point  loué  son  caractère  que  je  ne  connoissois 
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pas;  je  n  ai  point  loué  sa  véracité,  sa  droiture. 
J'avouerai  même  que  son  extérieur,  qui  ne  lui  est 
pas  favorable ,  son  ton ,  son  air,  son  regard  si- 
nistre, me  repoussoient  malgré  moi  :  i'étois 
étonné  de  voir  tant  de  douceur,  d'humanité,  de 
vertus,  se  cacher  sous  une  aussi  sombre  physio- 
nomie; mais  j'étouffois  ce  penchant  injuste.  Fal- 
loit-il  juger  d'un  homme  sur  des  signes  trom- 
peurs que  sa  conduite  démentoit  si  bien  ?  falloit-il 
épier  malignement  le  principe  secret  d'une  tolé- 
rance peu  attendue?  Je  hais  cet  art  cruel  d'em- 
poisonner les  bonnes  actions  d'autrui ,  et  mon 
cœur  ne  sait  point  trouver  de  mauvais  motifs  à 
ce  qui  est  bien.  Plus  je  sentois  en  moi  d'éloigne- 
ment  pour  M.  de  Montmollin ,  plus  je  cherchois 
à  le  combattre  par  la  reconnoissance  que  je  lui 
devois.  Supposons  derechef  possible  le  même 
cas,  et  tout  ce  que  j'ai  fait  je  le  referois  encore. 

Aujourd'hui  M.  de  Montmollin  lève  le  masque 
et  se  montre  vraiment  tel  qu'il  est.  Sa  conduite 
présente  explique  la  précédente.  Il  est  clair  que 
sa  prétendue  tolérance,  qui  le  quitte  au  moment 
qu'elle  eût  été  le  plus  juste,  vient  de  la  même 
source  que  ce  cruel  zèle  qui  l'a  pris  subitement. 
Quel  étoit  son  objet,  quel  est-il  à  présent? je  l'i- 
gnore ;  je  sais  seulement  qu'il  ne  sauroit  être 
bon.  Non  seulement  il  m'admet  avec  empresse- 
ment ,  avec  honneur  à  la  communion ,  mais  il 
me  recherche,  me  prône,  me  fête,  quand  je  pa- 
rois avoir  attaqué  de  gaieté  de  cœur  le  christia- 
nisme :  et  quand  je  prouve  qu'il  est  faux  que  je 
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Taie  attaqué,  qu'il  est  faux  du  moins  que  j'aio  eu 
ce  dessein,  le  voilà  lui-niènie  attaquant  hrus- 
quement  ma  sûreté,  ma  foi,  ma  personne;  il 
veut  m'cxcommunier ,  me  proscrire;  il  ameute 
la  paroisse  après  moi ,  il  me  poursuit  avec  un 
acharnement  ((ui  tient  de  la  rap,e.  Ces  disparates 
sont-elles  dans  son  devoir?  non;  la  charité  n'est 
point  inconstante, la  vertu  ne  se  contredit  point 
elle-même,  et  la  conscience  n'a  pas  deux  voix. 
Après  s'être  montré  si  peu  tolérant  il  s'étoit  avisé 
trop  tard  de  l'être;  cette  affectation  ne  lui  alloit 
point  :  et,  comme  elle  n'ahusoit  personne,  il  a 
Lien  fait  de  rentrer  dans  son  état  naturel.  Kn 
détruisant  son  propre  ouvrage,  en  me  faisant 
plus  de  mal  qu'il  ne  m'avoit  fait  de  bien ,  il 
m'acquitte  envers  lui  de  toute  reconnoissance  ; 
je  ne  lui  dois  plus  (jue  la  vérité ,  je  me  la  dois 
à  moi-même  ;  et ,  puisqu'il  me  force  à  la  dire ,  je 
la  dirai. 

Vous  voulez  savoir  au  vrai  ce  qui  s'est  passé 
entre  nous  dans  cette  affaire.  M.  de  MontmoUin 
a  fait  au  pul)lic  sa  relation  en  homme  d'église  , 
et  trempant  sa  plume  (lan*ccmiel  empoisonné 
<jui  tue  il  s'est  ménagé  tous  les  avantages  de  son 
état.  Pour  moi,  monsieur,je  vous  ferai  la  mienne 
du  ton  simple  dont  les  gens  d'honneur  se  parlent 
entre  eux.  Je  ne  m'étendrai  point  en  protesta- 
tions d'être  sincère;  je  laisse  à  voire  esprit  sain  , 
à  votre  cœur  ami  de  la  vérité,  le  soin  de  la  de- 
nteler entre  lui  et  moi. 

.Te  ne  suis  point,  grâces  au  ciel ,  de  ces  gens 
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t|uoii  fête  et  que  Ton  méprise  ;  j'ai  l'honneur 
d'être  de  ceux  que  l'on  estime  et  qu'on  chasse. 
Quand  je  me  réfugiai  dans  ce  pays  je  n'y  appor- 
tai de  recommandations  pour  personne,  pas 
même  pour  milord-maréchal.  Je  n'ai  qu'une  re- 
commandation que  je  porte  par-tout ,  et  près  de 
milord-maréchal  il  n'en  faut  point  d'autre.  Deux 
heures  après  mon  arrivée,  écrivant  à  S.  E.  pour 
l'en  informer  et  me  mettre  sous  sa  protection  , 
je  vis  entrer  un  homme  inconnu  qui,  s  étant  nom- 
mé le  pasteur  du  lieu,  me  fit  des  avances  de  toute 
espèce,  et  qui,  voyant  que  j'écrivois  à  milord- 
maréchal,  m'offrit  d'ajouter  de  sa  main  quel^ 
ques  lignea  pour  me  recommander.  Je  n'accep- 
tai point  cette  offre;  ma  lettre  partit,  et  j'eus 
laccueil.que  peut  espérer  l'innocence  opprimée 
par-tout  où  régnera  la  vertu. 

Gomme  je  ne  m'attendois  pas  dans  la  circon- 
stance à  trouver  un  pasteur  si  liant,  je  contai 
dès  le  même  jour  cette  histoire  à  tout  le  monde, 
et  entre  autres  à  M.  le  colonel  Roguin ,  qui , 
plein  pourmoi  des  hontes  les  plus  tendres ,  avoit 
hien  voulu  m'accompagner  jusqu'ici. 

Les  empressements  de  M.  deMontmollin  con- 
tinuèrent :  je  crus  devoir  en  profiter;  et,  voyant 
fqqirocher  la  communion  de  septembre,  je  pris 
le  parti  de  lui  écrire  pour  savoir  si  malgré  la  ru- 
meur publique  je  pouvois  m'y  présenter.  Je  pré- 
férai une  lettre  à  une  visite  pour  éviter  les  expli-^ 
cations  verbales  (ju'il  auroit  pu  vouloir  pousser 
trop  loin,  (lest  même  sur  quoi  je  tâchai  de  le 
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prévenir;  car  déclarer  que  je  ne  voulois  ni  dés- 
avouer ni  défendre  mon  livre,  c'étoit  dire  assez 
que  je  ne  voulois  entrer  sur  ce  point  dans  au- 
cune discussion.  Et  en  efiet ,  forcé  de  défendre 
mon  honneur  et  ma  personne  au  sujet  de  ce 
livre  ,  j  ai  toujours  passé  condamnation  sur  les 
erreurs  qui  pouvoient  y  être  ,  me  bornant  à 
montrer  qu  elles  ne  prouvoient  point  que  fau- 
teur voulût  attaquer  le  christianisme  ,  et  qu'oa 
avoit  tort  de  le  poursuivre  criminellement  pour 
cela. 

M.  de  Montmollin  écrit  que  j'allai  le  lende- 
main savoir  sa  réponse  :  c'est  ce  que  j'aurois  fait 
g'il  ne  fût  venu  me  l'apporter.  Ma  mémoire  peut 
me  tromper  sur  ces  haj^atcllcs;  mais  il  me  pré- 
vint, ce  me  semhle,  et  je  me  souviens  au  moins 
que  par  les  démonstrations  de  la  plus  vive  joie 
il  me  marqua  combien  ma  démarche  lui  faisoit 
de  plaisir.  Il  me  dit  en  propres  termes  que  lui  et 
son  troupeau  s  en  tcnoieut  honorés  ,  et  que  cette 
démarche  inespérée  alloit  édifier  tous  les  fidèles. 
Ce 'moment,  je  vous  l'avoue,  fut  un  des  plus 
doux  de  ma  vie.  Il  faut  connoître  tous  mes  mal- 
heurs, il  faut  avoir  éprouvé  les  peines  d'un  cciur 
sensible  qui  perd  tout  ce  qui  lui  étoit  cher,  pour 
juger  combien  il  mVtoit  consolant  de  tenir  à 
une  société  de  frères  qui  me  dédonnnageroit  des 
pertes  que  j'avois  faites  ,  et  des  amis  que  je  ne 
pouvois  plus  cultiver.  Il  me  sembloit  qu'uni  de 
cœur  avec  ce  petit  troupeau  dans  un  culte  affec- 
lueu.x  et  raisonnable,  joublierois  j)ius  aisément 


'^65.  4o^ 


tous  mes  ennemis.  Dans  les  premiers  temps  je 
m'attendrissois  au  temple  jusquaux  larmes. 
N  ayant  jamais  vécu  chez  les  protestants,  je  m'é- 
tois  fait  d'eux  et  de  leur  clergé  des  images  angé- 
liques  :  ce  culte  si  simple  et  si  pur  étoit  pré- 
cisément ce  qu'il  falloit  à  mon  cœur;  il  me  sem- 
Lloit  fait  exprès  pour  soutenir  le  courage  et 
l'espoir  des  malheureux;  tous  ceux  qui  le  parta- 
geoient  me  sembloient  autant  de  vrais  chrétiens 
unis  entre  eux  par  la  plus  tendre  charité.  Qu'ils 
m'ont  bien  guéri  d'une  erreur  si  douce!  Mais  en- 
fin j'y  étois  alors  ,  et  c'étoit  d'après  mes  idées 
que  je  jugeois  du  prix  d'être  admis  au  milieu 
d'eux. 

Voyant  que  durant  cette  visite  M.  de  Mont- 
mollin  ne  me  disoit  rien  sur  mes  sentiments  en 
matière  de  foi,  je  crus  qu'il  réservoit  cet  entre- 
tien pour  un  autre  temps  ;  et  sachant  combien 
ces  messieurs  sont  enclins  à  s'arroger  le  droit 
qu'ils  n'ont  pas  de  juger  de  la  foi  des  chrétiens, 
je  lui  déclarai  que  je  n'entendois  me  soumettre  à 
aucune  interrogation  ni  à  aucun  éclaircissement 
quel  qu'il  pût  être.  Il  me  répondit  qu  il  n  en  exi- 
geroit  jamais;  et  il  m'a  là-dessus  si  bien  tenu 
parole,  je  l'ai  toujours  trouvé  si  soigneux  d'éviter 
toute  discussion  sur  la  doctrine,  que  jusqu'à  la 
dernière  affaire  il  ne  m'en  a  jamais  dit  un  seul 
mot,  quoiqu'il  me  soit  arrivé  de  lui  en  parler 
quelquefois  moi-même. 

Les  choses  se  passèrent  de  cette  sorte  tant 
avant  qu'après  la  communion  ;  toujours  même 
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empressement  de  la  part  de  M.  de  Montmollin, 
et  toujours  même  silence  sur  les  matières  théo- 
logiques.  Il  portoit  même  si  loin  lesprit  de  to- 
lérance et  le  montroit  si  ouvertement  dans  ses 
sermons ,  qu  il  m'inquiétoit  quelquefois  pour 
lui-même.  Comme  je  lui  étois  sincèrement  at- 
taché je  ne  lui  déguisois  point  mes  alarmes  ;  et  je 
me  souviens  qu'un  jour  qu  il  prêchoit  très  vive- 
ment contre  l'intolérance  des  protestants,  je  fus 
très  effrayé  de  lui  entendre  soutenir  avecchaleur 
que  l'église  réformée avoit  grand  hesoin  d  une  ré- 
formation nouvelle  tant  dans  la  doctrine  (jue 
dans  les  mœurs.  Je  n'imaginois  guère  alors  (|u  il 
fourniroit  dans  peu  lui-même  une  si  grande 
preuve  de  ce  hesoin. 

Sa  tolérance  et  l'honneur  qu'elle  lui  faisoit 
dans  le  monde  excitèrent  la  jalousie  de  plusieurs 
de  ses  confrères,  sur-tout  à  (ienêve.  Us  ne  cessè- 
rent de  le  harceler  par  des  reproches,  et  de  lui 
tendre  des  pièges  où  il  est  à  la  lin  tomhé.  J  en 
suis  fâché,  mais  ce  n'est  assurément  j)as  ma 
faute.  Si  ^I.  de  MontmoHin  eût  voulu  soutenir 
une  conduite  si  pastorale  par  des  moyens  qui  en 
fussent  dignes,  s'il  se  fût  conlcMité  pour  sa  dé- 
fense demph^ver  avec  courage,  avec  francliise, 
les  seules  armes  (hi  christianisme  et  d(î  la  véiit(', 
quel  exemple  ne  donnoit-il  point  à  1  église ,  à 
l'Europe  entière?  quel  triomphe  ne  s'assuroit-il 
point  ?  11  a  prc'féré  les  armes  de  son  métier  ,  et 
les  sentant  mollir  contre  la  vériK;  ,  [)()ur  sa  d<'- 
fense,  il  a  voulu  les  rendre  offensives  en  m'ai-- 
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taquant.  Il  s'est  trompe  ;  ces  vieilles  armes,  for- 
tes contre  qui  les  craint ,  foihles  contre  qui  les 
brave ,  se  sont  brisées.  Il  s'étoit  mal  adressé  pour 
réussir. 

Quelques  mois  après  mon  admission,  je  vis 
entrer  un  soir  M.  de  MontmoUin  dans  ma  cham- 
bre :  il  avoit  l'air  embarrassé;  il  s'assit  et  garda 
long-temps  le  silence;  il  le  rompit  enfin  par  un 
de  ces  longs  exordes  dont  le  fréquent  besoin  lui 
a  fait  un  talent.  Venant  ensuite  à  son  sujet,  il 
nie  dit  que  le  parti  qu'il  avoit  pris  de  m'admettre 
à  la  communion  lui  avoit  attiré  bien  des  cha- 
grins et  le  blâme  de  ses  confrères,  quil  étoit  ré- 
duit à  se  justifier  là-dessus  d'une  manière  qui 
pût  leur  fermer  la  bouche,  et  que  si  la  bonne 
opinion  qu'il  avoit  de  mes  sentiments  lui  avoit 
fait  supprimer  les  explications  qu'à  sa  place  un 
autre  auroit  exigées,  il  ne  pouvoit ,  sans  se  com- 
promettre, laisser  croire  qu  il  nen  avoit  eu  au- 
cune. 

Là-dessus  ,  tirant  doucement  un  papier  de  sa 
poche ,  il  se  mit  à  lire,  dans  un  projet  de  lettre 
à  un  ministre  de  Genève  ,  des  détails  d'entretiens 
qui  n'avoient  jamais  existé  ,  mais  où  il  plaçoit  à 
la  vérité,  fort  heureusement,  quelques  mots  par- 
ci  par -là,  dits  à  la  volée  et  sur  un  tout  autre 
objet.  Jugez,  monsieur,  de  mon  étonnemcnt  : 
il  fut  tel  que  j  eus  besoin  de  toute  la  longueur 
de  cette  lecture  pour  me  remettre  en  1  écoutant. 
Dans  les  endroits  où  la  fiction  étoit  la  plus  forte  , 
il  s'interrompoit  en  me  disant  :  Fous  sentez  la 
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nécessité...  ma  situation. ..  ma  place...  il  faut  bien 
un  peu  se  prêter.  Cette  lettre,  au  reste,  étuit 
faite  avec  assez  d'adresse,  et,  à  peu  de  chose  près, 
il  avoit  grand  soin  de  ne  m'y  faire  dire  que  ce 
que  j'aurois  pu  dire  en  effet.  En  finissant  il  me 
demanda  si j'approuvois  cette  lettre,  et  s'il  pou^ 
voit  l'envoyer  telle  qu'elle  étoit. 

Je  répondis  que  je  le  plaignois  d'être  réduit  à 
de  pareilles  ressources  ;  que  ,  quant  à  moi ,  je  ne 
pouvois  rien  dire  de  semblable;  mais  que,  puis- 
({ue  c'étoit  lui  (jui  se  cbargeoit  de  le  dire,  c'étoit 
son  affaire  et  non  pas  la  mienne;  que  je  n'y 
voyois  rien  non  plus  que  je  fusse  obligé  de  dé- 
mentir. Gomme  tout  ceci,  reprit-il,  ne  peut 
nuire  à  personne,  et  peut  vous  être  utile  ainsi 
((u'à  moi  ,  je  passe  aisément  sur  un  petit  scru- 
j)ule  qui  ne  feroit  ([u'empêcher  le  bien  ;  mais 
dites-moi,  au  surplus,  si  vous  êtes  content  de 
cette  lettre,  et  si  vous  n'y  voyez  rien  à  changer 
pour  qu'elle  soit  mieux.  Je  lui  dis  <pie  je  la  trou- 
vois  bien  pour  la  fin  qu  il  sy  proposoit.  H  me 
prçssa  tant ,  (pu^ ,  pour  lui  complaire ,  je  lui  in- 
diquai quehjues  légères  corrections  qui  ne  signi- 
fioiciit  ])a.s  grand  chose.  Or  il  faut  savoir  que  de 
la  manière  dont  nous  étions  assis  ,  1  écritoirc 
étoit  devant  M.  de  MontmoUin  ;  mais  durant 
tout  ce  petit  collo(pie  il  la  poussa  comme  par 
hasard  devant  moi  ;  et  comme  je  lenois  alors  sa 
lettre  pour  la  relire,  il  me  présenta  la  ])lume 
l>()ur  faire  les  changements  indiqués;  ce  que  je 
fis  avec  la  simplicité  que  je  mets  à  toute  chose- 
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cela  fait,  il  mit  son  papier  dans  sa  poche ,  et  s'en 
alla. 

Pardonnez-moi  ce  lonjy  détail,  il  étoit  néces- 
saire. Je  vous  éparjO^nerai  celui  de  mon  dernier 
entretien  avec  M,  de  Montmollin  ,  qu'il  est  plus 
aisé  d'imaginer.  Vous  comprenez  ce  qu'on  peut 
réporudre  à  quelqu'un  qui  vient  froidement  vous 
dire  :  Monsieur  ,  j'ai  ordre  de  vous  casser  la  tête  ; 
mais  si  vous  voulez  bien  vous  casser  la  jambe, 
peut-être  se  contentera -t- on  de  cela.  M.  de 
Montmollin  doit  avoir  eu  quelquefois  à  traiter 
de  mauvaises  affaires  ;  cependant  je  ne  vis  de  ma 
vie  un  homme  aussi  embarrassé  qu'il  le  fut  vis- 
à-vis  de  moi  dans  celle-là  :  rien  n'est  plus  gênant 
en  pareil  cas  que  d'être  aux  prises  avec  un  homme 
ouvert  et  franc ,  qui ,  sans  combattre  avec  vous 
de  subtilités  et  de  ruses  ,  vous  rompt  en  visière  à 
tout  moment.  M.  de  Montmollin  assure  que  je 
lui  dis  en  le  quittant  que ,  s'il  venoit  avec  de 
bonnes  nouvelles,  je  l'embrasserois ,  sinon  que 
nous  nous  tournerions  le  dos.  J'ai  pu  dire  des 
choses  équivalentes-,  mais  en  ternies  plus  hon- 
nêtes ;  et  quant  à  ces  dernières  expressions ,  je 
suis  très  sûr  de  ne  m'en  être  point  servi.  M.  de 
Montmollin  peut  reconnoîtrc  (ju'il  ne  me  fait 
pas  si  aisément  tourner  le  dos  qu'il  l'avoit  cru. 

Quant  au  dévot  pathos  dont  il  use  pour  prou- 
ver la  nécessité  de  sévir  ,  on  sent  pour  quelle 
sorte  de  gens  il  est  fait,  et  ni  vous  ni  moi  n'avons 
rien  à  leur  dire.  Laissant  à  part  ce  jargon  d'in- 
quisiteur, je  vais  exauiiuer  ses  raisons  vis-à-vis 
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de  moi,  sans  entrer  dans  celles  quil  pouvoit 

avoir  avec  d'autres. 

Ennuyé  du  triste  métier  d'auteur,  pour  lequel 
j  etois  si  peu  fait ,  j  avois  depuis  long-temps  ré- 
solu d  y  renoncer  ;  quand  rÉniile  parut  j'avois 
déclaré  à  tous  mes  amis  à  Paris ,  à  Genève  et  ail- 
leurs, que  c'étoit  mon  dernier  ouvrage  ,  et  quen 
raclievant  je  posois  la  plume  pour  ne  la  plus  re- 
prendre. Beaucoup  de  lettres  me  restent  où  l'on 
cherchoit  à  me  dissuader  de  ce  dessein.  En  arri- 
vant ici  j  avois  dit  la  même  chose  à  tout  le 
inonde  ,  à  vous-même  ainsi  qu'à  M.  de  Mont- 
mollin.  Il  est  le  seul  qui  se  soit  avisé  de  trans- 
former ce  propos  en  promesse  ,  et  de  prétendre 
que  je  m'étois  engagé  avec  lui  de  ne  plus  écrire, 
parceque  je  lui  en  avois  montré  l'intention.  Si 
je  lui  disois  aujourd'hui  ([uo  je  compte  aller  de- 
main à  Neuchatcl  ,  prcn(h'oiL-il  acte  de  cette 
parole,  et  si  j'y  manquois  m'en  feroit-il  un  pro- 
cès? C'est  la  même  chose  absolument  ,  et  je  n'ai 
pas  plus  songé  à  faire  une  promesse  à  INI.  de 
'Montmollin  ,  qu'à  vous  d'une  résolution  dont 
j'informois  simplement  riin  et  l'autre. 

M.  de  ISIontmollin  oseroit-il  dire  qu  il  ait  en- 
tendu la  chose  autrement?  oscroit-il  afiirmer, 
comme  il  lose  faire  entendre,  que  c'est  sur  cet 
engagement  prét^^ndu  qu'il  m'admit  à  la  commu- 
nion '  La  preuve  du  contraire  est  qu'à  la  publi- 
cation de  ma  lettre  à  M.  rarchevécjue  de  Taris  , 
M.  de  Montuiollin  ,  loin  de  m'accuscr  de  lui  avoir 
man([ué  de  parole,  fut  très  content  de  cet  ou- 
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vrage ,  et  qu'il  en  fit  Téloge  à  nioi-mônie  et  à  tout 
le  monde,  sans  dire  alors  un  mot  de  cette  fabu- 
leuse promesse  qu'il  m'accuse  aujourd'hui  de  lui 
avoir  faite  auparavant.  Remarquez  pourtant  que 
cet  écrit  est  bien  plus  fort  sur  les  mystères  et 
même  sur  les  miracles  que  celui  dont  il  fait  main- 
tenant tant  de  bruit;  remarquez  encore  que  j'y 
parle  de  même  en  mon  nom ,  et  non  plus  au 
nom  du  vicaire.  Peut- on  chercher  des  sujets 
d'excommunication  dans  ce  dernier  qui  n'ont 
pas  même  été  des-sujets  de  plainte  dans  l'autre? 
Quand  j'aurois  fait  à  M.  de  Montmollin  cette 
promesse,  à  laquelle  je  ne  songeai  fie  ma  vie  , 
prétendroit-il  qu'elle  fût  si  absolue  qu'elle  ne 
supportât  pas  la  moindre  exception,  pas  même 
d  imprimer  un  mémoire  pour  ma  défense,  lors- 
que j'aurois  un  procès  ?  Et  quelle  exception  m'é- 
toit  mieux  permise  que  celle  où,  me  justifiant, 
je  le  justifiois  liii-mênie,  où  je  montrois  qu'il 
étoit  faux  qu'il  eût  admis  dans  son  église  un 
agresseur  de  la  leligion  ?  Quelle  promesse  pou- 
voit  m'acquitter  de  ce  que  je  devois  à  d'autres  et 
à  moi-même?  Comment  pouvois-je  supprimer 
un  éciit  défensif  pour  mon  honneur ,  pour  celui 
de  mes  anciens  compatriotes;  un  écrit  quêtant 
de  grands  motifs  rendoient  nécessaire  et  où  j'a- 
vois  à  renq)lir  de  si  saints  devoirs?  A  qui  M.  do 
Montmollin  feia-t-il  croire  que  je  lui  ai  promis 
d'endurerlignominieen  silence?  A  présent  même 
que  j'ai  pris  avec  un  corps  respectable  un  enga- 
gement  formel,   (|iii  est-ce  dans  ce  corps  qui 
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maccuseroit  d'y  manquer,  si,  forcé  par  les  ou- 
trages de  M.  de  Montmollin  ,  je  prenois  le  parti 
de  les  repousser  aussi  publiquement  qu'il  ose  les 
faire?  Quelque  promesse  que  fasse  un  honnête 
homme  ,  on  n'exi(]era  jamais  ,  on  présumera 
hien  moins  encore ,  qu'elle  aille  jusqu'à  se  laisser 
déshonorer. 

Kn  publiant  les  Lettres  écrites  de  la  monta^^ne, 
je  fis  mon  devoir  et  je  ne  manquai  point  à  M.  de 
Monlmollin.  Il  en  jufjea  lui-même  ainsi ,  puis- 
que après  lapu})lication  de  l'ouvrage,  dont  je  lui 
avois  envoyé  un  exemplaire  ,  il  ne  changea  point 
avec  moi  de  manière  d'agir.  11  le  lut  avec  plaisir, 
m'en  parla  avec  éloge;  pas  un  mot  ([ui  sentît 
l'objection.  Depuis  lors  il  me  vit  long-temps  en-, 
C(^re  ,  toujours  de  la  meilleure  amitié;  jamais  la 
moindre  plainte  sur  mon  livre.  On  parloit  dans 
ce  temps-là  d'une  édition  générale  de  mes  écrits  ; 
non  seulement  il  approuvoit  cette  entreprise ,  il 
desiroit  même  s'y  intéresser  :  il  me  mar(pia  ce 
désir,  que  je  n'encourageai  pas,  sachant  que  la 
compagnie  qui  s'étoit  formée  se  trouvoit  déjà 
trop  nom})reusc,  et  ne  vouloit  plus  d'autre  as- 
socié. Sur  mon  peu  d'empressement ,  qu'il  re- 
manpia  troj),  il  réilérhit  (picl([uc  tenjps  après 
<(uc  la  bienséance  de  son  état  ne  lui  permettoit 
pas  d'entrer  dans  cette  entreprise.  C'est  alors 
que  la  classe  prit  le  parti  de  s'y  opposer,  et  fit 
des  représentations  à  la  cour. 

Du  reste ,  la  bonne  intelligence  étoit  si  parfaite 
encore  entre  nous,  et  mon  dernier  ouvrage  y 
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mettoit  si  peu  d'obstacle,  que,  long-temps  après 
sa  publication  ,  M.  de  Montmollin  causant  avec 
moi ,  me  dit  qu'il  vouloit  demander  à  la  cour 
une  augmentation  de  prébende,  et  me  proposa 
de  mettre  quelques  lignes  dans  la  lettre  qu'il 
écriroit  pour  cet  effet  à  milord-maréchal.  Cette 
forme  de  recommandation  me  paroissant  trop 
familière,  je  lui  demandai  quinze  jours  pour  en 
écrire  à  milord-maréchal  auparavant.  Il  se  tut, 
et  ne  m'a  plus  parlé  de  cette  affaire.  Dès-lors  il 
commença  de  voir  d'un  autre  œil  les  Lettres  de 
la  montagne,  sans  cependant  en  improuver  ja- 
mais un  seul  mot  en  ma  présence.  Une  fois  seu- 
lement il  me  dit  :  Pour  moi,  je  crois  aux  mira- 
cles. J'aurois  pu  lui  répondre  :  jy  crois  tout  au- 
tant que  vous. 

Puisque  je  suis  sur  mes  torts  avec  M.  deMont- 
mollin,  je  dois  vous  avouer,  monsieur,  que  je 
m'en  reconnois  d'autres  encore.  Pénétré  pour  lui 
de  reconnoissance  ,  j'ai  cherché  toutes  les  occa- 
sions de  la  lui  marquer,  tant  en  public  qu'en 
particulier  :  mais  je  n'ai  point  fait  d'un  senti- 
ment si  noble  un  trafic  d  intérêt  ;  l'exemple  ne 
m'a  point  gagné  ,  je  ne  lui  ai  point  fait  de  pré- 
sents, je  ne  sais  pas  acheter  les  choses  saintes. 
M.  de  Montmollin  vouloit  savoir  toutes  mes  af- 
faires ,  connoître  tous  mes  correspondants  ,  di- 
riger, recevoir  mon  testament,  gouverner  mon 
petit  ménage  :  voilà  ce  que  je  n'ai  point  souf- 
fert. M.  de  Montmollin  aime  à  tenir  table  long- 
temps ;  pour  moi  c'est  un  vrai  supplice.  Rare- 
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nient  il  a  manfjé  chez  moi ,  jamais  je  n'ai  manffé 

chez  lui.  Enfin  j  ai  toujours  repousse  avec  tous 

les  égards  et  tout  le  respect  possible  l'intimité 

qu'il  vouloit  établir  entre  nous.  Elle  n'est  jamais 

un  devoir  dès  quelle  ne  convient  pas  à   tous 

deux. 

Voilà  mes  torts,  je  les  confesse  sans  pouvoir 
m'en  repentir-:  ils  sont  {];rands  si  Ton  veut,  mais 
ils  sont  les  seuls,  et  j  atteste  quiconque  connoît 
un  peu  ces  contrées,  si  je  ne  m'y  suis  pas  sou- 
vent rendu  désagréable  aux  honnêtes  gens  par 
mon  zèle  à  louer  dans  M.  de  iMontmoIIin  ce  que 
j'y  trouvois  de  louable.  liC  rôle  quil  avoit  joué 
précédemment  le  rendoit  odieux,  et  Ion  n'ai- 
moit  pas  à  me  voir  effacer  par  ma  propre  his- 
toire celle  des  maux  dont  il  fut  l'auteur. 

Cependant  ,  quelques  mécontentements  se- 
crets qu'il  eût  contre  moi ,  jamais  il  n'eût  pris 
pour  les  faire  éclater  un  moment  si  mal  choisi , 
si  d'autres  motifs  ne  l'eussent  porté  à  ressaisir 
loccasion  fugitive  qui!  avoit  dal)ortl  laissée  é- 
chapper  :  il  voyoit  trop  combien  sa  conduite 
alloit  être  choquante  et  contradictoire.  Que  de 
combats  n  a-t-il  pas  dû  sentir  en  lui-même  avant 
doser  afiiclicr  une  si  claire  prévarication  !  Car 
passons  telle  condamnation  quon  voudra  sur 
les  Lettres  de  la  montagne  ,  en  diront-elles  ,  en- 
fin, plus  que  ri*>mile,  après  lerpicl  j  ai  été ,  non 
pas  laissé,  mais  admis  à  la  table  sacrée:*  plus 
que  la  Lettre  à  M.  de  Beaumont ,  sur  laquelle  on 
ne  m'a  dit  un  scid  mot  '  Qu'elles  ne  soient  ,  si 
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Ion  veut ,  qu'un  tissu  d'erreurs ,  que  s'ensuivra- 
t-il  ?  quelles  ne  m'ont  point  justifié,  et  que  l'au- 
teur d  Emile  demeure  inexcusable ,  mais  jamais 
que  celui  des  liCttres  écrites  de  la  montagne 
doive  en  particulier  être  condamné.  Après  avoir 
fait  grâce 'à  un  homme  du  crime  dont  on  l'ac- 
cuse ,  le  punit-on  pour  s'être  mal  défendu  ?  Voilà 
pourtant  ce  que  fait  ici  M.  de  Montmollin  ;  et  je 
le  défie,  lui  "et  tous  ses  confrères,  de  citer  dans 
ce  dernier  ouvrage  aucun  des  sentiments  qu'ils 
censurent ,  que  je  ne  prouve  être  plus  fortement 
établi  dans  les  précédents. 

Mais,  excité  sous  main  par  d'autres  gens,  il 
saisit  le  prétexte  qu'on  lui  présente,  sûr  qu'en 
criant  à  tort  et  à  travers  à  l'impie,  on  met  tou- 
jours le  peuple  en  fureur;  il  sonne  après  coup  le 
tocsin  de  Motiers  sur  un  pauvi^e  homme  pour 
s  être  osé  dépendre  chez  les  Genevois;  et  sentant 
bien  que  le  succès  seul  pouvoit  le  sauver  du  blâme, 
il  n'épargne  rien  pour  se  l'assurer.  Je  vis  à  Motiers: 
je  ne  veux  point  parler  de  ce  qui  s'y  passe,  vous 
le  savez  aussi  bien  que  moi  ;  personne  àNeucha* 
tel  ne  fignore  ;  les  étrangers  qui  viennent  le 
voient,  gémissent,  et  moi  je  itie  tais. 

M.  de  Montmollin  s'excuse  sur  les  ordres  de  la 
classe.  Mais  supposons-les  exécutés  par  des  voies 
légitimes;  si  ces  ordres  étoient  justes,  comment 
avoit-il  attendu  si  tard  à  le  sentir?  comment  ne 
les  prévenoit-il  point  lui-même  que  cela  regar- 
doit  spécialement.^  comment,  après  avoir  lu  et 
relu  les  Lettres  de  la  montagne,  n  y  avoit-il  ja- 
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mais  trouvé  un  mot  à  reprendre,  ou  pourquoi 
ne  m'en  avoit-il  rien  dit,  à  moi  son  paroissien  ^ 
dans  plusieurs  visites  qu'il  m avoit  faites?  Qué- 
toit  devenu  sou  zèle  pastoral  ?  Youdroit^il  qu'on 
le  prît  pour  un  inihécille  qui  ne  sait  voir  dans  un 
livre  de  son  métier  ce  qui  est  que  qoand  on  le 
lui  montre?  Si  ces  ordres  étoient  injustes,  pour- 
quoi s'y  soumettoit-il?  Un  ministre  de  1  évangile, 
un  pasteur ,  doit-il  persécuter  par  obéissance  un 
homme  qu'il  sait  être  innocent?  I(]^noroit-il  que 
paroître  même  en  consistoire  est  une  ]>eine  ifjno- 
minieuse,  un  affront  cruel  pour  un  homme  de 
mon  âge,  sur-tout  dans  un  village  où  l'on  ne  con- 
'^    noît  d'autres  matières  consistoriales  que  des  ad- 
monitions sur  les  mœurs  ?  Il  y  a  dix  ans  que  je 
fus  dispensé  à  Genève  de  paroître  en  consistoire 
dans  une  occasion  beaucoup  plus  légitime ,  et , 
ce  que  je  me  reproche  pres<{ue,  contre  le  texte 
formel  de  la  loi.  Mais  il  n'est  pas  étonnant  que 
l'on  connoisse  à  Genève  des  bienséances  que  l'on 
ignore  à  Motiers. 

Je  ne  sais  pour  qui  M.  de  Montmollin  prend 
ses  lecteurs  quand  il  leur  dit  qu'il  n  y  avoit  point 
d'inquisition  dans  cette  affaire;  c'est  comme  s'il 
disoit  qu'il  n'y  avoit  point  de  consistoire;  car  c'est 
la  môme  chose  en  cette  occasion.  Il  fait  enten- 
dre, il  assure  même  qu'elle  ne  devoit  point  avoir 
de  suite  temporelle  :  le  contraire  est  connu  de 
tous  les  gens  au  fait  du  projet;  et  qui  ne  sait 
qu'en  surprenant  la  religion  du  conseil  d'état,  on 
lavoit  déjà  engagé  à  faire  des  démarches  qui  ten- 
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(loietit  à  m'ôter  la  protection  du  roi?  Le  pas  né- 
cessaire pour  achever  étoit  l'excommunication; 
après  quoi  de  nouvelles  remontrances  au  conseil 
d  état  auroient  fait  le  reste  :  on  s  y  étoit  engagé  ; 
et  voilà  d'où  vient  la  douleur  de  n'avoir  pu  réus- 
sir. Car  d'ailleurs  qu'importe  à  M.  deMontmollin? 
Craint-il  que  je  ne  me  présente  pour  commu- 
nier de  sa  main  ?  Qu'il  se  rassure  ;  je  ne  suis  pas 
aguerri  aux  communions  comme  je  vois  tant  de 
gens  l'être  :  j'admire  ces  estomacs  dévots  toujours 
si  prêts  à  digérer  le  pain  sacré;  le  mien  n'est  pas 
si  robuste. 

Il  dit  qu'il  n'avoit  qu'une  question  très  simple 
à  me  faire  de  la  part  de  la  classe.  Pourquoi  donc 
en  me  citant  ne  me  fit-il  pas  signifier  cette  ques- 
tion ?  Quelle  est  cette  ruse  d'user  de  surprise,  et 
de  forcer  les  gens  de  répondre  à  l'instant  même 
sansleur  donner  un  moment  pour  réfléchir?  C'est 
qu'avec  cette  question  de  la  classe  dont  M.  de 
Montmollin  parle,  il  m'en  réservoit  de  son  chef 
dlautres  dont  il  ne  parle  point,  et  sur  lesquelles 
il  ne  vouloit  pas  que  j'eusse  le  temps  de  me  pré- 
parer. On  sait  que  son  projet  étoit  absolument  de 
me  prendre  en  faute  ,  et  de  m'embarrasser  par 
tant  d'interrogations  captieuses  qu'il  en  vînt  à 
bout;  il   savoit  combien   j'étois  languissant  et 
foible.  Je  ne  veux  pas  Taccuser  d'avoir  eu  le  des- 
sein d  épuiser  mes  forces  ;  mais  quand  je  fus  cité 
j'étois  malade  ,  hors  d'état  de  sortir,  et  gardant 
la  chand)re  <lepuis  six  mois:  c'étoit  l'hiver;  il 
faisoit  froid,  et  c'est,  pour  un  pauvre  infirme,  un 
17.  27 
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étrange  spécifique  qu'une  séance  de  plusieurs 
heures,  debout,  interro{jé  sans  relâche  sur  des 
matières  de  théologie,  devant  des  anciens  dont 
les  plus  instruits  déclarent  n'y  rien  entendre. 
N'importe;  on  ne  s'informa  pas  même  si  je  pou- 
vois  sortir  de  mon  lit,  si  j  avois  la  force  d'aller, 
s'il  faudroit  nie  faire  porter  ;  on  ne  s'embarras- 
soit  pas  de  cela  :  la  charité  pastorale,  occupée 
des  choses  de  la  foi ,  ne  s'abaisse  pas  aux  terres- 
tres soins  de  cette  vie. 

Vous  savez  ,  monsieur,  ce  qui  se  passa  dans  le 
consistoire  en  mon  absence,  comment  s'y  fit  la 
lecture  de  ma  lettre;  et  les  propos  qu'on  y  tint 
pour  en  empêcher  l'effet  ;  vos  mémoires  là-des- 
sus vous  viennent  de  la  bonne  source.  Concevez- 
vous  qu'après  cela  M.  de  Montmollin  change 
tout-à-coup  d'état  et  de  titre ,  et  que  s'étant  fait 
commissaire  de  la  classe  pour  solliciter  l'affaire, 
il  redevienne  aussitôt  pasteur  pour  la  juger,  fa- 
gissois,  (Ut-il,  comme  pasteur-,  comme  chef  du 
consistoire ,  et  non  comme  représentant  de  la 
'vénérable  classe.  (Jétoit  bien  tard  changer  de 
rôle  après  en  avoir  fait  jusqu'alors  un  si  diffé- 
rent. Craignons,  monsieur,  les  gens  qui  font  si 
volontiers  deux  personnages  dans  la  même  af- 
faire ;  il  est  rare  que  ces  deux  en  fassent  un  bon. 
Il  appuie  la  nécessité  de  sévir  sur  le  scandale 
causé  par  mon  livre.  Voilà  des  scrupules  tout 
nouveaux,  qu'il  n'eut  point  du  temps  de  l'Emile. 
liC  scandale  fut  tout  aussi  grand  pour  le  moins  ; 
les  gens   d'église  et  les  gazetiers  ne   firent  pas 
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moins  de  bruit  ;  on  brûloit ,  on  brayoit ,  on 
m'insultoit  par  toute  TEurope.  M.  de  Montmol- 
lin  trouve  aujourd'hui  des  raisons  de  m'excona- 
lîiunier  dans  celles  qui  ne  l'enipêchèrent  pas 
alors  de  m'admettre.  Son  zèle,  suivant  le  pré- 
cepte, prend  toutes  les  formes  pour  agir  selon 
les  temps  et  les  lieux.  Mais  qui  est-ce,  je  vous 
prie ,  qui  excita  dans  sa  paroisse  le  scandale  dont 
il  se  plaint  au  sujet  de  mon  dernier  livre 'Qui 
est-ce  qui  affectoit  den  faire  un  bruit  affreux, 
et  par  soi-même  et  par  des  gens  apostés?  Qui 
est-ce,  parmi  tout  ce  peuple  si  saintement  for- 
cené ,  qui  auroit  su  que  j  avois  commis  le  crime 
énorme  de  prouver  que  le  conseil  de  Genève 
m'avoit  condamné  à  tort,  si  l'on  n'eût  pris  soin 
de  le  leur  dire  en  leur  peignant  ce  singulier 
crime  avec  les  couleurs  que  chacun  sait  ?  Qui 
d'entre  eux  est  même  en  état  de  lire  mon  livre 
et  d'entendre  ce  dont  il  s'agit  ?  Exceptons  ,  si 
Ton  veut,  l'ardent  satellite  de  M.  de  Montniol- 
lin,  ce  grand  njaréchal  qu'il  cite  si  fièrement,  ce 
grand  clerc ,  le  Boirude  de  son  église ,  qui  se  con- 
noît  si  bien  en  fers  de  chevaux  et  en  livres  de 
théologie.  Je  veux  le  croire  en  état  de  lire  à  jeun 
et  sans  épeler  «ne  ligne  entière  ,  quel  autre  des 
ameutés  en  peut  faire  autant  ?  En  entrevoyant 
sur  mes  pages  les  mots  (X évangile  et  de  miracles^ 
ils  auroient  cru  lire  un  livre  de  dévotion  ,  et  me 
sachant  bon  homme  ils  auroient  dit:  Que  Dieu 
le  bénisse ,  il  nous  édijie.  Mais  on  leur  a  tant  as- 
suré que  j'étois  un  homme  abominable,  un  im- 
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j)ie,  qui  disoit  qu'il  n'y  avoit  point  de  Dieu,  et 
que  les  femmes  n  avoient  point  d  ame ,  que ,  sans 
songer  au  langage  si  contraire  qu'on  leur  tenoit 
ci-devant,  ils  ont  à  leur  tour  répété  :  Cest  un  im- 
pie,  un  scélérat ,  c'est  l'Antéchrist  ;  il  faut  F  ex- 
communier ^  le  brûler.  On  leur  a  charitablement 
répondu  :  Sajis  doute;  mais  criez ,  et  laissez-nous 
faire  ;  tout  ira  bien. 

La  marche  ordinaire  de  messieurs  les  gens 
d'église  me  paroît  admirable  pour  aller  à  leur 
l)ut  :  après  avoir  établi  en  principe  leur  compé- 
tence sur  tout  scandale,  ils  excitent  le  scandale 
sur  tel  objet  qu  il  leur  plaît,  et  puis,  en  vertu  de 
ce  scandale  (pii  est  leur  ouvrage,  ils  s'emparent 
de  l'affaire  pour  la  juger.  Voilà  de  quoi  se  ren- 
dre maîtres  de  tous  les  peuples,  de  toutes  les  lois, 
de  tous  les  rois,  et  de  toute  la  terre  sans  qu'on 
ait  le  moindre  mot  à  leur  dire.  Vous  rappelez- 
vous  le  conte  de  ce  chirurgien  dont  la  boutique 
donnoit  sur  deux  rues,  et  qui  sortant  par  une 
porte  estropioit  les  passants ,  puis  renlroit  subti- 
lement, et  pour  les  panser  ressortoit  par  l'autre? 
Voilà  Ihistoire  de  tous  les  clergés  du  monde, 
excepté  que  le  chirurgien  guérissoit  du  moins  ses 
blessés,  et  que  ces  messieurs,  en  traitant  les 
leurs,  les  achèvent. 

N'entrons  point,  monsieur, dans  les  intrigues 
secrètes  quil  ne  faut  pas  mettre  au  grand  jour. 
Maissi M.  de Montmollin  n'eût  voulu  (ju'exécuter 
l'ordre  de  la  classe,  ou  faire  l'acquit  de  sa  con- 
science, pourquoi  l'acharuement  (juil  a  mis  à 
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cette  affaire?  pourquoi  ce  tumulte  excité  dans 
le  pays?  pourquoi  ces  prédications  violentes  , 
pourquoi  ces  conciliabules?  pourquoi  tant  de 
sots  bruits  répandus  pour  tâcher  de  ni'effrayer 
par  les  cris  delà  populace?  Tout  cela  n'est-il  pas 
notoire  au  public?  M.  de  Montmollin  le  nie;  et 
pourquoi  non,  puisqu'il  a  bien  nié  d'avoir  pré- 
tendu deux  voix  dans  le  consistoire?  Moi,  j'en 
vois  trois ,  si  je  ne  me  trompe  :  d'abord  celle  de 
son  diacre,  qui  n'étoit  là  que  coiTime  son  repré- 
sentant; la  sienne  ensuite  qui  formoit  l'égalité; 
et  celle  enfin  qu'il  vouloit  avoir  pour  départager 
les  suffrages.  Trois  voix  à  lui  seul,  c'eût  été  beau- 
coup, même  pour  absoudre;  il  les  vouloit  pour 
condamner ,  et  ne  put  les  obtenir  :  où  étoit  le 
mal?  M.  de  Montmollin  étoit  trop  heureux  que 
son  consistoire ,  plus  sage  que  lui ,  1  eût  tiré  d  af- 
faire avec  la  classe,  avec  ses  confrères,  avec  ses 
correspondants,  avec  lui-même.  J'ai  fait  mon 
devoir,  auroit-il  dit  ,  j'ai  vivement  poursuivi 
la  chose;  mon  consistoire  n'a  pas  jugé  connue 
moi,  il  a  absous  Rousseau  contre  mon  avis.  Ce 
n'est  pas  ma  faute;  je  me  retire;  je  n'en  puis 
faire  davantage  sans  blesser  les  lois ,  sans  dés- 
obéir au  prince,  sans  troubler  le  repos  public;  je 
suis  trop  bon  chrétien,  trop  bon  citoyen,  trop 
bon  pasteur  pour  rien  tenter  de  semblable.  Api  es 
avoir  échoué,  il  pouvoit  encore,  avec  un  peu 
d'adresse,  conserver  sa  dignité  et  recouvrer  sa 
réputation;  mais  l'amour-propre  irrité  n'est  pas 
si  sage;  on  pardonne  encore  moins  aux  autres 
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le  mal  qu'on  leur  a  voulu  faire  f|ue  celui  qu  on 
leur  a  fait  en  effet.  Furieux  de  voir  manquer  à 
la  face  de  l'Europe  ce  grand  crédit  dont  il  aime  à 
se  vanter,  il  ne  peut  quitter  la  partie  ,  il  dit  eji 
classe  qu'il  n'est  pas  sans  espoir  de  la  renouer; 
il  le  tente  dans  un  autre  consistoire  :  mais  pour 
se  montrer  moins  à  découvert ,  il  ne  la  propose 
pas  lui-même,  il  la  fait  proposer  par  son  maré- 
chal,  par  cet  instrument  de  ses  menées,  qu  il 
appelle  à  témoin  qu  il  n  en  a  pas  fait.  Cela  n'étoit- 
il  pas  finement  trouvé?  Ce  n'est  pas  que  M.  de 
Montniollin  ne  soit  fin;  mais  un  homme  «jue 
la  colère  avcu{jle  ne  fait  plus  (pie  des  sottises 
quand  il  se  livre  à  sa  passion. 

Cette  ressource  lui  manque  encore.  Vous  croi- 
riez qu'au  moins  alors  ses  efforts  s'arrêtent  là  : 
point  du  tout;  dans  fassenihlée  suivante  de  la 
classe,  il  propose  un  autre  expédient,  fondé  sur 
l'impossibilité  d'éluder  l'activité  de  fofficier  du 
prince  dans  sa  paroisse  ;  c  est  d  attendre  (pie  j'aie 
passé  dans  une  autre,  et  là  de  recommencer  les 
poursuites  sur  nouveaux  frais.  En  conséquence 
de  ce  bel  expédient,  les  sermons  emportés  re- 
comnuMiceiit  ;  ou  met  derecherie  pcuplcen  lu- 
mcur,  comptant  à  force  de  <lésa{;reni('iit  melor- 
cer  enfin  de  quitter  la  paroisse.  En  voilà  trop  , 
en  vérité,  pour  uu  homme  aussi  tolérant  que 
M.  de  Montmollin  prétend  l'être,  et  (pii  n'ap,it 
«(ue  par  l'ordre  de  sou  C()r[)s. 

Ma  lettre  s'allonj^c  beaucoup,  monsieur,  mais 
il  le  faut,  et  pourquoi  la  couperois-jci*  seroit-ce 
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l'abréger  que  den  multiplier  les  formules?  Lais- 
sons à  M.  fie  Montmollin  le  plaisir  de  «lire  dix  fois 
de  suite  :  Dinazarde ,  ma  sœur ,  donnez-vous? 

Je  n'ai  point  entamé  la  question  de  droit;  je 
me  suis  interdit  cette  matière.  Je  me  suis  borné 
dans  la  seconde  partie  de  cette  lettre  à  vous  prou- 
ver que  M.  de  MontmoUin ,  malgré  le  ton  béat 
qu'il  affecte ,  n'a  point  été  conduit  dans  cette 
affaire  par  le  zèle  de  la  foi,  ni  par  son  devoir  , 
mais  quil  a  ,  selon  l'usage,  fait  servir  Dieu  d'in- 
strument àses  passions.  Or  jugezsi  pour  de  telles 
finson  emploie  des  moyens  qui  soient  honnêtes, 
et  dispensez-moi  d'entrer  dans  des  détails  qui 
feroient  gémir  la  vertu. 

Dans  la  première  partie  de  ma  lettre  je  rap- 
porte des  faits  opposés  à  ceux  qu'avance  M.  de 
MontmoUin.  Il  avoit  eu  l'art  de  se  ménager  des 
indices  auxquels  je  n  ai  pu  répondre  que  par  le 
récit  fidèle  de  ce  qui  s'est  passé.  De  ces  asser- 
tions contraires  de  sa  part  et  de  la  mienne  vous 
conclurez  que  l'un  des  deux  est  un  menteur;  et 
j  avoue  que  cette  conclusion  me  paroît  juste. 

En  voulant  finir  ma  lettre  et  poser  sa  bro- 
chure, je  la  feuillette  encore.  Les  observations 
se  présentent  sans  nombre,  et  il  ne  faut  j)as 
toujours  recommencer.  Cependant  comment 
passer  ce  que  j'ai  dans  cet  instant  sous  les  yeux? 
Que  feront  nos  ministres?  se  disoit-on  publitjue- 
ment,  défendront-ils  r évangile  attaqué  si  ou\'er- 
tement par  ses  ennemis  ?  C'est  donc  moi  qui  suis 
l'ennemi  de  l'évangile ,  parceque  je  m'indigne 
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qu'on  le  défigure  et  qu'on  l'avilisse?  Eh  !  que  ces 
prétendus  défenseurs  n'imilent-ils  l'usage  que 
j'en  voudrois  faire!  que  n'en  prennent-ils  ce  qui 
les  rendroit  bons  et  justes,  que  n'en  laissent-ils 
ce  qui  ne  sert  de  rien  à  personne,  et  qu'ils  n'en- 
tendent pas  plus  que  moi  ! 

Si  un  citoyen  de  ce  pays  avoit  osé  dire  ou  écrire 
quelque  chose  d' approchant  à  ce  qu'a\>ance 
M.  Rousseau ,  ne  séviroit-on pas  contre  lui?  Xon 
assurément;  j'ose  le  croire  pour  l'iionnelir  de 
cet  état.  Peuples  de  Ne uchatel ,  (pu'llcs  seroient 
donc  vos  franchises  si ,  pour  (juehpie  ])oint  qui 
fourniroit  matière  de  chicane  aux  ministres,  ils 
pouvoicnt  poursuivre  au  milieu  devons  1  auteur 
d  im  factuni  inqjriméà  l'autre  bout  de  lEurope, 
pour  sa  défense  en  pays  étranger?  M.  de  Mont- 
mollin  m'a  choisi  pour  vous  inq)Oser  en  moi  ce 
nouveau  joug:  mais  serois-je  digne  d'avoir  été 
reçu  parmi  vous,  si  j'y  laissois,  par  mon  exem- 
ple, une  servitude  que  je  n'y  ai  point  trouvée? 

Monsieur  Boussrau  ,  nouveau  citoyen  ,  a-t-il 
donc  plus  de  pri\'iléges  que  tous  les  anciens  ci- 
toyens? Je  ne  réclame  pas  même  ici  les  leurs  ;  je 
ne  réclame  que  ceux  que  j'avois  étant  homme  , 
et  comme  sinq>le  étranger,  l.r  correspondant 
fjuc  M.  de  Montmollin  lait  parler,  ce  merveil- 
leux correspondant  qu'il  ne  nonune  point,  et 
qui  lui  donne  tant  de  louanges,  est  \\n  singulier 
raisonneur,  ce  me  semble,  .le  veux  avi>ir,  selon 
lui ,  plus  de  privilèges  ([ue  tous  les  citoyens,  par- 
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cequeje  résiste  à  des  vexations  que  n'endura  ja- 
mais aucun  citoyen.  Pour  m'ôter  le  droit  de  dé- 
fondre ma  bourse  contre  un  voleur  qui  voudroitr 
me  la  prendre  ,  il  n'auroit  donc  qu'à  me  dire  : 
P'ous  êtes  plaisant  de  ne  vouloir  pas  que  je  vous 
vole!  Je  volerais  bien  un  homme  du  pays  s'il 
passait  au  lieu  de  vous. 

Remarquez  qu'ici  M.  le  professeur  de  Mont- 
mollin  est  le  seul  souverain ,  le  despote  qui  me 
condamne,  et  que  la  loi ,  le  consistoire  ,  le  ma- 
gistrat, le  (gouvernement,  le  gouverneur,  le  roi 
même,  qui  me  protègent,  sont  au  tant  de  rebelles 
à  l'autorité  suprême  de  M.  le  professeur  de  Mont- 
moUin. 

L'anonyme  demande  si  je  ne  me  suis  pas  sou- 
mis comme  citoyen  aux  lois  de  l'état  et  aux 
usages;  et  de  laffirmalivc,  qu'assurément  on  ne 
lui  contestera  pas,  il  conclut  que  je  me  suis  sou- 
mis à  une  loi  qui  n^existe  point,  et  à  un  usage 
qui  n'eut  jamais  lieu. 

M,  de  }.Iontmollin  dit  à  cela  que  cette  loi 
existe  à  Genève,  et  que  je  me  suis  plaint  moi- 
même  qu'on  l'a  violée  à  mon  préjudice.  Ainsi 
donc  la  loi  qui  existe  à  Genève,  et  qui  n'existe 
pas  à  Motiers,  on  la  viole  à  Genève  pour  me  dé- 
créter, et  on  la  suit  à  Motiers  pour  m  excommu- 
nier. Convenez  ([uc  me  voilà  dans  une  agréable 
position!  GV'toit  sans  doute  dans  un  de  ses  mo- 
ments de  gaieté  que  M.  de  Montmoliin  fit  ce 
raisonnement-là. 
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11  plaisante  à-peu-près  sur  le  même  ton  dans 
une  note  sur  l'offre  (i),  rpie  je  voulus  bien  faire 
à  la  classe,  à  condition  qu'on  me  laissât  en  re- 
pos; il  dit  que  c'est  se  moquer,  et  qu'on  ne  fait 
pas  ainsi  la  loi  à  ses  supérieurs. 

Premièrement  il  se  moque  lui-même  quand  il 
prétend  qu'offrir  une  satisfaction  très  obsé- 
quieuse, et  très  raisonnable  à  gens  qui  se  plai- 
gnent quoiqu'à  tort,  c'est  leur  faire  la  loi. 

Mais  la  plaisanterie  est  d'avoir  appelé  mes- 
sieurs delà  classe  mes  supérieurs,  comme  si  j  é- 
tois  homme  d'église.  Car  qui  ne  sait  que  la  classe, 
ayant  juridiction  sur  le  clergé  seulement,  et 
n'ayant  au  surplus  rien  à  connnandor  à  qui  que 
ce  soit,  ses  membres  ne  sont  comme  tels  les  su- 
périeurs de  personne  (2)?  Or  de  me  traiter  en 
homme  d'église  est  une  plaisanterie  fort  déplacée 
à  mon  avis.  M.  de  Montniollin  sait  très  bien  i[ue 
je  ne  suis  point  homme  d'église,  et  que  j'ai  mê- 

(i)  Offre  dont  le  secret  fut  si  bien  {^ardé  ,  ({lie  personne 
n'en  sut  rien  que  quanti  je  le  publiai;  et  (pii  fut  si  nial- 
honnétenicnt  ro(  11 ,  (jii'on  ne  (lai<;na  pas  y  faire  la  moin- 
dre réponse:  il  f.illut  même  que  je  fisse  redemander  à 
M.  de  Montmollin  ma  déclaration,  qu'il  s'éloit  douce- 
ment appropriée. 

(9.)  Il  faudroit  croire  ((ue  la  tète  tourne  à  M.  de  Mont- 
mollin, si  Ton  lui  supposoit  assez  d'arroj^ance  pour  vou- 
loir sérieusement  donner  à  messieurs  de  la  classe  quel- 
que supériorité  sur  les  autres  sujets  du  roi.  Il  n'y  a  pas 
cent  ans  que  ces  supérieurs  prétendus  ne  signoient  qu'a- 
près  tou.s  les  autres  corps. 
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me,  grâces  au  ciel,  très  peu  de  vocation  pour  le 
devenir. 

Encore  quelques  mots  sur  la  lettre  que  j'écri- 
vis au  consistoire,  et  j'ai  fini.  M.  de  Montmollin 
promet  peu  de  commentaire  sur  cette  lettre.  Je 
crois  qu'il  fait  très  bien  ,  et  qu'il  eût  mieux  fait 
encore  de  n'en  point  donner  du  tout.  Permettez 
que  je  passe  en  revue  ceux  qui  me  regardent  : 
lexamen  ne  sera  pas  long. 

Comment  répondre^  dit -il,  à  des  questions 
qiCon  ignore?  Gomme  j'ai  fait,  en  prouvant 
d'avance  qu'on  n'a  point  le  droit  de  question- 
ner. 

Une  foi  dont  on  ne  doil  compte  qu'à  Dieu  ne 
se  publie  pas  dans  toute  l'Europe. 

Et  pourquoi  une  foi  dont  on  ne  doit  compte 
qu'à  Dieu ,  ne  se  publieroit-elle  pas  dans  toute 
l'Europe? 

Remarquez  l'étrange  prétention  d'empêcher 
un  homme  de  dire  son  sentiment,  quand  on  lui 
en  prête  d  autres,  de  lui  fermer  la  bouche  et  de 
le  faire  parler. 

Celui  qui  erre  en  chrétien  redresse  volontiers 
ses  erreurs.  Plaisant  sophisme! 

Celui  qui  erre  en  chrétien  ne  sait  pas  qu'il 
erre.  S'il  redressoit  ses  erreurs  sans  les  connoî- 
tre,  il  n'erreroit  pas  moins,  et  de  plus  il  menti- 
roit.  Ce  ne  seroit  plus  errer  en  chrétien. 

Est-ce  s'appuyer  sur  l'autorité  de  t évangile 
que  de  rendre  douteux  les  miracles.^  Oui ,  quand 
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c'est  par  rautorité   même  de  Tévangile   ((u'oii 

rend  douteux  les  miracles. 

Et  d'y  jeter  du  ridicule?  Pourquoi  non ,  quand, 
s'appuyant  sur  Tévangile,  ou  prouve  que  ce 
ridicule  n'est  pas  dans  les  interprétations  des 
théologiens? 

Je  suis  SLir  que  M.  de  Montmollin  se  félicitoit 
ici  beaucoup  de  son  laconisine.  Il  est  toujours 
aisé  de  repoudre  à  de  bons  raisonnements  par 
des  sentences  ineptes. 

Quanta  la  note  de  Théodore  de  Bèze ,  il  na 
pas  voulu  dire  autre  chose ,  sinon  que  la  foi  du 
chrétien  n'est  pas  appuyée  uniquement  sur  les 
miracles. 

Prenez  garde,  monsieur  le  professeur;  ou 
vous  n'entendez  |>as  le  latin,  ou  vous  êtes  un 
homme  de  mauvaise  foi. 

Ce  passage  ,  non  satis  tuta  fides  eorum  qui  mi- 
raculis  nituntur^  ne  signifie  point  du  tout,  com- 
me vous  le  prétendez,  que  la  foi  du  chrétien 
n  est  pas  appuyée  uniquement  sur  les  miracles. 

Au  contraire,  il  sijjuifie  très  exactement  que 
la  foi  de  quiconque,  s^ appuie  sur  les  miracles  est 
peu  solide.  Ce  sens  se  rapporte  fort  bien  au  pas- 
sage de  saint  .lean  (pi  il  comnientc  ,  et  (juiditde 
.lésus  que  plusieurs  crurent  cm  lui,  voyant  ses 
miracles,  mais  (ju  il  ne  leur  conHoit  point  pour 
cela  sa  personne  .,  parcequ'il  les  connoissoit l/ien. 
Pensez-vous  (pi  il  auroit  aiijonrd'liui  plus  de  con- 
fiance en  ceux  qui  font  tant  de  bruit  delà  même 
foi? 
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Ne  crolroit-on pas  entendre  M.  Rousseau  dirc^ 
dans  sa  Lettre  à  V archevêque  de  Paris ^  qiion 
devrait  lui  dresser  des  statues  pour  son  Emile  ? 
Notez  que  cela  se  dit  au  moment  où,  pressé 
par  la  comparaison  d'Emile  et  des  Lettres  de  la 
montagne  ,  M.  de  MontmoUin  ne  sait  comment 
s  échapper;  il  se  tire  d'affaire  par  une  gambade. 

S'il  falloit  suivre  pied  à  pied  ses  écarts,  s'il 
falloit  examiner  le  poids  de  ses  affirmations ,  et 
analyser  les  singuliers  raisonnements  dont  il 
nous  paye,  on  ne  finiroit  pas  ;  et  il  faut  finir.  Au 
bout  de  tout  cela  ,  fier  de  s  être  nommé ,  il  s  en 
vante.  Je  ne  vois  pas  trop  là  de  quoi  se  vanter. 
Quand  une  fois  on  a  pris  son  parti  sur  certaine 
chose,  on  a  peu  de  mérite  à  se  nommer. 

Pour  vous  ,  monsieur,  qui  gardiez  par  ména- 
gement poui-  lui  l'anonyme  qu'il  vous  reproche, 
nommez-vous  puis([u  il  le  veut  ;  acceptez  des 
honnêtes  gens  l'éloge  qui  vous  est  dû;  montrez- 
leur  le  digne  avocat  de  la  cause  juste  ,  Thistorien 
de  la  vérité,  l'apologiste  des  droits  de  l'opprimé, 
de  ceux  du  prince  ,  de  l'état  et  des  peuples  ,  tous 
attaqués  par  lui  dans  ma  personne.  Mes  défen- 
seurs ,  mes  protecteurs  sont  connus;  qu'il  mon- 
tre à  son  tour  son  anonyme  et  ses  partisans 
dans  cette  affaire  :  il  en  a  déjà  nommé  deux  , 
qu'il  achève.  Il  m'a  fait  bien  du  mal  :  il  vouloit 
m'en  faire  bien  davantage;  que  tout  le  monde 
connoisse  ses  amis  et  les  miens  ;  je  ne  veux  point 
d'autre  vengeance. 

Recevez,  monsieur,  mes  tendres  salutations. 
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A  M.  D'IVERNOIS. 

Motiers,  le  i5  août  ijGJ. 

J'ai  reçu  tous  vos  envois  ,  monsieur,  et  je  vous 
remercie  des  commissions  ;  elles  sont  fort  bien , 
et  je  vous  prie  aussi  d  en  faire  mes  remerciements 
à  M.  Deluc.  A  fé^jard  des  abricots  ,  par  respect 
pour  madame  d'Ivernois  ,  je  veux  bien  ne  pas  les 
renvoyer;  mais  j'ai^là-dessus  deux  choses  avons 
dire ,  et  je  vous  les  dis  pour  la  dernière  fors  ;  Tune 
qu'à  faire  aux  gens  des  cadeaux  mal{jré  eux,  et  à 
les  servir  à  notre  mode  et  non  pas  à  la  leur ,  je 
vois  plus  de  vanité  que  d'amitié;  l'autre,  que  je 
suis  très  déterminé  à  secouer  toute  espèce  de 
joug  qu'on  peut  vouloir  m  imposer  malgré  moi, 
quel  qu'il  puisse  être  ;  que  quand  cela  ne  peut 
se  faire  qu'en  rompant  je  romps,  et  que  quand 
une  fois  j'ai  rompu  je  ne  renoue  jamais,  c'est 
pour  la  vie.  Votre  amitié,  monsieur,  m  est  trop 
précieuse  pour  que  je  vous  pardonnasse  jamais 
de  m'y  avoir  fait  renoncer. 

Les  cadeaux  sont  un  jîctit  commerce  d'amitié 
fort  agréable  quand  ils  sont  réciprpques  :  mais 
ce  commerce  demande  de  part  et  d'autre  de  la 
peine  et  des  soins;  et  la  peine  et  les  soins  sont 
le  fléau  de  ma  vie  ;  j'aime  mieux  un  quart  d  heure 
d  oisiveté  que  toutes  les  confitures  de  la  terre. 
Voulez-vous  me  faire  des  présents  qui  soient 
pour  mon  cœur  d'un  prix  inestimable  ,  procu- 
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rez-moi  des  loisirs,  sauvez-moi  des  visites ,  four- 
nissez-moi des  moyens  de  n'écrire  à  personne; 
alors  je  vous  devrai  le  bonheur  de  ma  vie  ,  et  je 
reconnoîtrai  les  soins  du  véritable  ami  ;  autre- 
ment non. 

M.  Marenard  est  venu  lui  cinq  ou  sixième  :  j'c- 
tois  malade ,  je  n'ai  pu  le  voir  ni  lui  ni  sa  compa- 
gnie. Je  suis  bien  aise  de  savoir  que  les  visites 
que  vous  me  forcez  de  faire  m'en  attirent.  Main- 
tenant que  je  suis  averti ,  si  j'y  suis  repris  ce  sera 
ma  faute. 

Votre  M.  de  Fournière  ,  qui  part  de  Bordeaux 
pour  me  venir  voir,  ne  s'embarrasse  pas  si  cela 
me  convient  ou  non.  Gomme  il  fait  tous  ses  pe- 
tits arrangements  sans  moi ,  il  ne  trouvera  pas 
mauvais  ,  je  pense ,  que  je  prenne  les  miens  sans 
lui. 

Quant  à  M.  liiotard,  son  voyage  ayant  un  but 
déterminé  qui  se  rapporte  plus  à  moi  qu'à  lui, 
il  mérite  une  exception,  et  il  l'aura.  Les  grands 
talents  exigent  des  égards.  Je  ne  réponds  pas 
qu'il  me  trouve  en  état  de  me  laisser  peindre, 
mais  je  réponds  qu'il  aura  lieu  d'être  content  de 
la  réception  que  je  lui  ferai.  Au  reste,  avertissez- 
le  que  pour  être  sûr  de  me  trouver,  et  de  me  trou- 
ver libre,  il  ne  doit  pas  venir  avant  le  4  ou  le  5 
de  septembre. 

Je  suis  étonné  du  front  qu'a  eu  le  sieur  Durey 
de  se  présenter  chez  vous,  sacbant  que  vous  m'ho- 
norez de  votre  amitié.  Je  ne  sais  s'il  a  fait  ce  qu'il 
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VOUS  a  dit  :  mais  je  suis  bien  sûr  qu'il  ne  vous  a 
pas  dit  tout  ce  qu'il  a  fait.  C'est  le  dernier  des 
misérables. 

J'ai  vu  depuis  quelque  temps  beaucoup  d'An- 
glois  ;  mais  M.  Wilkcs  n'a  pas  paru ,  que  je  sache. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


A  M.  DE  SAINT-BRISSON. 


1765. 


J'ai  reçu,  monsieur, votre  lettre  du  27  décem- 
bre ;  j'ai  aussi  lu  vos  deux  écrits.  Malgré  le  plai- 
sir que  m'ont  fait  l'un  et  l'autre,  je  ne  merepens 
point  du  mal  que  je  vous  ai  dit  du  premier,  et 
ne  doutez  pas  que  je  ne  vous  en  eusse  dit  du  se- 
cond si  vous  m'eussiez  consulté.  Mon  cher  Saint- 
Brisson ,  je  ne  vous  dirai  jamais  assez  avec  quelle 
douleur  je  vous  vois  entrer  dans  une  carrière 
couverte  de  fleurs  et  semée  d'abymes  ,  où  l'on  ne 
peut  éviter  de  se  corronqirc  ou  de  se  perdre,  où 
l'on  devient  malheureux  ou  méchant  à  mesure 
qu'on  avance,  et  très  souvent  l'un  et  l'autreavant 
d'arriver.  Le  métier  d'auteur  n'est  bon  que  pour 
qui  veut  servir  les  passions  des  gens  (jiii  mènent 
les  auties  ,  mais  j)()ur  (pii  veut  sinrèrenu'ut  le 
bien  de  riiumaiiiié  cest  un  métier  funeste.  Au- 
rez-vous  plus  de  zèle  que  moi  pour  la  justice, 
pour  la  vérit('',  pour  tout  ce  cpii  est  honnête  et 
bon  ?aurez-v()us  des  senlinieiits  plus  désintéres- 
sés, une  religion  plus  douce,  plus  tolérante,  plus 
pure,  plus  sensée?aspirerez-vousàmoins  decbo- 
ses?  suivrez-vous  une  route  plus  solitaire:'  irez- 
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VOUS  sur  le  chemin  de  moins  de  gens? choquerez- 
vous  moins  de  rivaux  et  de  concurrents?  évite- 
rez-vous  avec  plus  de  soin  de  croiser  les  intérêts 
de  personne?  Et  toutefois  vous  voyez  ;  je  ne  sais 
comment  il  existe  dans  le  ftiondc  un  seul  hon- 
nête homme  à  qui  mon  exemple  ne  fasse  pas 
tomber  la  plume  des  mains.  Faites  du  bien  ,  mon 
cher  Saint-Brisson ,  mais  non  pas  des  livres  ;  loin 
de  corriger  les  méchants  ils  ne  font  que  les  ai- 
grir. Le  meilleur  livre  fait  très  peu  de  bien  aux 
hommes  et  beaucoup  de  mal  à  son  auteur.  Je 
vous  ai  déjà  vu  aux  champs  pour  une  brochure 
qui  netoit  pas  même  fort  malhonnête;  à  quoi 
devez-vous  vous  attendre  si  ces  choses  vous  bles- 
sent déjà? 

Comment  pouvez-vous  croire  que  je  veuille 
passer  en  Corse ,  sachant  que  les  troupes  fran- 
çoises  y  sont?  Jugez-vous  que  je  n'aie  pas  assez 
de  mes  malheurs  sans  en  aller  chercher  d'autres? 
Non,  monsieur;  dans  l'accablement  où  je  suis 
j'ai  besoin  de  reprendre  haleine,  j'ai  besoin  d'al- 
ler plus  loin  de  Genève  chercher  quelques  mo- 
ments de  repos  ;  car  on  ne  m'en  laissera  nulle 
part  un  long  sur  terre;  je  ne  puis  plus  l'espérer 
que  dans  son  sein.  J'ignore  encore  de  quel  côté 
j'irai,  il  ne  m'en  reste  plus  guère  à  choisir;  je  vou- 
drois,  (  homin  faisant,  me  chercher  quelque  re- 
traite fixe,  pour  m'y  transplanter  tout-à-fait, 
où  l'on  eut  Ihumanité  de  me  recevoir,  et  de  me 
laisser  mourir  en  paix.  Mais  où  la  trouver  par- 
mi les  chrétiens?  La  Turquie  est  trop  loin  d ici. 

17-  28 
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Ne  doutez  pas,  cher  Saint-Brisson  ,  qu  il  ne  nie 
fût  fort  doux  de  vous  avoir  pour  compagnon  de 
voyage,  pour  consolateur,  pour  garde-malade; 
mais  j'ai  contre  ce  même  voyage  de  grandes  oL- 
jections  par  rapporta  vous.  Premièrement,  ôtez- 
vous  de  fesprit  de  me  consulter  sur  rien,  et  d'a- 
voir la  moindre  ressource  contre  l'ennui  dans 
mon  entretien,  L'étourdissement  où  me  jettent 
des  agitations  sans  relâche  ma  rendu  stupide  ; 
ma  tête  est  en  léthargie  ,  mon  cœur  même  est 
mou  ;  je  ne  sens  ni  ne  pense  plus.  Il  me  reste  un 
seul  plaisir  dans  la  vie  ;  j'aime  encore  à  marcher, 
mais  en  marchant  je  ne  rêve  pas  même;  j'ai  les 
sensations  des  objets  qui  me  frappent  et  rien  de 
plus.  Je  voulois  essayer  d'un  peu  de  botanique 
pour  m'amuser  du  moins  à  rcconnoître  en  che- 
min quelques  plantes;  mais  ma  mémoire  est  ab- 
solument éteinte,  elle  ne  peut  pas  même  aller 
jusque-là.  Imaginezleplaisirde  voyager  avec  un 
pareil  automate  ! 

Ce  n'est  pas  tout.  Je  sens  le  mauvais  effet  que 
votre  voyage  ici  fera  pour  vous-même.  Vous 
n'êtes  déjà  pas  trop  bien  auprès  drs  dévots  ;  vou- 
lez-vous achever  de  vous  perdre;'  Vos  compa- 
triotes mêmes,  en  général,  ne  vous  pardonnent 
pas  de  me  consulter;  comment  vous  pardonne- 
roient-ils  de  m'aimer?  Je  suis  très  fâché  que  vous 
m  ayez  nomme  à  la  tête  de  votre  Ariste:  ne  fai- 
tes plus  pareille  sottise,  ou  je  me  ))rouiIle  avec 
vous  tout  de  bon.  Dites-moi  sur-tout  de  quel 
ceil  vous  croyez  que  votre  famille  verra  ce  voya- 
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ge  :  madame  votre  mère  en  frémira;  je  frémis 
moi-même  à  penser  aux  funestes  effets  qu'il 
peut  produire  auprès  de  vos  proches.  Et  vous 
voulez  que  je  vous  laisse  faire!  c'est  vouloir  que 
je  sois  le  dernier  des  hommes.  Non  ,  monsieur  • 
obtenez  l'agrément  de  madame  votre  mère ,  et 
venez.  Jevous  embrasse  avec  la  plus  grande  joie, 
mais  sans  cela  n'en  parlons  plus. 

A  M.  MOULTOU. 

Motiers,  le  i5  août  1765. 

J'ai  tort,  cher  Moultou  ,  de  ne  vous  avoir  pas 
accusé  sur-le-champ  la  réception  de  l'argent  et 
de  l'étoffe.  Je  n'ai  que  mon  état  pour  excuse; 
mais  cette  excuse  n'est  que  trop  bonne  malheu- 
reusement. Cet  état  est  toujours  le  même  ;  et 
ma  seule  consolation  est  qu'il  ne  peut  plus  guère 
changer  en  pis.  Il  n'y  a  plus  aucune  apparence 
au  voyage  d'Ecosse.  C  étoit  là  que  j'aurois  voulu 
vivre  ;  mais  tout  pays  est  bon  pour  mourir,  ex- 
cepté toutefois  celui-ci ,  quand  on  laisse  quelque 
chose  après  soi. 

Je  crois  que  vous  avez  bien  fait  de  vous  déta- 
cher de  V....S.  Les  gens  faux  sont  plus  dange- 
reux, amis  qu'ennemis  :  d'ailleurs  c'est  une  petite 
perte  ;  je  lui  ai  toujours  trouvé  peu  d'esprit  avec 
beaucoup  de  prétention  ;  mais  je  l'aimois ,  le 
croyant  bon  homme.  Jugez  comment  j'en  dois 
penser  aujourd'hui  (pie  je  sais  qu'il  n'est  qu'un 
méchant  sot.  Cher  ami,  ne  me  parlez  plus  de 

28. 
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lui,  je  VOUS  prie,  ne  joi^ynons  pas  aux  sentiments 
douloureux  des  idées  déplaisantes  :  la  paix  de 
J'ame  est  le  seul  bien  qui  reste  à  ma  portée  et  le 
plus  précieux  dont  je  puisse  jouir;  je  m\  tiens. 
J'espère  qu'à  ma  dernière  heure  le  scrutateur  des 
cœurs  ne  trouvera  dans  le  mien  que  la  justice  et 
l'amitié. 

Puisque  vous  n'avez  pas  voulu  déduire  ni  me 
marquer  le  prix  de  la  laine,  comme  je  vous  eu 
a  vois  prié ,  j'exige  au  moins  que  vous  ne  vous 
mêliez  plus  des  autres  commissions  de  mademoi- 
selle Le  Vasseur,  qui  me  charge  de  vous  présen- 
ter ses  rem^îrciements  et  ses  respects.  Pour  moi , 
dans  l'état  oii  je  suis  ,  à  moins  qu'il  ne  change,  il 
ne  me  faut  plus  d'autres  provisions  que  celles 
(ju'on  peut  emporter  avec  soi.  Bonjour,  mon 
ami  ;  je  vous  embrasse. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Motiers,  le  25  août  i  jGj. 

Engagez,  monsieur,  je  vous  en  prie,  M.  Lio- 
tard  non  seulement  à  venir  seul ,  à  moins  (pj'il 
ne  lui  soit  exlrêmemcnt  agiéable  de  venir  avec 
M.  Wilkes,  mais  à  différer  son  départ  jusqu'au 
mois  d  octobre  :  car  en  vérité,  1  on  ne  me  laisse 
plus  icspirer.  Il  m'est  absolument  nécessaire  de 
rcpicndre  baleine:  et  lorscpi  une  comj)agnie  cpie 
j'attends  à  la  lin  du  mois  sera  repartie,  je  serai 
forcé  de  partir  moi-même  pour  (juel(|ue  temps, 
])our  éviter  ([uebpies  unes  des  bandes  (|ui  nu- 
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tombent,  non  plus  par  deux  ou  trois  ,  comme 
autrefois,  mais  par  sept  ou  huit  à-la-fois. 

Vous  avez  eu  bien  tort  d'imaginer  que  je  vou- 
lusse cesser  de  vous  écrire ,  puisque  lexception 
est  faite  pour  vous  depuis  long-temps.  Il  est  vrai 
que  je  voudrois  que  cela  ne  devînt  une  tâche  oné- 
reuse ni  pour  vous  ni  pour  moi.  Ecrivons  à  notre 
aise  et  quand  nous  en  aurons  la  commodité. 
Mais ,  si  vous  voulez  m'asservir  régulièrement  à 
vous  écrire  tous  les  huit  ou  quinze  jours,  je  vous 
déclare  une  fois  pour  toutes  que  cela  ne  m'est 
pas  possible;  et,  quand  vous  vous  plaindrez  de 
mavoir  écrit  tant  de  lettres  sans  réponse  ,  vous 
voudrez  bien  vous  tenir  pour  dit  une  fois  pour 
toutes  :  Pourquoi  m'en  écrivez-vous  tant  ? 

Tout  en  vous  querellant  j  abuse  de  votre  com- 
plaisance. Voici  une  réponse  pour  Venise  :  vous 
m'avez  dit  que  vous  pourriez  la  faire  tenir  ;  ainsi 
je  vous  l'envoie,  sans  savoir  l'adresse.  Ceux  qui 
ont  remis  la  lettre  à  laquelle  celle-ci  répond  y 
suppléeront.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Neuchatel,ce  lundi  10  septembre  1765. 
Les  bruits  publics  vous  apprendront  ,  mon- 
sieur,  ce  qui  s'est  passé,  et  comment  le  pasteur 
de  Moticrs  s'est  fait  ouvertement  capitaine  de 
coupe-jarrets.  Votre  amitié  pour  moi  m'engage 
à  me  presser  de  vous  tranquilliser  sur  mon 
compte.  Grâces  au  ciel  je  suis  en  sûreté,  et  hors 
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de  Motiers  ,  où  je  (  om[)te  ne  retourner  de  ma 
vie  :  mais  malhcurcuscnient  ma  gouvernante  et 
mon  bagaçe  y  sont  encore;  mais  j'espère  que  le 
gouvernement  donnera  des  ordres  qui  contien- 
dront ces  enragés  et  leur  digne  chef.  En  atten- 
dant que  vous  soyez  mieux  instruit  de  tout ,  je 
vous  conseille  de  ne  pas  vous  fier  à  ce  que  vous 
écriront  vos  parents,  et  je  suis  forcé  de  vous  dé- 
clarer qu'ils  ont  pris  dans  cette  occasion  un  parti 
qui  les  déshonore.  Aimez-moi  toujours  ;  je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur  et  je  vous  embrasse. 

Adressez  tout  simplement  vos  lettres  à  M.  Du- 
pcyrou  à  Neuchatel;  et,  ])our  éviter  les  enve- 
loppes ,  mettez  simplement  une  croix  au-dessus 
de  l'adresse;  il  saura  ce  que  cela  veut  dire. 

A  M.  DLIPEYROU. 

Ile  de  Saint-PieiTC,  le  i-  octobre  1765. 

On  me  chasse  d'ici ,  mon  cher  hôte.  T^e  climat 
do  Hcrlin  est  trop  rude  pour  moi;  je  me  déter- 
mine à  passer  en  Angleterre,  oîi  j'aurois  du  d'à» 
bord  aller.  J'aurois  grand  besoin  de  tenir  con- 
seil avec  vous  ;  mais  je  ne  |)uis  aller  à  Neuchatel  : 
voyez  si  vous  pourriez  par  charité  vous  dérober 
à  vos  affaires  pour  faire  un  tour  jusqu'ici.  Je 
vous  embrasse. 
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A  M.  DE  GRAFFENRIED, 

BAILLI    A    NIDAU. 

Ile  de  Saint-Pierre,  le  17  octobre  lyGS. 

MojiSIEUR, 

J'obéirai  à  Tordre  de  LL.  EE.  avec  le  regret 
de  sortir  de  votre  gouvernement  et  de  votre  voi- 
sinage ,  mais  avec  la  consolation  d'emporter  votre 
estime  et  celle  des  honnêtes  gens.  Nous  entrons 
dans  une  saison  dure,  sur-tout  pour  un  pauvre 
infirme  :  je  ne  suis  point  préparé  pour  un  long 
voyage ,  et  mes  affaires  demanderoient  quelques 
préparations.  J'aurois  souhaité,  monsieur,  qu'il 
vous  eût  plu  de  me  marquer  si  l'on  m'ordon- 
noit  de  partir  sur-le-champ,  ou  si  l'on  vouloit 
bien  m'accorder  quelques  semaines  pour  prendre 
les  arrangements  nécessaires  à  ma  situation.  En 
attendant  qu'il  vous  plaise  de  me  prescrire  un 
terme  ,  que  je  m'efforcerai  même  d'abréger  ,  je 
supposerai  qu'il  m'est  permis  de  séjourner  ici 
jusqu'à  ce  que  j'aie  mis  l'ordre  le  plus  pressant  à 
mes  affaires.  Ce  qui  me  rend  ce  retard  presque 
indispensable  ,  est  que,  sur  les  indices  que  je 
croyois  sûrs,  je  me  suis  arrangé  pour  passer  ici 
le  reste  de  ma  vie  avec  Tagrément  tacite  du  sou- 
verain. Je  voudrois  être  sûr  que  ma  visite  ne 
vous  déplairoit  pas  ;  quelque  précieux  que  me 
soient  les  moments  en  cette  occasion  ,  j'en  déro- 
berai de  bien  agréables  pour  aller  vous  renou- 
veler, monsieur,  les  assurances  de  mon  respect. 
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A  M.  DE  GRAFFENRIED. 

Ile  de  Saint-Pierre ,  le  20  octobre  1765. 

Monsieur, 

Le  triste  état  où  je  me  trouve  et  la  confiance 
que  j'ai  dans  vos  bontés,  me  déterminent  à  vous 
supplier  de  vouloir  bien  faire  afjréer  à  leurs  ex- 
cellences une  proposition  qui  tend  à  nie  délivrer 
une  fois  pour  toutes  des  tourments  d  tuie  vie  ora- 
ffeuse,  et  qui  va  mieux,  ce  me  semble,  au  but 
de  ceux  qui  me  poursuivent  ([ue  ne  fera  mon 
éloignement.  .lai  consulté  ma  situation,  mon 
âge  ,  mon  humeur,  mes  forces  ;  rien  de  tout  cela 
ne  me  permet  d  entreprendre  en  ce  moment  et 
sans  préparation  de  longs  et  pénibles  voyages, 
d'aller  errant  dans  des  pays  froids  ,  et  de  me  fa- 
tiguer à  chercher  au  loin  un  asile,  dans  une  sai- 
son oii  mes  infirmités  ne  me  permettent  pas 
même  de  sortir  de  la  chambre.  Après  ce  qui  s'est 
passé  je  ne  puis  me  résoudre  à  rentrer  dans  le 
territoire  de  Neuchatel  ,  ou  la  |)rotection  du 
j)rince  et  du  gouvernement  ne  saïuoit  me  garan- 
tir des  liueurs  (fune  populace  excitée  qui  ne  con- 
noît  aucun  frein;  et  vous  comprenez,  nionsieiu', 
qu  aucun  des  états  voisins  ne  voudra  ou  n'osera 
donner  retraite  à  im  malheureux  si  durement 
chassé  de  celui-ci. 

Dans  cette  extrémité  ,  je  ne  vois  pour  moi 
qu'une  seule  ressource,  et,  quelque  effrayante 
qu'elle  paroisse,  je  la  prendrai  non  seulement 
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sans  répugnance,  mais  avec  empressement,  si 
leurs  excellences  veulent  bien  y  consentir;  c'est 
quil  leur  plaise  que  je  passe  en  prison  le  reste 
de  mes  jours  dans  quelqu'un  de  leurs  châteaux 
ou  tel  autre  lieu  de  leurs  états  qu'il  leur  semblera 
bon  de  choisir.  J'y  vivrai  à  mes  dépens,  et  je 
donnerai  sûreté  de  n'être  jamais  à  leur  charge  ; 
je  me  soumets  à  n'avoir  ni  papier,  ni  plume,  ni 
aucune  communication  au-dehors,  si  ce  nest 
pour  l'absolue  nécessité  et  par  le  canal  de  ceux 
qui  seront  chargés  de  moi  ;  seulement  qu'on  me 
laisse  ,  avec  l'usage  de  quelques  livres  ,  la  liberté 
de  me  promener  quelquefois  dans  un  jardin  ,  et 
je  suis  content. 

Ne  croyez  point ,  monsieur,  qu'un  expédient 
si  violent  en  apparence  soit  le  fruit  du  désespoir; 
j'ai  l'esprit  très  calme  en  ce  moment  :  je  me  suis 
donné  le  temps  d'y  bien  penser ,  et  c'est  d'après 
la  profonde  considération  de  mon  état  que  je 
m'y  détermine.  Considérez  ,  je  vous  supplie,  que 
si  ce  parti  est  extraordinaire  ,  ma  situation  l'est 
encore  plus  :  mes  malheurs  sont  sans  exemple  ; 
la  vie  orageuse  que  je  mène  sans  relâche  depuis 
plusieurs  années  seroit  terrible  pour  un  homme 
en  santé  ;  jugez  ce  qu  elle  doit  être  pour  un  pauvre 
infirme  épuisé  de  maux  et  d'ennuis  ,  et  qui  n'as- 
pire qu'à  mourir  en  paix.  Toutes  les  passions  sont 
éteintes  dans  mon  cœur  ;  il  n  y  reste  que  lardent 
désir  du  repos  et  de  la  retraite;  je  les  trouverois 
dans  l'habitation  que  je  demande.  Délivré  des 
importuns,  à  couvert  de  nouvelles  catastrophes, 


44*?  CORRESPONDANCE. 

j'attendroistranquilloniont  la  dernière,  etn'étant 
plus  instruit  de  ce  qui  se  passe  dans  le  monde, 
je  ne  serois  plus  attriste  de  rien.  J  aime  la  liberté, 
sans  doute  ,  mais  la  mienne  n'est  point  au  pou- 
voir des  hommes  ,  et  ce  ne  seront  ni  des  murs  ni 
des  clefs  <jui  me  l'ôteront.  Cette  captivité,  mon- 
sieur, me  paroît  si  peu  terrible  ,  je  sens  si  l)ien 
que  je  jouirois  de  tout  le  bonheur  que  je  puis 
encore  espérer  dans  cette  vie ,  que  c'est  par-là 
même  que,  quoiquelle  doive  délivrer  mes  en- 
nemis de  toute  inquiétude  à  mon  épfar<l ,  je  n'ose 
espérer  de  l'obtenir  :  mais  je  ne  veux  rien  avoir 
à  me  reprocher  vis-à-vis  de  moi  ,  non  plus  (|ue 
vis-à-vis  d  autrui  :  je  veux  pouvoir  me  rendre  le 
témoignajife  que  j'ai  tenté  tous  les  moyens  pra- 
ticables et  honnêtes  qui  pouvoient  m'assurer  le 
repos,  et  prévenir  les  nouveaux  orages  qu'on 
me  force  d'aller  chercher. 

Je  connois ,  monsieur,  les  sentiments  d'huma- 
nité dont  votre  ame  généreuse  est  remplie  :  je 
sens  tout  ce  qu'une  grâce  de  cette  espèce  ])eut 
vous  coûter  à  demander;  mais  (piand  vous  au- 
rez compris  que,  vu  ma  situation,  cette  grâce 
en  seroit  en  eflet  une  très  grande  pour  moi,  ers 
mêmes  sentiments  qui  font  votre  répugnance 
me  sont  garants  que  vous  saurez  la  surmonter. 
J'attends  pour  prendre  définitivement  mon  parti 
qu'il  vous  plaise  de  m'honorer  de  quelque  ré- 
ponse. 

Daignez,  monsieur,  je  vous  supplie,  agréer 
mes  excuses  et  mon  respect. 
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A  M.  DE  GRAFFENRIED. 

Le  22  octobre  17GJ. 

Je  puis,  monsieur,  quitter  samedi  prochain 
Tîle  de  Saint-Pierre,  et  je  me  conformerai  eu 
cela  à  l'ordre  de  LL.  EE.  ;  mais ,  vu  l'étendue  de 
leurs  états  et  ma  triste  situation,  il  m'est  abso- 
lument impossible  de  sortir  le  même  jour  de  l'en- 
ceinte de  leur  territoire.  J'obéirai  en  tout  ce  qui 
me  sera  possible.  Si  LL.  EE.'me  veulent  punir  de 
ne  l'avoir  pas  fait,  elles  peuvent  disposer  à  leur 
gré  de  ma  personne  et  de  ma  vie  :  j  ai  appris  à 
m'attendre  à  tout  de  la  part  des  hommes  ;  ils  ne 
prendront  pas  mon  ame  au  dépourvu. 

Recevez,  homme  juste  et  généreux,  les  assu- 
rances de  ma  respectueuse  reconnoissance,  et 
d'un  souvenir  qui  ne  sortira  jamais  de  mon 
cœur. 

A  M.  DE  GRAFFENRIED. 

Bienne,  le  25  octobre  1765. 

Je  reçois,  monsieur,  avec  reconnoissance  les 
nouvelles  marques  de  vos  attentions  et  de  vos 
bontés  pour  moi  :  mais  je  n'en  profiterai  pas 
pour  le  présent  ;  les  prévenances  et  sollicitations 
de  messieurs  de  Bienne  me  déterminent  à  passer 
quelque  temps  avec  eux,  et,  ce  qui  me  flatte,  a 
votre  voisinage.  Agréez,  monsieur,  je  vous  sup- 
plie, mes  remerciements,  mes  salutations,  et 
mon  respect. 
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A  M.  DUPETUOU. 

« 

Bicnne,  le  27  oclohrc  1765. 

.l'ai  cédé  ,  mon  cher  hôto  ,  aux  caresses  et  aux 
sollicitations  ;  je  reste  a  Bienne,  résolu  dy  pas- 
ser rhiver;  et  j  ai  lieu  de  croire  que  je  l'y  passe- 
rai tranquillement.  Cela  fera  quelque  chan(je- 
nient  dans  nos  arran^femcnts  ,  et  mes  eltets 
pouvant  me  venir  joindre  avec  mademoiselle  Le 
Vasseur,  je  pourrai,  pendant  l'hiver,  faire  moi- 
même  le  catalogue  de  mes  livres.  Ce  qui  me 
flatte  dans  tout  ceci,  est  (jue  je  reste  votre  voi- 
sin, avec  l'espoir  de  vous  voir  cpiclquefois  dans 
vos  moments  de  loisir.  Donnez-moi  de  vos  nou- 
velles et  de  celles  de  nos  amis.  Je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur. 

A  M.  DUPEYROU. 

Bienne,  lundi  28  octobre  176'). 

On  m'a  trompé,  mon  cher  hôte.  Je  pars  de- 
main matin  avant  qu'on  me  chasse.  Donnez-moi 
de  vos  nouvelles  à  Basle.  .le  vous  recommande 
ma  pauvre  {gouvernante.  Je  ne  puis  écrire  à  per- 
sonne, cpielque  désir  (pie  j'en  aie  ;  je  nui  pas 
même  le  temps  de  respirer,  ni  la  force.  Je  vous 
tMiihrasse. 
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A  M.  D.  L.  C. 

Il  faut,  monsieur,  que  vous  ayez  une  grande 
opinion  de  votre  éloquence  ,  et  une  bien  petite 
du  discernement  de  l'homme  dont  vous  vous 
dites  enthousiaste ,  pour  croire  Tintéresser  en 
votre  faveur  par  le  petit  roman  scandaleux  qui 
remplit  la  moitié  de  la  lettre  que  vous  m'avez 
écrite,  et  par  l'historiette  qui  la  suit.  Ce  que 
j'apprends  de  plus  sur  dans  cette  lettre,  c'est  que 
vous  êtes  bien  jeune  et  que  vous  me  croyez  bien 
jeune  aussi. 

Vous  voilà  ,  monsieur,  avec  votre  Zélie,  com- 
me ces  saints  de  votre  église,  qui,  dit-on,  cou- 
choient  dévotement  avec  des  filles  et  attisoient 
tous  les  feux  des  tentations  pour  se  mortifier 
en  combattant  le  désir  de  les  éteindre.  J'ignore 
ce  que  vous  prétendez  par  les  détails  indécents 
que  vous  m'osez  faire  ;  mais  il  est  difficile  de 
les  lire  sans  vous  croire  un  menteur  ou  un  im- 
puissant. 

L'amour  peut  épurer  les  sens  ,  je  le  sais;  il  est 
cent  fois  plus  facile  à  un'  véritable  amant  d'être 
sage  qu'à  un  autre  homme  :  l'amour  qui  respecte 
son  objet  en  chérit  la  pureté;  c'est  une  perfection 
tle  plus  quil  y  trouve,  et  qu  il  craint  de  luiôter. 
L'arnour-propre  dédomma{;eun  amant  des  pri- 
vations quil  s  impose  en  lui  montrant  lobjet 
qu'il  convoite  plus  digne  des  sentiments  ({u  il  a 
pour  lui  ;  mais  si  sa  uiai tresse,  une  fois  livrée  à 
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SCS  caresses  ,  a  déjà  perdu  toute  modestie ,  si  sou 
corps  est  en  proie  à  ses  attouchements  lascifs  ;  si 
son  cœur  brûle  de  tous  les  feux  qu'ils  y  portent  ; 
si  sa  volonté  même,  déjà  corrompue,  la  livre  à  sa 
discrétion,  je  voudrois  bien  savoir  ce  qui  lui  reste 
à  respecter  en  elle. 

Supposons  qu'après  avoir  ainsi  souillé  la  per- 
sonne de  votre  maîtresse  vous  ayez  obtenu  sur 
vous-même  l'étraujje  victoire  dont  vous  vous  van- 
tez ,  et  que  vous  en  ayez  le  mérite ,  lavez-vous  ob- 
tenue sur  elle,  sur  ses  désirs  ,sur  ses  sens  même? 
Vous  vous  vantez  de  l'avoir  fait  p;imcr  entre  vos 
bras  :  vous  vous  êtes  donc  ménaj^é  le  sot  plaisir 
de  la  voir  pâmer  seule  r'  El  c'étoit  là  1  épar(jner 
selon  vouspTion  ,  c'étoit  l'avilir.  Elle  est  plus  mé- 
prisable que  si  vous  en  eussiez  joui.  Voudriez- 
vous  dune  femme  qui  seroit  sortie  ainsi  des 
mains  d'un  autre?  Vous  appelez  pourtant  tout 
cela  des  sacrifices  à  la  vertu.  Il  faut  que  vous 
ayez  d'étranf^cs  idées  de  cette  vertu  dont  vous 
parlez ,  et  qui  ne  vous  laisse  pas  même  le  moin- 
dre scrupule  d'avoir  déshonoré  la  fille  d  un  hom- 
me dont  vous  man(^irz  le  pain.  Vous  n  ado|)lez 
pas  les  maximes  de  1  Iléloïse,  vous  vous  ])ii{uez 
de  les  braver;  il  est  faux,  selon  vous,  qu'on  ne 
doit  rien  accorder  aux  sens  quand  on  veut  leur 
lefuser  qnehjiie  chose,  l'n  accordant  aux  vôtres 
tout  ce  qui  peut  vous  rendre  couj)abie,  vous  ne 
leur  refusiez  que  ce  qui  pouvoit  vous  excuser. 
Votre  exemple  supposé  vrai  ne  fait  point  contre 
la  niaximc,  il  la  confirma. 
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Ce  joli  conte  est  suivi  d'un  autre  plus  vraisem- 
hlable ,  mais  que  le  premier  me  rend  bien  suspect. 
Vous  voulez  avec  l'art  de  votre  âjje  émouvoir 
mon  amour-propre,  et  me  forcer,  au  moins  par 
bienséance,  à  m'intércsser  pour  vous.  V^oilà,  mon- 
sieur, de  tous  les  pièges  qu'on  peut  me  tendre,  ce- 
lui dans  le([ucl  on  me  prend  le  moins,  sur-tout 
quand  on  le  tend  aussi  peu  finement,  Il  yauroit 
de  l'humeur  à  vous  blâmer  de  la  manière  dont 
vous  dites  avoir  soutenu  ma  cause,  et  même  une 
sorte  d'ingratitude  à  ne  vous  en  pas  savoir  gré. 
Cependant,  monsieur,  mon  livre  ayant  été  con- 
damné par  votre  parlement ,  vous  ne  pouviez 
mettre  trop  de  modestie  et  de  circonspection  à 
le  défendre,  et  vous  ne  devez  pas  me  faire  une 
obligation  personnelle  envers  vous  dune  justice 
que  vous  avez  dû  rendre  à  la  vérité,  ou  à  ce  qui 
vous  a  paru  l'être.  Si  j'étois  sûr  que  les  choses  se 
fussent  passées  comme  vous  me  le  marquez,  je 
croirois  devoir  vous  dédomniager,  si  je  pou  vois, 
d'un  préjudice  dont  je  serois  en  quelque  manière 
la  cause;  mais  cela  ne  m'engageroit  pas  à  vous 
recommander  sans  vous  connoître,  préférable- 
ment  à  beaucoup  de  gens  de  mérite  que  je  com- 
nois  sans  pouvoir  les  servir  ,  et  je  me  garderois 
de  vous  procurer  des  élèves,  sur-tout  s'ils  avoicnt 
des  sœurs ,  sans  autre  garant  de  leur  bonne  éduca- 
tion que  ce  que  vous  m'avez  appris  de  vous  et  la 
pièce  de  vers  que  vous  m'avez  envoyée.  Le  li- 
braire à  (jui  vous  l'avez  présentée  a  eu  tort  de 
vous  répondre  aussi  brutalement  qu  il  la  fait ,  et 
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i'ouvrarfe,  du  côté  do  la  composition,  n'est  pa^ 
aussi  mauvais  qu  il  l'a  paru  croire  :  les  vers  sont 
faits  avec  facilité;  il  y  en  a  de  très  bons  parmi 
Leaucoup  d'autres  foihies  et  peu  corrects  :  du 
reste  il  y  réfjne  plutôt  un  ton  de  déclamation 
qu'une  certaine  chaleur  dame.  Zamon  se  tue  en 
acteur  de  tragédie  :  cette  mort  ne  persuade  ni  ne 
touche;  tous  les  sentiments  sont  tirés  de  la  nou- 
velle Iléloïse;  on  en  trouve  à  peine  un  qui  vous 
appartienne  ,  ce  qui  n'est  pas  un  grand  signe  de 
la  chaleur  de  votre  cœur  ni  de  la  vérité  de  l'his- 
toire. D'ailleurs,  si  le  libraire  avoit  tort  dans  un 
sens,  il  avoit  hien  raison  dans  un  autre,  au(|ue'â 
vraisemblablement  il  nesongeoit  pas.  Comment 
un  homme  qui  se  pique  de  vertu  peut-il  vouloir 
publier  une  pièce  d'oii  résulte  la  plus  pernicieuse 
jnorale  ,  une  pièce  pleine  d  imajjes  licencieuses 
que  rien  n'épure,  une  pièce  qui  tend  à  persuader 
aux  jeunes  personnes  que  les  privautés  des 
amants  sont  sans  conséquence,  et  qu'on  peut 
toujours  s'arrêter  où  Ion  veut;  maxime  aussi 
fausse  que  dangereuse  ,  et  propre  à  détruire 
toute  pudeur,  toute  honiièleté,  toute  retenue 
efttre  les  ileux  sexes  i^  Monsieur,  si  vous  n  êtes 
pas  un  homme  sans  mo'urs ,  sans  principes , 
vous  ne  ferez  jamais  imprimer  vos  vers,  quoi- 
(Hie  passables,  sans  un  correctif  suffisant  pour 
en  empêcher  le  nuiuvais  eflèt. 

Vous  avez  des  talents,  sans  doute,  mais  vous 
n'en  faites  pas  un  usage  qui  porte  à  les  encoura- 
ger. Puissiez-vous,  monsieur,  en  faire  un  meil- 
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Jeur  dans  la  suite,  et  qui  ne  vous  attire  ni  re- 
grets à  vous-même,  ni  le  blâme  des  honnêtes 
fjens.  Je  vous  salue  de  tout  mon  cœur. 

P,  S.  Si  vous  aviez  un  besoin  pressant  des 
deux  louis  que  vous  demandiez  au  libraire,  je 
pourrois  en  disposer  sans  m'incommoder  beau- 
coup. Parlez-moi  naturellement  :  ce  ne  seroit 
pas  vous  en  faire  un  don ,  ce  seroit  seulement 
payer  vos  vers  au  prix  que  vous  y  avez  mis  vous- 
même. 

A  M.  DE  LUZE. 

Strasbourg,  le  4  novembre  i-65. 

J'arrive, monsieur ,  du  plus  détestable  voyage 
à  tous  égards  que  j'aie  fait  de  ma  vie.  J'arrive 
excédé  ,  rendu;  mais  enfin  j'arrive,  et,  grâces  à 
vous,  dans  une  maison  où  je  puis  me  remettre 
et  reprendre  haleine  à  mon  aise,  car  je  ne  puis 
songer  a  reprendre  de  long-temps  ma  route  ;  et 
si  j'en  ai  encore  une  pareille  à  celle  que  je  viens 
de  foire,  il  me  sera  totalement  impossible  de  la 
soutenir.  Je  ne  me  prévaux  point  sitôt  de  votre 
lettre  pour  monsieur  Zollicoffre  ;  car  j'aime  fort 
le  plaisir  de  prince  de  garder  l'incognito  le  plus 
long-temps  qu'on  peut.  Que  ne  puis-je  le  garder 
le  reste  de  ma  vie!  je  serois  encore  un  heureux 
mortel.  Je  ne  sais  au  reste  comment  m'accueil- 
leront les  François  ;  mais  s'ils  font  tan  t  que  de  me 
chasser,  ils  ne  choisiront  pas  le  temps  que  je 
suis  malade,  et  s'y  prendront  moins  brutale- 
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ment  que  les  Bernois.  Je  suis  d'une  lassitude  à  ne 
pouvoir  tenir  la  plume.  Le  cocher  veut  repartir 
dès  aujourd'hui.  Je  n'écris  donc  point  à  M.  Du- 
peyrou  :  veuillez  suppléer  à  ce  que  je  ne  puis 
faire;  je  lui  écrirai  dans  la  semaine  infaillible- 
ment. 11  faut  que  je  lui  parle  de  vos  attentions 
et  de  vos  bontés  ,  mieux  que  je  ne  peux  faire  à 
vous-même.  Ma  manière  d'en  remercier  est  d'en 
profiter;  et ,  sur  ce  pied,  l'on  ne  peut  être  mieux 
remercié  que  vous  l'êtes  :  mais  il  est  juste  que  je 
lui  parle  de  l'effet  qu'a  produit  sa  recommanda- 
tion. Bonjour,  monsieur;  bonne  foire  et  bon 
voYiî{5e-  J  espère  avoir  le  plaisir  de  vous  embras- 
ser encore  ici. 

A  iM.  DUPEYROU. 

Strasbourg,  le  5  novembre  1765. 

Je  suis  arrivé,  mon  cher  hôte,  à  Strasbourg» 
samedi,  tout-à-fait  hors  détat  de  continuer  ma 
route  ,  tant  par  l'effet  de  mon  mal  et  de  la  fati- 
gue, que  par  la  fièvre  et  une  chaleur  d'entrailles 
qui  s'y  sont  jointes.  Il  m'est  aussi  impossible 
d'aller  maintenant  à  Potzdam  (ju'à  la  Chine,  et 
je  ne  sais  plus  trop  ce  que  je  vais  devenir;  car 
probablement  on  ne  me  laissera  pas  lon[;-temps 
ici.  Quand  on  est  une  fois  au  j)oint  où  je  suis, 
on  n  a  plus  de  projets  à  faire  ;  il  ne  reste  qu  à  se 
résoudre  à  toutes  choses,  et  plier  la  tête  sous  le 
pesant  jou{j  de  la  nécessité. 

J'ai  écrit  à  milord-maréchal  ;  je  voudrois  at- 
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tendre  ici  sa  réponse.  Si  Ton  me  chasse,  j'irai 
chercher  de  l'autre  côté  du  Rhin  quelque  huma- 
nité, quelque  hospitalité;  si  je  n'en  trouve  plus 
nulle  part,  il  faudra  hien  chercher  quelque 
moyen  de  s  en  passer.  Bonjour,  non  plus  mon. 
hôte,  mais  toujours  mon  ami.  George  Rcith  et 
vous  m'attachez  encore  à  la  vie;  de  tels  liens  ne 
se  rompent  pas  aisément.  Je  vous  emhrasse. 

A  M.  DUPEYROU. 

Strasbourg,  le  10  novembre  ij65. 

Rassurez-vous ,  mon  cher  hôte ,  et  rassurez  nos 
amis  sur  les  dangers  auxquels  vous  me  croyez 
exposé.  Je  ne  reçois  ici  que  des  marques  de  bien- 
veillance, et  tout  ce  qui  commande  dans  la  ville 
et  dans  la  province  paroît  s'accorder  à  me  fa- 
voriser. Sur  ce  que  m'a  dit  M.  le  maréchal ,  que 
je  vis  hier,  je  dois  me  regarder  comme  aussi  en 
sûreté  à  Strasbourg  qu'à  Berlin.  M.  Fischer  m'a 
servi  avec  toute  la  chaleur  et  tout  le  zélé  d'un 
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ami;  et  il  a  eu  le  plaisir  de  trouver  tout  le  monde 
aussi  bien  disposé  qu'il  pouvoit  le  désirer.  On 
me  fait  apercevoir  bien  agréablement  que  je  ne 
suis  plus  en  Suisse. 

Je  n'ai  que  le  temps  de  vous  marquer  ce  mot 
pour  vous  rassurer  sur  mon  compte. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
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A  M.  DUPEYROU. 

Strasbourg,  le  17  novembre  1765. 

Je  rerois ,  mon  cher  hôte ,  votre  lettre.  Vous 
aurez  vu  par  les  mieiiues  que  je  renonce  ahso- 
lunient  au  voyage  de  Berlin  ,  du  moins  pour  cet 
hiver,  à  moins  que  milord -maréchal ,  à  ([ui  j\u 
écrit ,  ne  lut  d'un  avis  contraire.  ^Jais  je  le  con- 
nois  ;  il  veut  mon  repos  sur  toute  chose ,  ou  plu- 
tôt il  no  veut  que  cela.  Selon  toute  apparence  , 
je  passerai  1  hiver  ici.  On  ne  peut  rien  ajouter 
aux  manques  de  hienvcillance,  d  estime ,  et  même 
de  respect  quon  m  y  donne,  depuis  M.  le  maré- 
chal et  les  chefs  du  pays,  jusqu'aux  derniers  du 
peuple.  Ce  (jui  vous  surpicndra  est  que  les  gens 
d'église  semblent  vouloir  renchérir  encore  sur 
les  autres.  Ils  ont  l'air  de  me  dire  dans  leurs  ma- 
nières :  Distinguez-nous  de  vos  ministres;  vous 
voyez  que  nous  ne  pensons  pas  comme  eux. 

Je  ne  sais  pas  encore  de  quels  livres  j  aurai 
besoin;  cela  dépendra  beaucoup  du  choix  de 
ma  demeure;  mais  ,  en  (juel([ue  lieiKjue  ce  soit, 
je  suis  absolument  déterminé  à  reprendre  la  bo- 
tanique. En  consécpicnce,  je  vous  prie  de  vou- 
loir bien  faire  trier  d  avance  tous  les,  livres  <|ui 
en  traitent,  ligures  et  autres,  et  les  bien  encais- 
ser. Je  voudrois  aussi  que  mes  herbiers  et  plan- 
tes sèches  y  fussent  joints;  car,  ne  connoissant 
pas  à  beaucoup  près  toutes  les  plantes  (jui  y 
sont,  j'en  peux  tirer  encore  beaucoup  diustruc- 
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lion  sur  les  plantes  de  la  Suisse,  queje  ne  trou- 
verai pas  ailleurs.  Sitôt  que  je  serai  arrêté,  je 
consacrerai  le  froin  que  j  ai  poiu^  les  herbiers , 
à  vous  en  faire  un  aussi  complet  qu  il  me  sera 
possible ,  et  dont  je  tâcherai  que  vous  soyez 
content. 

Mon  cher  hôte,  je  ne  donne  pas  ma  confiance 
h  demi  ;  visitez ,  arrangez  tous  mes  papiers,  lisez 
et  feuilletez  tout  sans  scrupule.  Je  vous  plains 
de  l'ennui  que  vous  donnera  tout  ce  fatras  sans 
choix,  et  je  vous  remercie  de  l'ordre  que  vous  y 
voudrez  mettre.  Tâchez  de  ne  pas  chanfjer  les 
numéros  des  paquets,  afin  qu'ils  nous  servent 
toujours  d'indication  pour  les  papiers  dont  je 
puis  avoir  besoin.  Par  exemple,  je  suis  dans  le 
cas  de  désirer  beaucoup  de  faire  usage  ici  de 
deux  pièces  qui  sont  dans  le  numéro  12;  lune 
est  Pjgmalîon  et  l'autre  \ Engagement  téméraire. 
Le  directeur  du  spectacle  a  pour  moi  mille  at- 
tentions; il  m'a  donné  pour  mon  usage  une  pe- 
tite loge  grillée;  il  m'a  fait  faire  une  clef  d'une 
petite  porte  pour  entrer  incognito;  il  fait  jouer 
les  pièces  qu'il  juge  pouvoir  me  plaire.  Je  vou- 
drois  tâcher  de  reconnoître  ses  honnêtetés;  et 
je  crois  que  quelque  barbouillage  de  ma  fa- 
çon, bon  ou  mauvais,  lui  seroit  utile  par  la 
bienveillance  que  le  public  a  pour  moi,  et  qui 
s'est  bien  marquée  au  Devin  du  village.  Si  j  osois 
espérer  que  vous  vous  laissassiez  tenter  à  la  pro- 
position de  M.  de  Luze,  vous  apporteriez  ces 
pièces  vous-même,  et  nous  nous  amuserions  à 
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les  faire  répéter.  ^lais  comme  il  n'y  a  nulle  copie 
de  Pyjjmalion,  il  en  faudroit  faire  faire  une  par 
précaution,  sur-tout  si,  ne  venant  pas  vous- 
même,  vous  preniez  le  parti  d'envoyer  le  paquet 
par  la  poste  à  l'adresse  de  M.  Zollicoffre  ,  ou 
par  occasion.  Si  vous  venez ,  mandoz-le-moi  à 
l'avance,  et  donnez-moi  le  temps  de  la  réponse. 
Selon  les  réponses  que  j'attends,  je  pourrois, 
si  la  chose  ne  vous  étoit  pas  trop  importune  , 
vous  p/ier  de  permettre  que  mademoiselle  Le 
Vasseur  vînt  avec  vous.  Je  vous  embrasse. 

A  M.  DUPEYROU. 

Strasbourg,  le  aS  novembre  i-jGh. 

J'ai,  mon  cher  hôte,  votre  numéro  8  et  tous 
les  précédents.  Ne  soyez  point  en  peine  du  passe- 
port; ce  n'est  pas  une  chose  si  absolument  né- 
cessaire que  vous  le  supposez,  ni  si  difficile  à 
renouveler  au  besoin  ;  mais  il  me  sera  toujours 
])récieux  par  la  main  dont  il  me  vient  et  par  les 
soins  dont  il  est  la  preuve. 

Quelque  pi  aisir([ue  j'eusse  à  vous  voir,  lechan- 
fjement  que  j'ai  été  forcé  de  mettre  dans  ma  ma- 
nière de  vivre,  ralentit  mon  empressement  à  cet 
ë,f;ard.  Les  fréquents  dînes  en  ville,  et  la  fré([uen- 
tation  des  fennnes  et  desfjens  du  monde,  à  quoi 
je  m'étois  livré  (fabord,  en  retour  de  leur  bien- 
veillance, m'imposoient  une  frêne  qui  a  tellement 
pris  sur  ma  santé,  qu'il  a  fallu  tout  rompre  et 
redevenir  ours  par  nécessité.  Vivant  >enl  ou  avec 
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Fischer,  qui  est  un  très  bon  garçon,  je  ne  serois 
à  portée  de  partager  aucun  amusement  avec 
vous ,  et  vous  iriez  sans  moi  clans  le  monde;  ou 
bien,  ne  vivant  quavec  moi,  vous  seriez  dans 
cette  ville  sans  la  connoitre.  Je  ne  désespère  pas 
des  moyens  de  nous  voir  plus  agréablement  et 
plus  à  notre  aise;  mais  cela  est  encore  dans  les 
futurs  contingents  :  d'ailleurs ,  n'étant  pas  encore 
décidé  sur  inoi-même  ,  je  ne  le  suis  pas  sur  le 
voyage  de  mademoiselle  Le  Vasseur.  Cependant , 
si  vous  venez,  vous  êtes  sûr  de  me  trouver  en- 
core ici ,  et ,  dans  ce  cas,  je  serois  bien  aise  den 
être  instruit  d'avance,  afin  de  vous  faire  prépa- 
rer un  logement  dans  cette  maison;  car  je  ne 
suppose  pas  que  vous  vouliez  que  nous  sovons 
séparés. 

I/heure  presse,  le  monde  vient;  je  vous  quitte 
brusquement ,  mais  mon  cœur  ne  vous  quitte 
pas. 

A  M.  DE  LUZE. 

Strasbourg,  le  27  novembre  1763. 

Je  me  réjouis,  monsieur  ,  de  votre  heureuse 
arrivée  à  Paris ,  et  je  suis  sensible  aux  bons  soins 
dont  vous  vous  êtes  occupé  pour  moi  dès  l'ins- 
tant môme:  c'est  une  suite  de  vos  bontés  pour 
moi,  qui  ne  m  étonne  plus,  mais  qui  ine  touche 
toujours.  J'ai  différé  d'un  jour  à  vous  répondre, 
pour  vous  envoyer  la  copie  que  vous  demandez, 
et  que  vous  trouverez  ci-joiutc:  vous  pouvez  la 
lire  à  qui  il  vous  plaira  ;  mais  je  vous  prie  de  ne 
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la  pas  laisser  transcrire.  II  est  superflu  de  pren- 
dre de  nouvelles  informations  sur  la  sûreté  de 
mon  passage  à  Paris  :  j'ai  là-dessus  les  meilleures 
assurances;  mais  j'ipfnore  encore  si  je  serai  dans 
le  cas  de  m'en  prévaloir,  vu  la  saison,  vu  mon 
état  qui  ne  me  permet  pas  à  présent  de  mo 
mettre  en  route.  Sitôt  que  je  serai  déterminé  de 
manière  ou  d'autre  je  vous  le  manderai.  Je  vous 
prie  de  me  maintenir  dans  les  bons  souvenirs  de 
madame  de  Faugnes ,  et  de  lui  dire  qne  l'em- 
pressement de  la  revoir,  ainsi  que  M.  de  Fau- 
gnes,  et  d  entretenir  chez  eux  une  counoissanco 
qui  s'est  faite  chez  vous ,  entre  pour  beaucoup 
dans  le  désir  que  j'aide  passer  par  Paris.. l'ajoute 
de  grand  cœur,  et  j'espère  que  vous  n  en  doutOTi 
pas ,  que  ma  tentation  d  aller  en  Angleterre  s  aug- 
mente extrêmement  par  l'agrément  de  vous  y 
suivre,  et  de  voyager  avec  vous.  Voilà  quant  à 
présent  tout  ce  que  je  puis  dire  sur  cet  article  : 
je  ne  tarderai  pas  à  vous  parler  plus  positive- 
ment ;  mais  jusqu'à  présent  cet  arrangement 
est  très  douteux.  Recevez  mes  plus  tendres  salu- 
tations; je  vous  embrasse,  monsieur,  de  tout 
mon  cour. 

Prêt  à  fermer  ma  lettre,  je  recois  la  vôtre 
sans  date,  qui  contient  les  éclaircissements  (jue 
vous  avez  eu  la  bonté  de  prendre  avec  Guy:  ce 
qui  me  détermine  absolument  à  vous  aller  join- 
dre aussitôt  que  je  serai  en  état  de  soutenir  le 
voyage.  Faites-moi  entrer  dans  vos  arrange- 
ments pour  celui  de  Londres  ;  je  me  réjouis  beau- 
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coup  de  le  faire  avec  vous.  Je  ne  joins  pas  ici 
ma  lettre  à  M.  de  Graffenried,  sur  ce  que  vous 
me  marquez  qu'elle  court  Paris.  Je  marquerai 
à  M.  Guy  le  temps  précis  de  mon  départ  ;  ainsi 
vous  en  pourrez  être  informé  par  lui.  Qu'il  ne 
m'envoie  personne,  je  trouverai  ici  ce  qu'il  me 
faut.  Key  m'a  envoyé  son  commis ,  pour  m'em- 
mener  en  Hollande  :  il  s'en  retournera  comme  il 
est  venu. 

A  M.  DUPEYROU. 

Strasbourg,  le  3o  novembre  1765. 

Tout  bien  pesé,  je  me  détermine  à  passer  en 
An^oleterre.  Si  j'étois  en  état,  je  partirois  dès  de- 
main ;  mais  ma  rétention  me  tourmente  si  cruel- 
lement,  quil  faut  laisser  calmer  cette  attaque. 
Employant  ma  ressource  ordinaire,  je  compte 
être  en  état  de  partir  dans  huit  ou  dix  jours; 
ainsi  ne  m'écrivez  plus  ici ,  votre  lettre  ne  m'y 
trouveroit  pas;  avertissez  ,  je  vous  prie,  made- 
moiselle Le  Vasseur  de  la  même  chose  :  je  compte 
m'arrêtera  Paris  quinze  jours  ou  trois  semaines; 
je  vous  enverrai  mon  adresse  avant  de  partir. 
Au  reste  vous  pouvez  toujours  m'écrire  par  M;  de 
Luze ,  que  je  compte  joindre  à  Paris,  et  faire  avec 
lui  le  voyafje.  Je  suis  très  fâché  de  n'avoir  pas 
encore  écrit  à  madame  de  Luze.  Elle  me  rend 
Lien  peu  de  justice  si  elle  est  inquiète  de  mes 
sentiments  ;  ils  sont  tels  qu'elle  les  mérite  ,  et 
c'est  tout  dire.  Je  m'attache  aussi  très  véritable- 
ment à  son  mari.  Il  a  fair  froid  et  le  cœur  chaud;. 
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il  ressemble  en  cela  à  mon  cher  hôte  :  voilà  les 

gens  qu'il  me  faut. 

J'approuve  très  fort  d'user  sobrement  de  la 
poste,  qui  en  Suisse  est  devenue  un  brigandage 
public  :  elle  est  plus  respectée  en  France;  mais 
les  ports  y  sont  exorbitants,  et  j'ai,  depuis  mon 
arrivée  ici,  plus  de  cent  francs  en  ports  de  let- 
tres. Retenez  et  lisez  les  lettres  qui  vous  viennent 
pour  moi  ,  ne  m'envoyez  ({ue  celles  qui  Icxia 
gent  absolument;  il  suffit  d'un  petit  extrait  des 
autres. 

Je  rerois  en  ce  moment  votre  pacjuet  n°  lo. 
Vous  devez  avoir  reçu  une  de  mes  lettres  où  je 
vous  priois  d'ouvrir  toutes  celles  qui  vous  ve- 
noient  à  mon  adresse  :  ainsi  vos  scrupules  sont 
fort  déplacés.  Je  ne  sais  si  je  vous  écrirai  encore 
avant  mon  départ  ;  mais  ne  m'écrivez  plus  ici. 
Je  vous  embrasse  de  la  plus  tendre  amitié. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Strasbourg,  le  2  décembre  1765. 

Vous  ne  doutez  pas,  monsieur,  du  plaisir  avec 
lequel  j'ai  reçu  vos  deux  lettres  et  celles  de  mon- 
sieur Deluc.  On  s'attache  à  ce  (ju'on  aime  à  pro- 
portion des  maux  qu'il  nous  conte.  Jugez  par-là 
si  mon  ccrur  est  toujours  au  milieu  de  vous.  Je 
suis  arrivé  dans  cette  ville,  malade  et  renchi  de 
fatigues.  Je  m'y  repose  avec  le  plaisir  {|u'on  a  de 
se  retrouver  parmi  des  humains,  en  sortant  du 
milieu  des  bêtes  féroces.  J'ose  dire  que  depuis  le 
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commandant  de  la  province  jusqu'au  dernier 
bourgeois  de  Strasbourg ,  tout  le  monde  desiroit 
de  me  voir  passer  ici  mes  jours  :  mais  telle  n'est 
pas  ma  vocation. Hors  d'état  de  soutenir  la  route 
de  Berlin ,  je  prends  le  parti  de  passer  en  Angle- 
terre. Je  m'arrêterai  quinze  jours  ou  trois  se- 
maines à  Paris,  et  vous  pouvez  m'y  donner  de 
vos  nouvelles  chez  la  veuve  Duchesne,  libraire, 
rue  Saint-Jacques. 

Je  vous  remercie  de  la  bonté  que  vous  avez 
eue  de  songer  à  mes  commissions.  J'ai  d'autres 
prunes  à  digérer;  ainsi  disposez  des  vôtres. Quant 
aux  bilboquets  et  aux  mouchoirs ,  je  voudrois 
bien  que  vous  pussiez  me  les  envoyer  à  Paris , 
car  ils  me  feroient  grand  plaisir  ;  mais,  à  cause 
que  les  mouchoirs  sont  neufs ,  j  ai  peur  que  cela 
ne  soit  difficile.  Je  suis  maintenant  très  en  état 
d'acquitter  votre  petit  mémoire  sans  m'incom- 
modcr.  Il  n'en  sera  pas  de  même  lorsque  après 
les  frais  d'un  voyage  long  et  coûteux ,  j'en  serai 
a  ceux  de  mon  premier  établissement  en  Angle- 
terre :  ainsi,  je  voudrois  bien  que  vous  voulus- 
siez tirer  sur  moi  à  Paris  à  vue,  le  montant  du 
mémoire  en  question.  Si  vous  voulez  absolu- 
ment remettre  cette  affaire  au  temps  où  je  serai 
plus  tranquille,  je  vous  prie  au  moins  de  me 
marquer  à  combien  tous  vos  déboursés  se  mon- 
tent ,  et  permettre  que  je  vous  en  fasse  mon  bil- 
let. Considérez,  mon  bon  ami,  que  vous  avez 
une  nombreuse  famille  à  qui  vous  devez  compte 
do  l'emploi  de  votre  temps ,  et  que  le  partage 
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de  votre  fortune,  quelque  prantle  quelle  pui:^?e 
être,  vous  oblige  à  n  en  rien  laisser  dissiper, 
pour  laisser  tous  vos  enfants  dans  une  aisance 
honnête.  Moi ,  5e  mon  côté,  je  serai  inquiet  sur 
cette  petite  dette,  tant  qu'elle  ne  sera  pas  ou 
payée  ou  réglée.  Au  reste ,  quoique  cette  violente 
expulsion  me  dérange ,  après  un  peu  d'embarras 
je  me  trouverai  du  pain  et  le  nécessaire  pour  le 
reste  de  mes  jours,  par  des  arrangements  dont 
je  dois  vous  avoir  parlé;  et  quant  à  présent  rien 
ne  me  manque.  J'ai  tout  l'argent  qu  il  me  faut 
pour  mon  voyage  et  au-delà,  et  avec  un  peu 
d'économie,  je  compte  me  retrouver  bientôt  au 
courant  comme  auparavant.  J'ai  cru  vous  devoir 
ces  détails  pour  tranquilliser  votre  honnête  cœur 
sur  le  compte  d'un  homme  que  vous  aimez.  Vous 
sentez  que  dans  le  désordre  et  la  précipitation 
d'un  départ  brusque ,  je  n'ai  pu  emmener  made- 
moiselle Le  Vasseur,  errer  avec  moi  dans  cette 
saison  ,  jusqu'à  ce  que  j'eusse  un  gîte;  je  l'ai  lais- 
sée à  lile  Saint-Pierre,  où  elle  est  très  bien  et 
avec  de  très  honnêtes  gens.  Je  pense  à  la  faire 
venir  ce  printemps ,  en  Angleterre,  par  le  bateau 
qui  part  d'Yverdun  tous  les  ans.  Bonjour,  mon- 
sieur; mille  tendres  salutations  à  votre  chère  fa- 
mille et  à  tous  nos  amis;  je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 
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A  M.  DAVID  HUME. 

Strasbourg,  le  4  décembre  1765. 

Vos  bontés,  monsieur,  me  pénétrent  autant 
qu'elles  m'honorent.  La  plus  digne  réponse  que 
je  puisse  faire  à  vos  offres,  est  de  les  accepter,  et 
je  les  accepte.  Je  partirai  dans  cinq  ou  six  jours 
pour  aller  me  jeter  entre  vos  bras  ;  c'est  le  con- 
seil de  milord-maréchal ,  mon  protecteur,  mon 
ami ,  mon  père  ;  c'est  celui  de  madame  de  ***, 
dont  la  bienveillance  éclairée  me  guide  autant 
qu'elle  me  console  ;  enfin  j'ose  dire  c'est  celui  de 
mon  cœur ,  qui  se  plaît  à  devoir  beaucoup  au 
plus  illustre  de  mes  contemporains  ,  dont  la 
bonté  surpasse  la  gloire.  Je  soupire  après  une 
retraite  solitaire  et  libre  où  je  puisse  finir  mes 
jours  en  paix.  Si  vos  soins  bienfaisants  me  la  pro- 
curent ,  je  jouirai  tout  ensemble  et  du  seul  bien 
que  mon  cœur  désire ,  et  du  plaisir  de  le  tenir 
de  vous.  Je  vous  salue,  monsieur,  de  tout  mon 
cœur. 

A  M.  DE  LUZE. 

Paris,  le  16  décembre  1765. 

J'arrive  chez  madame  Duchesne  plein  du  de- 
sir  de  vous  voir,  de  vous  embrasser,  et  de  con- 
certer avec  vous  le  prompt  voyage  de  Londres  , 
s'il  y  a  moyen.  Je  suis  ici  dans  la  plus  parfaite 
sûreté  )  j'en  ai  en  poche  l'assurance  la  plus  pré- 
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cise  (i).  Cependant ,  pour  éviter  d'être  accablé  , 
je  veux  y  rester  le  moins  qu'il  me  sera  possible, 
et  garder  le  plus  parfait  incognito,  s'il  se  peut: 
ainsi  ne  me  décelez,  je  vous  prie,  à  qui  que  ce 
soit.  Je  voudrois  vous  aller  voir;  mais,  pour  ne 
pas  promener  mon  bonnet  dans  les  rues  (2),  je 
désire  que  vous  puissiez  venir  vous-même  le  plus 
tôt  qu'il  se  pourra.  Je  vous  embrasse,  monsieur, 
de  tout  mon  cœur. 

A  M.  DUPEYROU. 

Paris,  le  17  décembre  1765. 

J'arrive  d'iiier  au  soir,  mon  aimable  bote  et 
ami.  Je  suis  venu  en  poste ,  mais  avec  une  bonne 
chaise,  et  à  petites  journées.  Cependant  j  ai 
failli  mourir  en  route  ;  j'ai  été  forcé  de  m'arrêter 
à  Lpernay,  et  j'y  ai  passé  une  telle  nuit,  que  je 
n'espérois  plus  revoir  le  jour  :  toutefois  me  voici 
à  Paris  dans  un  état  assez  passable.  Je  n'ai  vu 
personne  encore,  pas  même  M.  de  Luze,  mais  je 
lui  ai  écrit  en  arrivant.  J  ai  le  plus  grand  besoin 
de  repos  ;  je  sortirai  le  moins  que  je  pourrai.  Je 
ne  veux  pas  m'exposer  derechef  aux  dlnés  et  aux 
fatigues  de  Strasbourg.  Je  ne  sais  si  M.  de  Luze 
est  toujours  d'humeur  de  passer  à  Londres; 
pour  moi,  je  suis  déterminé  à  ])artir  le  plus  tôt 
quil  me  sera  possible,  et  tandis  qu  il  me  reste 

(i)  Il  avoit  un  passe-port  du  ministre  bon  pour  trois 
mois. 
(9.)  Il  porioil  encore  rhabillcment  d'Arménien. 
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encore  des  forces,  pour  arriver  enfin  en  lieu  de 
repos. 

Je  viens  en  ce  moment  d'avoir  la  visite  de 
M.  de  Luze ,  qui  m'a  remis  votre  billet  du  -y , 
daté  de  Berne.  J'ai  écrit  en  effet  la  lettre  de  M.  le 
bailli  de  Nidau  ;  mais  je  ne  voulus  point  vous 
en  parler  pour  ne  point  vous  affliger  :  ce  sont , 
je  crois,  les  seules  réticences  que  l'amitié  per- 
mette. 

Voici  une  lettre  pour  cette  pauvre  fille  qui  est 
à  l'Ile  :  je  vous  prie  de  la  lui  faire  passer  le  plus 
promptement  qu'il  se  pourra  ;  elle  sera  utile  à 
sa  tranquillité.  Dites  ,  je  vous  supplie  ,  à  mada- 
me **  comoien  je  suis  toucbé  de  son  souvenir, 
et  de  l'intérêt  qu'elle  veut  bien  prendre  à  mon 
sort.  J'aurois  assurément  passé  des  jours  bien 
doux  près  de  vous  et  d'elle,  mais  je  n'étois  pas 
appelé  à  tant  de  bien.  Faute  du  bonheur  que 
je  ne  dois  plus  attendre,  cherchons  du  moins 
la  tranquillité.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Paris,  le  18  décembre  1765  . 

Avant-hier  au  soir,  monsieur,  j'arrivai  ici  très 
fatigué,  très  malade,  ayant  le  plus  grand  besoin 
de  repos.  Je  n'y  suis  point  incognito,  et  je  n'ai 
pas  besoin  d'y  être  :  je  ne  me  suis  jamais  caché, 
et  je  ne  veux  pas  commencer.  Comme  j  ai  pris 
mon  parti  sur  les  injustices  des  hommes  ,  je  les 
mets  au  pis  sur  toutes  choses,  et  je  m'attends  à 
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tout  de  leur  part,  même  quelquefois  à  ce  qui  est 
hien.  J'ai  écrit  en  effet  la  lettre  à  M.  le  bailli  de 
Nidau  ;  mais  la  copie  que  vous  m'avez  envoyée 
est  pleine  de  contre-sens  ridicules  et  de  fautes 
épouvantables.  On  voit  de  quelle  boutique  clic 
vient.  Ce  n'est  pas  la  premièr-e  fabrication  de 
cette  espèce,  et  vous  pouvez  croire  que  des  gens 
si  fiers  de  leurs  iniquités  ne  sont  (juère  lion- 
teux  de  leurs  falsifications.  Il  court  ici  des  co- 
pies plus  fidèles  de  cette  lettre,  qui  viennent  de 
Berne ,  et  qui  font  assez  d'effet.  M.  le  daupbin 
lui-même  ,  à  qui  on  l'a  lue  dans  son  lit  de  mort, 
en  a  paru  touclié ,  et  a  dit  là-dessus  des  choses 
qui  feroient  bien  rougir  mes  persécuteurs,  s'ils 
les  savoient,  et  qu'ils  fussent  gens  à  rougir  de 
quelque  chose. 

Vous  pouvez  m'écrire  ouvertement  chez  ma- 
dame Duchesne  où  je  suis  toujours.  Cependant 
j'apprends  à  l'instant  que  M.  le  j)rincc  de  Conti 
a  eu  la  bonté  de  me  faire  préparer  un  logement 
au  Temple ,  et  qu'il  désire  que  je  l'aille  occuper. 
Je  ne  pourrai  guère  me  dispenser  d'accepter  cet 
honneur;  mais,  malgré  mon  délogemcnt,  vos 
lettres  sous  la  même  adresse  me  parviendront 
également. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Paris,  le  v.o  décembre  17G:). 

Votre  lettre,  mon  bon  ami,  m'alarme  plus 
«[u'ellc  m'instruit.  Vous  me  parlez  de  milord- 
maréchal  pour  avoir  la  protection  du  roi^  mais 
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de  quel  roi  entendez-vous  parler?  Je  puis  n^e 
faire  fort  de  celle  du  roi  de  Prusse  ;  mais  de  quoi 
vous  serviroit-elle  auprès  de  la  médiation? Et  s'il 
est  question  du  roi  de  France,  quel  crédit  mi- 
lord-maréclial  a-t-il  à  sa  cour?  employer  cette 
voie  seroit  vouloir  tout  gâter. 

Mon  bon  ami ,  laissez  faire  vos  amis,  et  soyez 
tranquille.  Je  vous  donne  ma  parole  que  si  la 
médiation  a  lieu,  les  miséiables  qui  vous  me- 
nacent ne  vous  feront  aucun  mal  par  cette  voie- 
là.  Voilà  sur  quoi  vous  pouvez  compter.  Cepen- 
dant ne  néjoligez  pas  l'occasion  de  voir  M.  le 
résident,  pour  parer  aux  préventions  qu'on  peut 
lui  donner  contre  vous  :  du  reste,  je  vous  le  ré- 
pète, soyez  tranquille;  la  n:»édiatiou  ne  vous 
lèra  aucun  mal. 

Je  délof>e  dans  deux  heures  pour  aller  occuper 
au  Temple  l'appartement  qui  m'y  est  destiné. 
Vous  pourrez  m'écrire  à  l'hôtel  de  St. -Simon , 
au  Temple.,  à  Paris.  Je  vous  embrasse  de  la  plus 
tendre  amitié. 

A  M.  DE  LUZE. 

22  décembre  ij65. 

Ti'affliction ,  monsieur,  oii  la  perte  d'un  père 
tendrement  aimé  plonge  en  ce  moment  mada- 
me de  Vcrdelin,  ne  me  permet  pas  de  me  livrer 
à  des  amusements,  taudis  qu'elle  est  dans  les 
larmes.  Ainsi  nous  n'aurons  point  de  musique 
aujourd'hui.  Je  serai  cependant  chez  moi  ce  soir 
comme   à  lordinaire;  et  ,  s'il  entre  dans   vos 
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arrangements  d'y  passer ,  ce  changement  ne 
iii'ôtera  pas  le  plaisir  de  vous  y  voir.  Mille  salu- 
tations. 

A  M.  DE  LUZE. 

26  décembre  1765. 

Je  ne  saurois,  monsieur,  durer  plus  long- 
temps sur  ce  théâtre  public.  Pourriez-vous,  par 
charité,  accélérer  un  peu  notre  départ^  INI.  Hume 
consent  à  partir  le  jeudi  2  à  midi  pour  aller  cou- 
cher à  Senlis.  8i  vous  pouvez  vous  prêter  à  cet 
arrangement,  vous  me  ferez  le  plus  grand  plai- 
sir. ISous  n  aurons  pas  la  herline  à  quatre;  ainsi 
vous  prendrez  votre  cliaise  de  poste,  M.  Hume 
la  sienne  ,  et  nous  changerons  de  temps  en 
temps.  Voyez ,  de  grâce ,  si  tout  cela  vous  con- 
vient ,  et  si  vous  voulez  m'envover  quelcpie 
chose  à  mettre  dans  ma  malle.  Mille  tendres  sa- 
lutations. 

A  M.  D'I\  EUNOIS. 

Paris,  le  3o  décembre  1765. 

Je  reçois,  mon  bon  ami,  votre  lettie  du  23.  Je 
suis  très  fâché  que  vous  n  ayez  pas  été  voir  M.  de 
Voltaire.  Avcz-vous  j)i:  penser  que  cette  démar- 
che me  feroit  de  la  peine?  que  vous  connoissez 
mal  mon  cœur  !  Eh ,  plût  à  Dieu  qu'une  heureuse 
réconciliation  entre  vous,  opérée  j)ar  les  soins 
de  cet  homme  illustre,  me  faisant  oublier  tous 
ses  torts,  me  livrât  sans  méhmge  à  mon  admira- 
tion pour  lui  !  Dans  les  tcn)ps  ou  il  m'a  le  plus 
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cruellement  traité  ,  j'ai  toujours  eu  beaucoup 
moins  d'aversion  pour  lui  que  d'amour  pour 
mon  pays.  Quel  que  soit  l'homme  qui  vous  ren- 
dra la  paix  et  la  liberté,  il  me  sera  toujours  cher 
et  respectable.  Si  c'est  Voltaire ,  il  pourra  du. 
reste  me  faire  tout  le  mal  qu'il  voudra  ;  mes 
vœux  constants  ,  jusqu'à  mon  dernier  soupir, 
seront  pour  son  bonheur  et  pour  sa  gloire. 

Laissez  menacer  les  jongleurs  ;  telfiert  qui  ne 
tue  pas.  Votre  sort  est  presque  entre  les  mains  de 
M.  de  Voltaire;  s'il  est  pour  vous,  les  jongleurs 
vous  feront  fort  peu  de  mal.  Je  vous  conseille  et 
vous  exhorte,  après  que  vous  l'aurez  suffisam- 
ment sondé ,  de  lui  donner  votre  confiance.  11 
n'est  pas  croyable  que ,  pouvant  être  fadmiration 
de  funivers,  il  veuille  en  devenir  l'horreur  :  il  sent 
trop  bien  l'avantage  de  sa  position  pour  ne  pas 
la  mettre  à  profit  pour  sa  gloire.  Je  ne  puis  pen- 
ser qu'il  veuille  ,  en  vous  trahissant,  se  couvrir 
d'infamie.  En  un  mot,  il  est  votre  unique  res- 
source :  ne  vous  l'ôtez  pas.  S'il  vous  trahit,  vous 
êtes  perdu ,  je  l'avoue;  mais  vous  l'êtes  également 
s  il  ne  se  môle  pas  de  vous.  Livrez-vous  donc  à 
lui  rondement  et  Iranchenient;  gagnez  son  cœur 
par  cette  confiance  ;  prêtez-vous  à  tout  accom- 
modement raisonnable.  Assurez  les  lois  et  la  li- 
berté ;  mais  sacrifiez  l'amour-propre  à  la  paix. 
Sur-tout  aucune  mention  de  moi ,  pour  ne  pas 
aigrir  ceux  qui  me  haïssent;  et  si  M.  de  Voltaire 
vous  sert  comme  il  le  doit,  s'il  entend  sa  gloire, 
cornblei-le  d'honneurs,  et  consacrez  à  Apollon 

3o» 
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pacificateur,  Phœbo  pacatori ,  la  médaille  que 
vous  m'aviez  destinée. 

A  MADAME  DE  CRÉQUI. 

Au  Temple,  le  3  janvier  1765. 

Je  reçois  votre  lettre,  madame,  en  arrivant 
d'une  course  ,  et  j'y  réponds  à  la  hâte,  en  repar- 
tant pour  une  autre.  L'air  malsain  pour  moi  de 
iHon  habitation ,  et  1  importunité  des  désoeuvrés 
de  tous  les  coins  du  monde,  mie  forcent  à  cher- 
cher le  soulagement  et  la  solitude  dans  des  pèle- 
rinages continuels. 

A  LA  MÊME. 

Au  Temple,  le  3  janvier  17G6. 

Le  désir  de  vous  revoir,  madame,  formoit  un 
de  ceux  qui  m'attiroient  à  Paris.  La  nécessité,  la 
dure  nécessité ,  qui  gouverne  toujours  ma  vie , 
m'empêche  de  le  satisfaire.  Je  pars  avec  la  cruelle 
certitude  de  ne  vous  revoir  jamais  :  mais  mon 
sort  n'a  point  changé  mon  ame;  rattachement, 
le  respect ,  la  reconnoissance ,  tous  les  sentiments 
que  j  eus  pour  vous  dans  les  moments  les  plus 
heureux,  m'accompagneront  dans  mes  richesses 
jusqu'à  mon  dernier  soupir. 
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A  MADAME  DE  CRÉQUI. 

Ce  dimanche  matin. 

Je  sens,  madame,  après  de  vains  efforts ,  que 
traduire  m'est  impossil)le;  tout  ce  que  je  puis 
faire  pour  vous  obéir ,  c'est  de  vous  donner  une 
idée  de  l'épître  désignée,  en  l'écrivant  à-peu-près 
comme  j'imagine  qu  Horace  auroit  fait  s'il  avoit 
voulu  la  mettre  en  prose  franroise ,  à  la  différence 
près  de  l'infériorité  du  talent  et  de  la  servitude 
de  l'imitation.  Si  vous  montrez  ce  barbouillage  à 
monsieur  l'ambassadeur,  il  s'en  moquera  avec 
raison  ;  et  j'en  ferois  de  bon  cœur  autant  :  mais 
je  ne  sais  pas  dire  mieux  d'après  un  autre,  ni 
beaucoup  mieux  de  moi-même. 

A  LA  MÊME. 

Ce  mercredi  matin. 

Je  ne  vais  point  vous  voir,  madame,  parceque 
j'ai  tort  avec  vous ,  et  que  je  n'aime  pas  à  faire 
mauvaise  contenance  ;  je  sens  pourtant  qu'après 
avoir  cullionneur  de  vous  connoître ,  je  ne  pour- 
rai me  passer  long-temps  de  celui  de  vous  voir  • 
et  quand  je  vous  aurai  fait  oublier  mes  mauvais 
procédés  ,  je  compte  bien  de  ne  me  plus  mettre 
dans  le  cas  d'en  avoir  d'autres  à  réparer. 
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Je  commenrai  la  traduction  immédiatement 
en  sortant  de  chez  vous  ;  je  l'ai  suspendue  parce- 
que  je  souffre  beaucoup ,  et  ne  suis  point  en  état 
de  travailler  :  je  rachéverai  durant  le  premier 
calme,  et  m'en  servirai  de  passe-port  pour  me 
présenter  à  vous, 

A  MADAME  DE  CRÉQUI. 

Ce  samedi. 

.1  ai  travaillé  huit  jours ,  madame,  c'est-à  dire 
huit  matinées.  Pour  vivre,  il  faut  que  je  f;afijne 
quarante  sous  par  jour:  ce  sont  donc  seize  francs 
c[ui  me  sont  dus ,  et  dont  je  piic  votre  exactitude 
de  différer  le  paiement  jusqu'à  mon  retour  de  la 
canqiagne.  Je  n'ai  point  oublié  votre  ordre;  mais 
monsieur  l'ambassadeur  étoit  pressé,  et  vous  m'a- 
vez dit  vous-même  que  je  pouvois  également  faire 
à  loisir  ma  traduction  sur  la  copie.  A  mon  retour 
de  Passyj  aurai  l'honneur  de  vous  voir:  le  copiste 
recevra  son  paiement  ;  .lean-Jaeques  recevra, 
puisqu'il  le  faut,  les  compliments  ([ue  vous  lui 
destinez  ;  et  nous  ferons,  sur  l'honneur  que  veut 
me  faire  monsieur  l'ambassadeur,  tout  ce  cju  il 
plaira  à  lui  et  à  vous. 

A  LA  MÊME. 

Ce  niartli  16. 

Je  vous  remercie  ,  madame,  des  injustices  que 
vous  me  faites;  elles  marquent  au  nu  )in>  un  inté- 
rêt qui  m'honore  et  auquel  je  suis  seusihle.  .)  ^u 
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uji  arai  dangereusement  malade  ,  et  tous  mes 
soins  lui  sont  dus  :  avec  une  telle  excuse,  je  ne 
mecroirois  point  coupable  d'avoir  manqué  à  ma 
parole,  quelque  scrupuleux  que  je  sois  sur  ce 
point.  Mais,  madame,  j'ai  promis  que  vous  ver- 
riez avant  le  public  ma  lettre  sur  M.  Gautier,  et 
c'est  ce  que  j'exécuterai  ;  j'ai  promis  aussi  de  vous 
porter  mon  opéra,  et  je  le  ferai  encore  :  nous 
n'avons  point  parlé  du  temps;  et,  pour  avoir  dif- 
féré de  quelques  jours,  je  ne  crois  pas  être  hors 
de  règle  à  cet  égard. 

Si  vous  vous  repentez  de  la  confiance  dont 
vous  m'avez  honoré ,  ce  ne  peut  être  que  pour  ne 
m'en  avoir  pas  trouvé  digne.  A  l'égard  de  la  dé- 
fiance dont  vous  me  taxez  sur  mes  manuscrits, 
je  vous  supplie  de  croire  que  j  en  suis  peu  capa- 
ble, et  que  je  vous  rends  sur-tout  beaucoup  plus 
de  justice  que  vous  ne  paroissez  m'en  rendre  à 
moi-même.  En  un  mot,  je  vous  supplie  de  croire 
que,  de  quelque  manière  que  ce  puisse  être,  ce 
ne  sera  jamais  volontairement  que  j'aurai  tort 
avec  vous. 

Je  suis  avec  un  profond  respect ,  madame  ^ 
votre,  etc. 

A  MADAME  DE  C  RÉ  QUI. 

Ce  lundi  ar. 

Non,  madame, je  ne  dirai  point ,  qu'est-ce  que 
cela  me  fait?  je  serai ,  comme  je  l'ai  toujours  été, 
touché,  pénétré  de  vos  bontés  pour  moi:  mes 
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sentiments  n'ont  jaiiiais  eu  de  part  h  mes  mau- 
vais procédés  ,  et  je  veux  travailler  à  vous  en 
convaincre. 

TjC  discours  de  M.  Bordes,  tout  l)icn  pesé, 
restera  sans  réponse:  jclc  trouve,  quant  ànioi, 
fort  au-dessous  du  premier  ;  car  il  faut  encore 
mieux  se  montrer  bon  rhéteur  de  collé^ife  que 
mauvais  lofjicien.  J'aurai  peut-être  occasion  de 
mieux  développer  mes  idées  sans  répondre  di- 
rectement. 

Voici,  madame,  le  livre  que  vous  demandez. 
Je  ne  sais  s'il  sera  facile  d'en  recouvrer  quelque 
exemplaire;  mais  vous m'ol)lif;erez sensiblement 
de  ne  me  rendre  celui-là  que  quand  je  vous  en 
aurai  trouvé  un  autre. 

Adieu,  madame:  je  n'ose  plus  vous  parler  de 
mes  résolutions  ;  mais  vous  ag^^ravez  si  fort  le 
poids  de  mes  torts  envers  vous ,  que  je  .sens  bien 
qu'il  ne  m'est  plus  possible  de  les  supporter. 

A  MADAME  DE  CRÉQUI. 

Ce  mercredi  matin  ■?.?>. 

Je  compte  les  jours ,  madame,  et  je  sens  me.»» 
torts.  Je  voudrois  que  vous  les  sentissiez  aussi; 
je  voudrois  vous  les  faire  oublier.  On  est  l)ien  en 
peine  quand  on  est  coupal)lc  et  qu'on  veut  cesser 
(II!  l'être.  Ne  me^'élieilez  donc  point  de  ma  for- 
iinic  ,  car  jamais  je  ne  fus  si  m-iâérable  que  depuis 
que  je  suis  ricbe. 
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A  MADAME  DE  CRÉQUI. 

Ce  mercredi  23. 

Vous  me  forcez,  madame,  de  vous  faire  un 
refus  pour  la  première  fois  de  ma  vie.  Je  me  suis 
bien  étudié,  et  j'ai  toujours  senti  que  la  recon- 
noissance  et  l'amitié  nesauroient  compatir  dans 
mon  cœur.  Permettez  donc  que  je  le  conserve 
tout  entier  pour  Un  sentiment  qui  peut  faire  lé 
bonheur  de  ma  vie,  et  dont  tous  vos  biens  ni 
ceux  de  personne  ne  pourroient  jamais  me  dé- 
dommager. 

J'étois  allé  hier  à  Passy,  et  ne  revins  que  le 
soir;  ce  qui  m'empêcha  de  vous  aller  voir.  De- 
main ,  madame ,  je  dînerai  chez  vous  avec  d'au- 
tant plus  de  plaisir,  que  vous  voulez  bien  vous 
passer  d'un  troisième. 

A  LA  MEME. 

Le  meilleur  moyen  ,  madame,  de  me  faire 
FOUfyir  de  mes  torts  et  de  me  contraindre  à  les 
réparer,  c'est  de  rester  telle  que  vous  êtes.  Je  ne 
pourrai,  madame  ,  avoir  l'honneur  de  dîner  di- 
manche avec  vous;  mais  ce  ne  sont  point  mes 
ricliesses  qui  sont  cause  de  ce  refus,  puisqu'on 
prétend  quelles  ne  sont  bonnes  qu'à  nous  pio- 
curer  ce  que  nous  desirons.  J'espèrcf  avoir  l'hon- 
neur de  vous  voir  la  semaine  prochaine;  et  s'il 
ne  faut,  pour  mériter  le  retour  de  votre  estime 
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et  de  vos  bontés,  que  jeter  mon  trésor  par  le-5 
fenêtres ,  cela  sera  bientôt  fait;  et  je  croirai  pour 
le  coup  être  devenu  usurier. 

A  MADA3IE  DE  C  RÉ  QUI- 

Ce  samedi  matin. 

J  ai  re{i[ret ,  mtîdame,  de  ne  pouvoir  profiter 
lundi  de  flionneur  que  vous  nie  faites  :  j  ai  pour 
ce  jour-là  l'abbé  Raynal  et  M.  Grimm  à  dîner 
chez  moi.  J'aurai  sûrement  1  honneur  de  vous 
voir  dans  le  cours  de  la  semaine  ,  et  je  tâcherai 
de  vous  convaincre  que  vous  ne  sauriez  avoir 
tant  de  bonté  pour  moi  que  je  n'aie  encore  plus 
de  désir  de  la  mériter. 

Je  suis  avec  un  profond  respect ,  madame  , 
votre,  etc. 

A  LA  MÊME. 

Ce  samedi  6. 

Je  viens,  madame,  de  relire  votre  dernière 
lettre,  et  je  me  sens  pénétré  de  vos  bontés.  Je 
vois  que  je  joue  un  rôle  très  ridicule,  et  cepen- 
dant je  puis  vous  protester  quil  ny  a  point  de 
ma  faute  :  mon  malheur  veut  que  j'aie  l'air  de 
chercher  des  défaites  dans  le  temps  que  je  vou- 
4lroi.s  beaucoup  faire  pour  cultiver  famitié  que 
vous  daignez  m  offrir.  Si  vous  n  êtes  point  rebu- 
tée de  mes  torts  apparents  ,  donnez-moi  vos 
ordres  pour  jeudi  ou  vendredi  prochain  ,ou  pour 
pareils  jours  de   l'autre  semaine,  <)ui  sont  le» 
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seuls  où  je  sois  sùrrlc  pouvoir  disposer  de  moi. 
.l'espère  qu  une  conférence  entre  nous  ëclaircira 
bien  des  choses,  et  sur-tout  quelle  voUs  dés- 
abusera sur  la  mauvaise  volonté  que  vous  avez 
droit  de  me  supposer.  Je  finis,  madame,  sans 
cérémonie ,  pour  vous  marquer  d'avance  com- 
bien je  suis  disposé  à  vous  obéir  en  tout. 

A  MADAME  DE  CRÉQUI. 

Ce  dimanche  matin. 

Non,  madame,  je  n'ai  point  usé  de  défaite 
avec  vous;  quant  au  mensonge,  je  tâche  de 
n'en  user  avec  personne.  Le  dîner  dont  je  vous 
ai  parlé  est  arrêté  depuis  plus  de  huit  jours;  et, 
si  j'avois  cherché  à  éluder  pour  lundi  votre  invi- 
tation ,  il  n'y  a  pas  de  raison  pourquoi  je  leusse 
acceptée  le  jeudi  ou  le  vendredi.  J'aurai  l'hon-r 
neur  de  dîner  avec  vous  le  jour  que  vous  me 
prescrirez,  et  là  nous  discuterons  nos  griefs; 
car  j'ai  les  miens  aussi,  et  je  trouve  dans  vos 
lettres  un  ton  de  louanges  beaucoup  pire  que 
celui  de  cérémonie  que  vous  me  reprochez,  et 
dont  je  n'ai  peut-être  que  trop  de  facilité  à  me 
corriger. 

Ce  n'est  pas  sérieusement,  sans  doute,  que 
vous  parlez  de  venir  dans  mon  galetas  ;  non  que 
je  ne  vous  croie  assez  de  philosophie  pour  me 
faire  cet  honneur,  mais  parccquc  n  eu  ayant  pas 
assez  moi-même  pour  vous  y  recevoir  sans  quel- 
que embarras,  je  ne  vous  suppose  pas  la  malice 
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d'en  vouloirjouir.  Au  surplus,  je  dois  vous  aver- 
tir qu  à  riieure  dont  vous  parlez  ,  vous  pourriez 
trouver  encore  mes  convives;  qu'ils  ne  manque- 
roient  pas  de  soupçonner  quelque  intelligence 
entre  vous  et  moi;  et  que,  s'ils  me  pressoient  de 
leur  dire  la  vérité  sur  ce  point,  je  n'aurois  ja- 
mais la  force  de  la  leur  cacher.  Il  falloit  vous 
prévenir  là-dessus  pour  être  tranquille  sur  l'é- 
vénement. A  vendredi  donc,  madame,  car  j'en- 
visage ce  point  de  vue  avec  plaisir. 

A  MADAME  DE  C RÉ  QUI. 

Ce  tlimanche  matin. 

Vous  m'affligez,  madame, en  désirant  de  moi 
une  chose  qui  m'est  devenue  impossible.  Elle 
peut  un  jour  cesser  de  Tètre.  Tous  les  obscurs 
complotsdes  hommes,  leurs  longs  succès,  leurs 
ténébreux  triomphes  ,  ne  me  feront  jamais  dés- 
espérer de  la  Providence;  et,  si  son  œuvre  se 
fait  de  mon  vivant,  je  n'oublierai  pas  votre  de- 
mande, ni  le  plaisir  (jue  j  aurai  dy  ac(juiesccr. 
Jusque-là,  permettez,  madame,  ([ue  je  vous 
conjure  de  ne  m'en  plus  reparler. 

Ma  femme  est  comblée  de  1  honneur  (jue  vous 
kii  faites  de  penser  à  elle  ,  et  de  votre  obligeante 
invitation.  Si  elle  étoit  un  peu  plus  allante,  elle 
en  profileroit  bien  vite,  moins  pourvoir  le  jar- 
din que  pour  (aire  sa, révérence  a  la  maitresse; 
mais  elle  est  d'une  paresse  incroyable  à  sortir 
de  sa  chambre ,  et  j  ai  toutes  les  peines  du  monde 
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à  obtenir  ,cinq  ou  six  fois  l'année,  qu'elle  veuille 
l)ien  venir  promener  avec  moi:  au  reste,  elle 
partage  tous  mes  sentiments,  madame  ,  et  sur- 
tout ceux  de  respect  et  d'attachement  dont  mon 
cœur  est  et  sera  pénétré  pour  vous  jusquà  mon 
dernier  soupir. 

Je  me  proposois  de  vous  porter  ma  réponse 
moi-même,  mais  des  contrariétés  me  font  pren- 
dre le  parti  d  envoyer  toujours  ce  mot  devant. 

A  MADAME  DE  CRÉQUI. 

Ce  vendredi  matin. 

Vous  ne  m'imposez  pas,  madame,  une  tâche 
aisée ,  en  m'ordonnant  de  vous  montrer  Emile 
dans  cette  île  où  l'on  est  vertueux  sans  témoins 
et  courageux  sans  ostentation.  Tout  ce  que  j'ai 
pu  savoir  de  cette  île  étrangère,  est  qu'avant  d'y 
aborder  on  n'y  voit  jamais  personne,  qu'en  y 
arrivant  on  est  encore  fort  sujet  à  s'y  trouver 
seul  ;  mais  qu'alors  on  se  console  aussi  sans 
peine  du  petit  malheur  de  n'y  être  vu  de  qui  que 
ce  soit.  En  vérité,  madame,  je  crois  que  pour 
voir  les  habitants  de  cette  île,  il  faut  les  cher- 
cher soi-même,  et  ne  s'en  rapporter  jamais  qu'à 
soi.  Je  vous  ai  montré  mon  Emile  en  chemin 
pour  y  arriver;  le  reste  de  la  route  vous  sera 
bien  moins  dilHcile  à  faire  seule,  quà  moi  de 
vous  y  guider. 

Je  vous  remercie,  madame,  de  la  chanson  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer,  et  je  vous 
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«Icmando  pardon  de  ne  l'avoir  pas  trouvée,  à  ma 
propre  lecture,  aussi  jolie  «pie  «[uanil  vous  nous 
la  lisiez  :  la  versification  m'en  paroît  contrainte; 
je  n'y  trouve  ni  douceur  ni  chaleur  :  le  pénul- 
tième couplet  est  le  seul  où  je  trouve  ilu  natu- 
rel et  du  sentiment  :  dans  le  premier  couplet ,  le 
premier  vers  est  gâté  par  ie  seconil  :  les  deux 
premiers  vers  du  «juatrième  couplet  sont  tout- 
à-lait  louches;  il  ialloit  dire  :  Si  Ion  ne  parle 
iVelle  à  tout  moment,  on  parle  une  langue  qui 
m'est  étrangère.  Sil  faut  être  clair  <{uanil  on 
parle,  il  faut  être  liunincux  (juand  on  chante. 
La  lenteur  du  chant  cilace  les  liaisons  du  sens, 
à  moins  qu'elles  ne  soient  très  marquées.  Je  ne 
renonce  pourtant  pas  à  faire  l'air  que  vous  de- 
sirez; mais,  madame,  je  voudrois  que  vous  eus- 
siez la  ])onlé  de  faire  faire  quehpies  corrections 
aux  paroles  ,  car  poin-  moi  cela  m'est  impossihle  ; 
et  même,  si  vous  ne  trouvez  pas  mes  ohserva- 
tions  justes,  je  les  ahandonne ,  et  ferai  lair  sur 
la  chanson  telle  (|u  elle  est.  Ordonnez  ,  j  ohéirai. 

A  MADAME  DE  CIU':QLI. 

Ce  mardi  malin. 

Ma  besogne  n'est  point  encore  faite,  mada- 
me; le  temps  ijui  me  presse,  et  le  travail  qui 
me  >",ar{ne ,  m  empêcheront  de  pouvoir  vous  la 
montrer  avant  la  semaine  prochaine.  Puisque 
vous  sortez  le  matin  ,  nous  prendrons  l'après- 
midi  qu'il  vous  plaira,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas 
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plus  tôt  que  de  demain  en  huit,  ni  jour  d'opéra 
italien.  Comme  la  lecture  sera  un  peu  lonjjue  , 
si  nous  la  voulons  faire  sans  interruption  ,  il  fau- 
dra que  vous  ayez  la  bonté  de  faire  fermer  votre 
porte.  J'ai  tant  de  torts  avec  vous,  madame, 
que  je  n'ose  pas  me  justifier,  même  quand  j'ai 
raison;  cenendant  je  sais  bien  que,  sans  mon 
travail,  je  n'aurois  pas  mis  cette  fois  si  lourj- 
temps  à  vous  aller  voir. 

A  MADAME  DE  CRÉQUL 

Ce  vendredi. 

Il  est  vrai,  madame  ,  que  je  me  présentai  hier 
à  votre  porte.  L'inconvénient  de  vous  trouver 
en  compagnie ,  ou  ,  ce  qui  est  encore  pire  ,  de 
ne  vous  pas  trouver  chez  vous,  me  fait  hasarder 
de  vaus  demander  la  permission  de  me  présen- 
ter dans  la  matinée  au  lieu  de  l'après-midi,  trop 
redoutable  pour  moi  ,  à  cause  des  visites  qui 
peuvent  survenir. 

Il  est  vrai  aussi  que  je  suis  libre  :  cest  un 
bonheur  dont  j'ai  voulu  jjoulcr  avant  que  de 
mourir.  Quant  à  la  foitune,  ce  n'eût  pas  été 
la  peine  de  philoso[)hcr  pour  ne  pas  apprendre 
à  m'en  passer.  Je  gagnerai  ma  vie,  et  je  serai 
homme  :  il  n'y  a  point  de  fortune  au-dessus  de 
cela. 

Je  ne  puis ,  madame  ,  profiter  demain  de 
l'honneur  que  vous  me  faites;  et,  pour  vou3 
prouver  que  ce  n'est  point  M,  Sauiin  qui  m'en 
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détourne,  je  suis  prôt  à  accepter  un  dîné  avec 
lui ,  tout  autre  jour  ([u'il  vous  plaira  de  me  pres- 
crire. 

J'ai  rhonneur  d'être  avec  un  profond  respect, 
madame,  votre,  etc. 

A  MADAME  DE  CUÉQUI. 

Ce  mardi  ". 

Rousseau  peut  assurer  madame  la  marquise 
de  Créqui  que,  tant  qu'il  croira  trouver  chez  elle 
les  sentiments  (|u'il  y  porte  ,  et  dont  le  retour  lui 
est  dû  ,  loin  de  conipter  et  rc(;retter  ses  pas 
pour  avoir  l'honneur  delà  voir,  il  se  croira  hicn 
dédommagé  de  cent  courses  inutiles  par  le  suc- 
cès dune  seule.  Mais,  en  tout  autre  cas,  il  dé- 
clare qu'il  rcgarderoit  un  seul  pas  comme  iudi- 
{^nement  perdu  ,  et  ses  visites  reç;ues  comme  une 
traude  et  un  vol,  puiscjne  l'estime  réciproque 
est  la  condition  sacrée  et  indispensable  sans  la- 
quelle, hors  la  nécessité  des  allaiies  ,  il  est  bien 
déterminé  à  n  eu  jamais  honorer  volontaire- 
ment qui  que  ce  soii. 

Je  reçois  chez  nu)i ,  j  en  conviens,  des  gens 
pour  qui  je  nai  nulle  estime;  mais  je  les  reçois 
par  force:  je  ne  leur  cache  point  mon  tlédain  ; 
et  comme  ils  sont  accommodants  ,  ils  le  suppor- 
tent pour  aller  à  leurs  lins.  Pour  moi,  (pii  ne 
veux  tromper  ni  trahir  personne,  quand  je  fais 
tant  que  d'aller  chez  quelqu'un  ,  c'est  pour  l'ho-^ 
norer  et  en  être  honoré.  Je  lui  témoigne  mou 
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estime  en  y  allant  ;  il  me  témoigne  la  sienne  en 
me  recevant  :  s'il  a  le  malheur  de  me  la  refuser, 
et  qu  il  ait  de  la  droiture ,  il  sera  bientôt  dés- 
abusé, ou  bientôt  délivré  de  moi.  Voilâmes  sen- 
timents :  s'ils  s'accordent  avec  ceux  de  madame 
la  marquise  de.... ,  j'en  serai  comblé  de  joie;  s'ils 
en  diffèrent ,  j'espère  qu  elle  voudra  bien  me 
dire  en  quoi.  Si  elle  aime  mieux  ne  me  rien 
dire,  ce  sera  parler  très  clairement.  Je  la  supplie 
d'agréer  ici  mes  sentiments  et  mon  respect. 

ROUSSEAU. 

N.  B.  Ce  billet  fut  écrit  à  la  réception  de  celui  que  ma- 
dame la  marquise  de  Créqui  m'a  fait  écrire  ;  mais,  ne  vou- 
lant pas  le  confier  à  la  petite  poste,  j'ai  attendu  que  je 
fusse  en  état  de  le  porter  moi-même. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Chiswick,  le  29  janvier  1766. 

Je  suis  arrivé  heureusement  dans  ce  pays  :  j'y 
ai  été  accueilli,  et  j'en  suis  très  content  :  mais 
ma  santé,  mon  humeur,  mon  état ,  demandent 
que  je  m'éloigne  de  Londres;  et,  pour  ne  plus 
entendre  parler,  s  il  est  possible,  de  mes  mal- 
heurs ,  je  vais  dans  peu  me  confiner  dans  le  pays 
de  Galles.  Puissé-je  y  mourir  en  paix!  c'est  le 
seul  vœu  qui  me  reste  à  faire.  Je  vous  embra'sse 
tendrement. 
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A  M.  D'IVERNOIS. 

Chiswick,  le  23  février  1766. 

Je  reçois  ,  monsieur  ,  votre  lettre  du  premier 
de  ce  mois.  Je  sens  la  douleur  «ju'a  dû  vous  cau- 
ser la  perte  de  madame  a  otrc  mère  ,  et  l'amitié 
me  la  tait  partager.  C'est  le  cours  de  la  nature , 
que  les  parents  meurent  avant  leurs  enfants,  et 
que  les  enfants  de  ceux-ci  restent  pour  les  con- 
soler. Vous  avez  dans  votre  famille  et  dans  vos 
amis  de  quoi  ne  vous  laisser  sentir  d'une  telle 
perte  que  ce  que  votre  bon  naturel  ne  lui  peut 
refuser. 

Vous  n'avez  pas  du  penser  que  je  voulusse  être 
redevable  à  M.  de  Voltaire  de  mon  rétablisse- 
ment. Qu'il  vous  serve  utilement.,  et  qu'il  con- 
tinue au  surplus  ses  plaisanteries  sur  mon 
compte;  elles  ne  me  feront  pas  plus  de  chagrin 
que  de  mal.  J'aurois  pu  m'honorer  de  son  amitié 
s'il  en  eût  été  capable  ;  je  n'aurois  jamais  voulu 
de  sa  protection  :  jugez  si  j'en  veux  ,  après  ce 
qui  s'est  passé.  Son  apologie  est  pitoyable;  il  ne 
me  croit  pas  si  bien  instruit.  Parlez-lui  toujouis 
de  ma  part  en  termes  bonuètes  ;  n'acceptez  ni 
ne  refusez  rien.  liC  moins  d  exj)lication  que  vous 
aurez  avec  lui  sur  mon  compte  sera  le  mieux, 
à  moins  que  vous  n'aperceviez  claii-çment  qu'il 
revient  de  bonne  foi  :  mais  il  a  tous  les  torts,  il 
faut  qu'il  fasse  toutes  les  avances;  et  voilà  ce 
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qu'il  ne  fera  jamais.  Il  veut  pardonner  et  proté* 
ger:  nous  sommes  fort  loin  de  compte. 

Je  ne  connois  point  M.  de  Guerchi,  ambassa- 
deur de  France  en  cette  cour;  et,  quand  je  le 
connoîtrois,  je  doute  que  sa  recommandation 
ni  celle  d'un  autre  fût  de  quelque  poids  dans  vo^ 
affaires.  Voire  sort  est  décidé  à  Versailles.  M.  de 
Bauteville  ne  fera  qu'exécuter  l'arrêt  prononcé. 
Toutefois  je  tente  de  lui  écrire,  quoique  je  sois 
très  peu  connu  de  lui.  Je  voudrois  qu'il  vous  " 
connût  et  qu  il  vous  aimât ,  ce  qui  est  à-peu- 
près  la  même  chose.  Une  lettre  sert  au  moins  à 
fijire  connoissance  :  vous  pourrez  donc  lui  renclre 
la  mienne  après  l'avoir  cachetée,  si  vous  le  juif^ez 
à  propos.  Je  vous  l'envoie  à  Bordeaux  pour  plus 
de  sûreté;  mais  sur-tout  n'en  parlez  ni  ne  la 
montrez  à  personne.  Je  vous  en  ferai  peut -être 
passer  à  Genève  un  double  par  duplicata  pour 
plus  de  sûreté. 

Je  vous  suis  obligé  de  votre  lettre  de  crédit  ; 
je  serai  peut-être  dans  le  cas  d'en  faire  usaj^fc. 
Selon  mes  arrangements  avec  M.  Dupeyrou  il  a 
écrit  à  son  banquier  de  me  donner  l'argent  que 
je  lui  demanderois.  Je  lui  ai  demandé  vingt-cinq 
louis;  il  ne  m'a  fait  aucune  réponse.  Je  ne  suis 
pas  d humeur  de  demander  deux  fois  :  ainsi, 
quand  j'aurai  découvert  l'adresse  de  MM.  Luca- 
dou  et  Drake,  que  vous  ne  m'avez  pas  donnée  , 
je  les  prierai  j)eut-être  de  m'avancer  cette  somme, 
et  j'en  ferai  le  rcc^u  de  manière  qu'il  vous  serve 

3i. 
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d'assignation  pour  être  remboursé  par  M.  Du- 
peyrou. 

J'aurois  à  vous  consulter  sur  autre  chose,  .lai 
chez  madame  Boy  de  La  Tour  trois  mille  livres 
de  France,  et  mademoiselle  Le  Vasseur,  quatre 
cents.  L'au{jmentation  de  dépense  que  le  séjour 
d'Angleterre  va  m'occasioner  ,  me  fait  désirer 
de  placer  ces  sommes  en  rentes  viagères  sur  la 
tête  de  mademoiselle  Le  "Vasseur.  Le  petit  revenu 
de  cet  argent  doubleroit  de  cette  manière,  et  ne 
seroit  pas  perdu  pour  cette  pauvre  lille  à  ma 
mort.  Il  se  fait ,  à  ce  qu'on  dit,  un  emprunt  en 
France;  croyez-vous  que  je  pourrois  placer  là 
mon  argent  sans  risque:^  y  serois-je  à  temps? 
pourriez- vous  vous  charger  de  cette  affaire;'  à 
qui  faudroit-il  queje  remisse  le  billet  pour  retirer 
cet  argent,  et  cela  pourroit-il  se  faire  convena- 
blement sans  en  avoir  prévenu  madame  boy  de 
La  Tour?  Voyez.  Dans  féloignement  où  je  vais 
être  de  Londres ,  les  correspondances  seront  lon- 
gues et  difficiles;  c'est  pour  cela  queje  voudrois, 
en  partant ,  emporter  assez  d  argent  pour  avoir 
le  temps  de  m'arranger.  D'ailleurs,  j'écrirai  peu; 
j'attendrai  des  occasions  pour  éviter  d'immenses 
ports  de  lettres  ,  et  je  ne  recevrai  point  de  lettres 
par  la  poste.  J  aurai  soin  tle  donner  une  adresse 
à  M.  Casenove  avant  de  partir;  ce  que  je  compte 
faire  dans  (juinze  jours  au  plus  tard,  bon  voyage, 
heureux  retour.  Je  vous  emf)rasse. 

.le  suppose  que  vous  avez  rec^u  la  lettre  ([uc  je 
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VOUS  ai  écrite  de  Londres,  il  y  a  environ  trois  se- 
maines ou  un  mois. 

Il  me  vient  une  pensée.  Une  histoire  de  la  mé- 
diation pourroit  devenir  un  ouvrage  intéressant. 
Recueillez ,  s'il  se  peut ,  des  pièces  ,  des  anec- 
dotes, des  faits  ,  sans  faire  semblant  de  rien.  Je 
regrette  plusieurs  pièces  qui  étoient  dans  la 
malle  ,  et  qui  seroient  nécessaires.  Ceci  n'est 
qu'un  projet  qui,  j'espère,  ne  s'exécutera  jamais, 
au  moins  de  ma  part.  Toutefois,  de  ma  part  ou 
d'une  autjp,  un  bon  recueil  de  matériaux  auroit 
tôt  ou  tard  son  emploi.  En  faisant  un  peu  cau- 
ser Voltaire,  l'on  en  pourroit  tirer  d'excellentes 
choses.  Je  vous  conseille  de  le  voir  quelquefois  ; 
mais  sur-tout  ne  me  compromettez  pas. 

Je  ne  comprends  pas  ce  que  j'ai  pu  vous  en- 
voyer à  la  place  de  cette  lettre  que  je  vous  écri- 
vois,  en  vous  envoyant  celle  pour  M.  de  Baute- 
ville.  Je  me  hâte  de  réparer  cette  étourderie. 
Voici  votre  lettre.  Vous  pourrez  juger  si  ce  que 
j'ai  pu  vous  envoyer  à  la  place  demande  de  m'être 
renvoyé.  Pour  moi,  je  n'en  sais  rien. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  BAUTEVILLE. 

Cluswick,  le  23  février  1766. 

Monsieur, 

C'est  au  nom,  cher  à  votre  cœur,  de  feu  M.  le 
maréchal  de  Luxenîbourg,  que  j'ose  rappeler  à 
votre  souvenir  un  homme  à  qui  l'honneur  de 
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son  amilié  valut  celui  dctre connu  de  vous.  Dans 
la  noble  fonction  que  va  remplir  Y.  E...  vous  en- 
tendrez quelquefois  parler  de  cet  infortuné.  Vous 
connoîtrez  ses  malheurs  dans  leur  source  ,  et 
vousju^jerez  s'ils  étoicnt  mérités.  Toutefois,  quel- 
que confiance  qu'il  ait  en  vos  sentiments  intè{Tres 
et  généreux,  il  na  rien  à  demander  pour  lui- 
même  :  il  sait  endurer  des  torts  qui  ne  seront 
point  réparés;  mais  il  ose,  monsieur,  présenter 
à  V.  E.  un  homme  de  bien,  son  ami,  et  difyne 
de  l'être  de  tous  les  honnêtes  {ifens.  Votts  voudrez 
connoître  la  vérité,  et  prêter  à  ses  défenseurs 
une  oreille  impartiale.  M.  tllvernois  est  en  élat 
de  vous  la  dire  et  par  lui-même  et  par  ses  amis , 
tous  estimables  par  leurs  mœurs  ,  par  leurs  ver- 
tus et  par  leur  bon  sens.  Ce  ne  sont  point  des 
hommes  brillants,  intrigants,  versés  dans  lart 
de  séduire  ;  mais  ce  sont  de  difpies  citoyens,  dis- 
tingués, autant  par  une  conduite  sage  et  mesu- 
rée ,  que  par  leur  attachement  à  la  constitution 
et  aux  lois.  Daignez,  monsieur,  leur  accorder 
un  accueil  favorable  ,  et  les  écouter  avec  bonté. 
Ils  vous  exposeront  hnns  raisons  et  leurs  droits 
avec  toute  la  candeur  et  la  simpli(  ile  de  leur  ca- 
ractère ,  et  je  m  assure  que  vous  t  rouvcrez  en  eux 
mon  excuse  pour  la  liberté  «pie  je  j)ren(ls  de 
vous  les  présenter. 

Je  snipplie  votre  excellence  d'agré'er  mon  pro- 
fond respect. 
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A  M.  HUME. 

Wootton,  le'22  mars  17G6, 

Vous  voyez  déjà,  mon  cher  patron ,  par  la 
date  de  ma  lettre  que  je  suis  arrivé  au  lieu  de  ma 
destination  ;  mais  vous  ne  pouvez  voir  tous  les 
charmes  que  j'y  trouve;  il  faudroit  connoître  le 
lieu  et  lire  dans  mon  cœur.  Vous  y  devez  lire  au 
moins  les  sentiments  qui  vous  ref>ardent  ,etque 
vous  avez  si  bien  mérités.  Si  je  vis  dans  cet  agréa- 
ble asile  aussi  heureux  que  je  l'espère,  une  des 
douceurs  de  ma  vie  sera  de  penser  que  je  vous 
les  jdois.  Faire  un  homme  heureux,  c'est  mériter 
de  lêtre.  Puissiez-vous  trouver  en  vous-même  le 
prix  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi! 
Seul,  j'aurois  pu  trouver  de  l'hospitalité  peut-être; 
mais  je  ne  l'aurois  jamais  aussi  bien  goûtée  qu'en 
la  tenant  de  votre  amitié.  Gonservez-la-moi  tou- 
jours, mon  cher  patron;  aimez-moi" pour  moi 
qui  vous  dois  tant,  pour  vous-même;  aimez- 
moi  pour  le  bien  que  vous  m'avez  fait.  Je  sens 
tout  le  piix  de  votre  sincère  amitié  ;  je  la  désire 
ardemment  ;  j'y  veux  répondre  par  toute  la 
mienne  ,  et  je  sens  dans  mon  c<jeur  de  quoi  vous 
convaincre  un  jour  qu'elle  n'est  pas  non  plus 
sans  (juelque  prix.  Gomme ,  pour  des  raisons 
dqjit  nous  avons  parlé,  je  ne  veux  rien  recevoir 
par  la  poste,  je  vous  prie,  lorsque  vous  ferez  la 
bonne  œuvre  de  m'écrire,  de  remettre  votre  let- 
tre à  M.  Davenport.  L'affaire  de  ma  voiture  n'est 
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pas  arrangée,  parceque  je  sais  qu'on  m'en  a  im- 
posé :  c'est  une  petite  faute  qui  peut  n  être  que 
l'ouvrage  d'une  \anité  obligeante  ,  quand  elle  ne 
revient  pas  deux  fois.  Si  vous  y  avez  trempé,  je 
vous  conseille  de  quitter ,  une  fois  pour  toutes , 
ces  petites  ruses  qui  ne  peuvent  avoir  un  bon 
principe  ,  quand  elles  se  tournent  en  pièges  con- 
tre la  simplicité.  Je  vous  embrasse,  mon  cher 
patron ,  avec  le  même  cœur  que  j  espère  et  désire 
trouver  en  vous, 

A  M.  HUME. 

Wootton,  le  29  mars  1766. 

Vous  avez  vu,  mon  cher  patron,  par  la  lettre 
que  M.  Davenport  a  dû  vous  remettre,  combien 
je  me  trouve  ici  placé  selon  mon  goût.  J'y  serois 
peut-être  plus  à  mon  aise  si  Ton  y  avoit  pour 
moi  moins  d'attentions;  mais  les  8oins  d'un  si 
galant  homme  sont  trop  obligeants  pour  sen 
fâcher  ;  et ,  comme  tout  est  mêlé  d'inconvénients 
dans  la  vie ,  celui  d'être  trop  bien  est  un  de  ceux 
qui  se  tolèrent  le  plus  aisément.  J'en  trouve  un 
plus  grand  à  ne  pouvoir  me  faire  bien  entenihc 
des  domestiques,  ni  sur-tout  à  entendre  un  mot 
de  ce  qu'ils  me  disent.  Heureusement  mademoi- 
selle Le  Vasseur  me  sert  d'interprète,  et  ses  doigts 
parlent  mieux  que  ma  langue.  Je  trouve  même  à 
mon  ignorance  un  avantage  qui  pourra  faire 
compensation,  c'est  d'écarter  les  oisifs  en  les  en- 
nuyant. J'ai  eu  hier  la  visite  de  INI.  le  ministre, 
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qui,  voyant  que  je  ne  lui  parlois  que  françois , 
n'a  pas  voulu  me  parlet  anplois;  de  sorte  que 
l'entrevue  s'est  passée  à-peu-près  sans  mot  dire. 
J'ai  pris  fjoût  à  l'expédient  ;  je  m'en  servirai 
avec  tous  mes  voisins ,  si  j'en  ai  ;  et ,  dussê-je  ap- 
prendre l'anglois ,  je  ne  leur  parlerai  que  fran- 
(jois  ,  sur-tout  si  j'ai  le  bonheur  qu'ils  n'en  sa- 
chent pas  un  mot.  C'est  à-peu-près  la  ruse  des 
singes  qui,  disent  les  Nègres,  ne  veulent  pas 
parler,  quoiqu'ils  le  puissent ,  de  peur  qu'on  ne 
les  fasse  travailler. 

Il  n'est  point  vrai  du  tout  que  je  sois  convenu 
avec  M.  Gosset  de  recevoir  un  modèle  en  présent. 
Au  contraire ,  je  lui  en  demandai  le  prix ,  qu'il  me 
dit  être  d'une  gu  inée  et  demie,  ajt)utant  qu'il  m'en 
vouloit  faire  la  galanterie,  ce  que  je  n'ai  point  ac- 
cepté. Je  vous  prie  donc  de  vouloir  bien  lui  payer 
le  modèle  en  question ,  dont  M.  Davenport  aura 
labontéde  vous  rembourser.  S'il  n'y  consent  pas, 
il  faut  le  lui  rendre  et  le  faire  acheter  par  une  au- 
tre main.  Il  est  destiné  pour  M.  Dupeyrou ,  qui 
depuis  long-temps  désire  avoir  mon  portrait ,  et 
en  a  fait  faire  un  en  miniature  qui  n'est  point  du 
tout  ressemblant.  Vous  êtes  pourvu  mieux  que 
lui;  mais  je  suis  fâché  que  vous  m'ayez  ôté  par 
luie  diligence  aussi  flatteuse  le  plaisir  de  remplir 
le  même  devoir  envers  vous.  Ayez  la  bonté,  mon 
cher  patron  ,  de  faire  remettre  ce  modèle  à  MM. 
Guinand  et  Hankey,  Little-Sîflnt-Hellen's  Bis- 
hopsgate-Strcet,  pour  l'envoyer  à  M.  Dupeyrou 
par  la  première  occasion  sûre.  Il  gèle  ici  depuis 
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que  j'y  suis;  il  a  ncïpc  tous  les  jours  ;  le  vent 

coupe  le  visage;  mal g#q, cela,  j'aimerois  mieux 

liabiter  le  trou  d  un  des  lapins  de  cette  garenne 

quele  plus  bel  appartement  de  f.ondres.  Donjour, 

mon  cher  patron  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon 

cœur. 

AU  Rbl  DE  PRUSSE. 

WooUon,  le  3o  mars  i^Gci. 

Sire, 

Je  dois  au  malheur  qui  me  poursuit  deux  biens 
qui  m'en  consolent  :  la  bienveillance  de  milord- 
maréchal  ,  et  la  protection  de  votre  majesté. 
Forcé  de  vivre  loin  de  l'état  où  je  suis  inscrit 
parmi  vos  peuji4es  ,  je  garde  l'amour  des  devoirs 
que  j'y  ai  contractes.  Permettez,  sire,  que  vos 
bontés  me  suivent  avec  ma  reconnoissance,  et 
que  j'aie  toujours  l'honneur  d'être  votre  proté- 
gé ,  comme  je  serai  toujours  votre  plus  lldéle 
sujet. 

A  M.  LE  CIIEVALIEH  DÉON. 

^Vo<ltl()n,  le  3i  mars  i  jGG. 
J'étois,' monsieur,  à  la  veille  de  mon  départ 
pour  cette  province  ,  lorsque  je  reçus  le  paquet 
que  vous  m'avez  adressé;  et,  ne  layant  ouvert 
(ju'ici,  je  n'ai  pu  lire  plus  tôt  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  1  honneur  de  m'écrire.  Je  n'ai  même 
encore  pu  que  parcourir  rapidement  vos  mémoi- 
res. C'en  est  assez  pour  conllrmer  l'opinion  <|ue 
j'avoisdes  rares  talents  de  lauicur,  iii.ii.-  non  pas 
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pour  jUjnfer  tiii  fond  de  la  querelle  entre  vous  et 
M.  de  Guerchi.  J'avoue  pourtant,  monsieur,  que, 
dans  le  principe,  je  crois  voir  le  tort  de  votre 
côté  ;  et  il  ne  me  paroît  pas  juste  que  ,  comme 
ministre,  vous  vouliez,  en  votre  nom  et  à  ses 
frais  ,  faire  la  même  dépense  qu'il  eût  faite  lui- 
même  ;  mais,  sur  la  lecture  de  vos  mémoires, je 
trouve  dans  la  suite  de  cette  affaire  des  torts 
beaucoup  plus  graves  du  côté  de  M.  de  Guer- 
chi ;  et  la  violence  de  ses  poursuites  n'aura ,  je 
pense,  aucun  de  ses  propres  amis  pour  approLa- 
teur.  Tout  ce  que  prouve  l'avantage  qu'il  a  sur 
vous  à  cet  égard,  c'est  qu'il  est  le  plus  fort,  et 
que  vous  êtes  le  plus  foible.  Gela  met  contre  lui 
tout  le  préjugé  de  l'injustice;  car  le  pouvoir  et 
l'impunité  rendent  les  forts  audacieux;  le  bon 
droit  seul  est  l'arme  des  foibles;  et  cette  arme 
leur  crève  ordinairement  dans  les  mains.  J'ai 
éprouvé  tout  cela  comme  vous  ,  monsieur  ;  et  ma 
vie  est  un  tissu  de  preuves  en  faits  que  la  justice 
a  toujours  tort  contre  la  puissance.  Mon  sort  est 
tel  que  j'ai  dû  l'attendre  de  ce  principe.  J'en  suis 
accablé  sans  en  être  surpris;  je  sais  que  tel  est 
l'ordre  ,  pas  moral  ,  mais  naturel  des  choses. 
Qu'un  prêtre  huguenot  me  fasse  lapider  par  la 
canaille,  qu'un  conseil  ou  f[u'un  ])arlement  me 
décrète  ,  qu'un  sénat  m'outrage  de  gaieté  de 
cœur,  qu'il  me  chasse  barbarement,  an  cœur  de 
l'hiver,  moi  malade,  sans  ombre  de  plainte,  de 
justice,  ni  de  raison,  j'en  souffre  sans  doute; 
mais  je  ne  m'en  fâche  pas  plus  que  de  voir  déta- 
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cher  un  rocher  sur  ma  tête  ,  au  moment  que  je 
passe  au-dessous  de  lui.  Monsieur,  les  vices  des 
hommes  sont  en  grande  partie  l'ouvrage  de  leur 
situation;  Tinjustice  marche  avec  le  pouvoir. 
Nous,  qui  sommes  victimes  et  persécutés,  si 
nous  étions  à  la  place  de  ceux  qui  nous  poursui- 
vent, nous  serions  peut-être  tyrans  et  persécu- 
teurs comme  eux.  Cette  réflexion  ,  si  humiliante 
pour  riiumanité ,  n  ôte  pas  le  poids  des  disgrâ- 
ces ,  mais  elle  en  ôte  l'indignation  qui  les  rend 
accablantes.  On  supporte  son  sort  avec  plus  de 
patience  ,  quand  on  le  sent  attaché  à  notre  con- 
stitution. 

Je  ne  puis  qu'applaudir ,  monsieur ,  à  l'article 
qui  termine  votre  lettre.  Il  est  convenable  que 
vous  soyez  aussi  content  de  votre  religion  que  je 
le  suis  de  la  mienne ,  et  que  nous  restions  cha- 
cun dans  la  nôtre  en  sincérité  de  cœur.  La  vôtre 
est  fondée  sur  la  soumission ,  et  vous  vous  sou- 
mettez. La  mienne  est  fondée  sur  la  discussion  , 
et  je  raisonne.  Tout  cela  est  fort  bien  pour  gens 
qui  ne  veulent  être  ni  prosélytes,  ni  mission- 
naires, comme  je  pense  que  nous  ne  voulons 
l'être,  ni  vous  ni  moi.  Si  mon  principe  me  paroît 
le  plus  vrai,  le  vôtre  me  paroît  le  plus  com- 
mode; et  un  grand  avantage  ({ue  vous  avez,  est 
que  votre  clergé  s  y  tient  bien,  au  lieu  que  le 
nôtre,  conqjosé  de  petits  barbouillons,  à  qui 
l'arrogance  a  tourné  la  tête,  ne  sait  ni  ce  qu'il 
veut  ni  ce  ([uil  dit,  et  n'ôte  l'infaillibilité  à  l'é- 
glise quafin  de  l'usurper  chacun  pour  soi.  Mon- 
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sieur,  jai  éprouvé,  comme  vous,  des  tracasse- 
ries d'ambassadeurs  :  que  Dieu  vous  préserve  de 
celles  des  prêtres!  Je  finis  par  ce  vœu  salutaire, 
en  vous  saluant  très  humblement,  monsieur,  et 
de  tout  mon  cœur. 
• 

A  M.  D'IVERNOIS. 

WooUon,  le  3i  mars  1766. 

Je  vous  écrivis  avant-hier,  mon  ami,  et  je  re- 
çus le  même  soir  votre  lettre  du  i5.  Elle  a  voit 
été  ouverte  et  recachetée.  Elle  me  vint  par  mon- 
sieur Hume,  très  lié  avec  le  fils  de  Tronchin 
le  jongleur,  et  demeurant  dans  la  même  mai- 
son ,  très  lié  encore  à  Paris  avec  mes  plus  dan- 
gereux ennemis,  et  auquel,, s'il  n'est  pas   un 
fourbe ,  j'aurai  intérieurement  bien   des  répa- 
rations a   faire.  Je   lui  dois  de   la   reconnois- 
sance  pour  tous  les  soins  qu'il  a  pris  de  moi 
dans  un  pays  dont  j'ignore  la  langue.  Il  s'occupe 
beaucoup  de  mes  petits  intérêts ,  mais  ma  ré- 
putation n'y  gagne  pas  ;  et  je  ne  sais  comment 
iliBrrive  que  les  papiers  publics,  qui  parloient 
beaucoup   de  moi,  et   toujours   avec  honneur 
avant  notre  arrivée  ,  depuis  qu'il  est  à  Londres  , 
n'en  parlent  plus  ,  ou  n'en  parlent  que  désavan- 
tageusement.  Toutes  mes  affaires ,  toutes  mes 
lettres  passent  par  ses  mains  ;  celles  que  j'écris 
n'arrivent  point  ;  celles  que  je  reçois  ont  été  ou- 
vertes.  Plusieurs  autres  faits  me  rendent  tout 
suspect  de  sa  part  jusqu'à  son  zèle.  Je  ne  puis 
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voir  encore  quelles  sont  ses  intentions,  mais  je 
ne  puis  m  empêcher  de  les  croire  sinistres;  et  je 
suis  fort  trompé  si  toutes  nos  lettres  ne  sont 
éventées  par  les  jon{)leurs  ([ui  tâcheront  infailli- 
l)lement  d'en  tirer  parti  contre  nous.  En  atten- 
dant que  je  sache  mieux  sur  (juoi  compter,  voyez 
de  cacheter  plus  soi(^neuscment  vos  lettres ,  et  je 
verrai  de  mon  côté  de  m'ouvrir  avec  vos  corres- 
pondants une  communication  directe,  sans  pas- 
ser par  ce  danjjereux  entrepôt. 

Puisqu'un  associé  vous  étoit  nécessaire ,  je 
crois  que  vous  avez  bien  fait  de  choisir  M.  l)e- 
luc.  Il  joint  la  ])rol)ité  avec  les  lumières  et  lac- 
tivité  dans  le  travail  :  trouvant  tout  cela  dans 
votre  association,  et  l'y  portant  vous-même,  il 
y  aura  Ihcu  du  malheur  si  vous  n  avez  j)us  lieu 
tous  deux  d'en  être  contents.  J'y  gagnerai  beau- 
coup moi-même  si  elle  vous  procure  du  loisir 
pour  me  venir  voir.  J'imagine  que  si  vous  pré- 
veniez de  ce  dessein  M.  Duj^cyrou,  il  ne  seroit 
pas  impossible  que  vous  lissiez  le  voyage  en- 
semble, en  l'avanc^ant  ou  retardant  selon  qu  il 
conviendroit  à  tous  deux.  J'ai  grand  besoin  d»c- 
pancher  mon  cœur,  et  de  consulter  de  vrais 
amis  sur  ma  situation.  Je  cro^ois  êtie  à  la  lin  de 
mes  malheurs,  et  ils  ne  font  (|ue  de  commen- 
cer. Livré  sans  ressource  à  de  faux  amis,  j'ai 
{jiand  besoin  d  en  trouver  de  vrais  qui  me  con- 
solent et  (jui  me  conseillent.  I.orscjue  vous  vou- 
drez partir  avertissez-m'en  d'avance  ,  et  mandez- 
moi  si  vous  passerez  par  I\u  is  ;  \  ai  des  commis- 
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sîons  pour  ce  pays-là  que  des  amis  seuls  peu- 
vent faire.  Je  ne  saurois  ,  quant  à  présent,  vous 
envoyer  de  procuration,  n'ayant  point  ici  aux 
environs  de  notaire ,  sur  tout  qui  parle  fran(^ois, 
et  étant  bien  éloigné  de  savoir  assee  d'anglois 
pour  dire  des  ciioses  aussi  compliquées.  Comme 
l'affaire  ne  presse  pas  ,  elle  s'arrangera  entre 
nous  lors  de  votre  voyage.  En  attendant ,  veillez 
à  vos  affaires  particulières  et  publiques.  Songez 
bien  plus  aux  intérêts  de  l'état  qu'aux  miens. 
Qu«  votre  constitution  se  rétablisse ,  s'il  est  pos- 
sible ;  oubliez  tout  autre  objet ,  pour  ne  songer 
qu'à  celui-là;  et  du  reste  pourvoyez-vous  de  tout 
ce  (jui  peut  rendre  votre  voyage  utile  autant 
qu'il  peut  l'être  à  tous  égards. 

Vous  m'obligerez  de  communiquer  à  M.  Du- 
peyrou  cette  lettre,  du  moins  le  commence- 
ment. Je  suis  très  en  peine  pour  établir  de  lui  à 
moi  une  correspondance  prompte  et  sûre.  Je  ne 
connois  que  vous  en  qui  je  me  fie,  et  qui  soyez 
posté  pour  cela;  mais  un  expédient  aussi  indis- 
cret ne  se  propose  guère,  et  ne  peut  avoir  que 
la  nécessité  pour  excuse.  Au  reste,  nous  som- 
mes sûrs  les  uns  des  autres;  renonçons  à  de  fré- 
quentes lettres  que  l'éloignement  expose  à  trop 
de  frais  et  de  risques  ;  n'écrivons  que  quand  la 
nécessité  le  requiert;  examinons  bien  le  cachet 
avant  de  l'ouvrir,  l'état  des  lettres,  leurs  dates  , 
les  mains  par  on  elles  passent.  Si  on  les  inter- 
cepte encore,  il  est  inqjossible  qu'avec  ces  pré- 
cautions CCS  abus  durent  long-temps.  Je  ne  se- 
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rois  pas  étonné  que  celle-ci  fût  encore  ouverte 
et  même  supprimée,  parceque  la  poste  étant 
loin  d'ici,  il  faut  nécessairement  un  intermé- 
diaire entre  elle  et  moi;  mais  avec  le  temps  je 
parviendrez^  à  désorienter  les  curieux  ;  et ,  quant 
à  présent,  ils  n'en  apprendront  pas  plus  quils 
n'en  savent.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

A  MILORD  STRAFFORD. 

Woolton,  3  avril  ij66.  ^ 
Les  témoifjnajres  de  votre  souvenir,  milord  , 
et  de  vos  bontés  pour  moi,  me  feront  toujours 
autant  de  plaisir  que  d  bonneur.  J'ai  regret  de 
uavoir  pu  profiter  à  Cbiswick  de  la  dernière 
promenade  que  vous  y  avez  faite.  J'espère  répa- 
rer bientôt  cette  perte  en  ce  pays.  Je  voudrois 
être  plus  jeune  et  mieux  portant,  j'irois  vous 
rendre  quelquefois  mes  devoirs  en  Yorkshire  ; 
mais  quinze  lieues  sont  beaucoup  pour  un  pié- 
ton prcs(iuc  sexajjénaire;  car  des  (jue  je  suis  une 
fois  en  place  ,  je  ne  voyage  plus  pour  mon  plai- 
sir autreinent   qu'à   pied.  Toutefois  je  ne   re- 
nonce pas  à  cette  entreprise ,  et  vous   pouvez 
vous  attendre  à  voir  <[uel(jue  jour  un   pauvre 
garçon  berboriste  aller  vous  demander  1  hospi- 
talité. Pour  vous  ,  milord  ,  qui  avez  des  chevaux 
et  des  équipages,  si  vous  faites  (juelque  pèleri- 
nage é(juestre  dans  ce  canton,  et  (jU('l((ue  sta- 
tion dans  la  maison  que  j'habite,  outre  l'hon- 
neur qu'en  recevra  le  maître  du  logis,  vous  te- 
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rez  une  œuvre  pie  en  faveur  d'un  exilé  de  la  terre 
ferme,  prisonnier  ,  mais  bien  volontaire  ,  dans 
le  pays  de  la  liberté.  Agréez,  milord  ,  je  vous 
supplie ,  mes  salutations  et  mon  respect. 

A  MILORD  ***. 

iLe  7  avril  1 766. 

Ce  n'est  plus  de  mon  chien  qu'il  s'agit,  mi- 
lord, c'est  de  moi-même.  Vous  verrez  par  la 
lettre  ci-jointe  pourquoi  je  souhaite  qu'elle  pa- 
roisse dans  les  papiers  publics  ,  sur-tout  dans  le 
Saint-James  Chronicle ,  s'il  est  possible.  Cela  ne 
sera  pas  aisé  ,  selon  mon  opinion  ,  ceux  qui 
m'entourent  de  leurs  embûches  ayant  ôté  à 
mes  vrais  amis  et  à  moi-même  tout  moyen  de 
faire  entendre  la  voix  de  la  vérité.  Cependant 
il  convient  que  le  public  apprenne  qu'il  y  a  des 
traîtres  secrets  qui,  sous  le  masque  d'une  amitié 
perfide,  travaillent  sans  relâche  à  me  désho- 
norer. Une  fois  averti,  si  le  public  veut  encore 
être  trompé,  qu'il  le  soit  ;  je  n'aurai  plus  rien  à 
lui  dire.  J'ai  cru,  milord,  qu'il  ne  seroit  pas  au- 
dessous  de  vous  de  m'accorder  votre  assistance 
en  cette  occasion.  A  notre  première  entrevue, 
vous  jugerez  si  je  la  mérite,  et  si  j'en  ai  besoin. 
En  attendant,  ne  dédaignez  pas  ma  confiance; 
on  ne  m'a  pas  appris  à  la  prodiguer  ;  les  trahi- 
sons que  j'éprouve  doivent  lui  donner  quelque 
prix. 
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A  L'AUTF.UR  DU  SAINT-JA-ME'S  CHRONICLE. 

>\'oolton  ,  le  24  avril  1-G6. 

Vous  avez  manqué,  monsieur,  au  respect  que 
tout  particulier  doit  aux  têtes  couronnées  en  at- 
triljuant  publiquement  au  roi  de  Prusse  une 
lettre  pleine  d'extravagance  et  de  méchanceté, 
dont  par  cela  seul  vous  deviez  savoir  qui!  ne 
pouvoit  être  l'auteur.  Vous  avez  même  osé  trans- 
crire sa  signature  comme  si  vous  laviez  vue 
écrite  de  sa  main.  Je  vous  apprends ,  monsieur, 
que  cette  lettre  a  été  fabriquée  à  Paris,  et,  ce 
qui  navre  et  déchire  mon  cœur,  que  l'imposteur 
a  des  complices  en  Angleterre. 

Vous  devez  au  roi  de  Prusse,  à  la  vérité,  à 
moi,  d'imprimer  la  lettre  que  je  vous  écris  et 
que  je  signe,  en  réparation  d'une  faute  que  vous 
vous  reprocheriez  sans  doute  si  vous  saviez  de 
quelles  noirceurs  vous  vous  rendez  l'instru- 
ment. Je  vous  fais,  monsieur,  mes  sincères  sa- 
lutations. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  lîOrPFLERS. 

Woollon  ,  \c  9  aviil  1-G6. 

C'est  à  regret,  madame,  que  je  vais  affli{;er 
votre  bon  cœur;  mais  il  faut  absolument  (jue 
vous  connoissiez  ce  David  Hume,  à  <|ui  vous 
m  avez  livré,  comptant  me  procurer  un  sort 
tranquille.  Depuis  notre  arrivée  en  Angleterre . 
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OÙ  je  ne  connois  personne  que  lui ,  quelqu'un 
qui  est  très  au  fait,  et  fait  toutes  mes  affaires  , 
travaille  en  secret  mais  sans  relâche  à  m'y  dés- 
honorer, et  réussit  avec  un  succès  qui  m'étonne. 
Tout  ce  qui  vient  de  m'arriver  en  Suisse  a  été 
déguisé;  mon  dernier  voyage  de  Paris,  et  l'ac- 
cueil que  j'y  ai  reçu  ont  été  falsifiés.  On  a  fait 
entendre  que  j'étois  généralement  méprisé  et 
décrié  en  France  pour  ma  mauvaise  conduite, 
et  que  c'est  pour  cela  principalement  que  je  n'o- 
sois  m'y  montrer.  On  a  mis  dans  les  papiers  pu- 
blics que,  sans  la  protection  de  M.  Hume,  je 
n'aurois  osé  dernièrement  traverser  la  France 
pour  m'embarquer  à  Calais;  mais  qu'il  m'avoit 
obtenu  le  passe -port  dont  je  m'étois  servi.  On  a 
traduit  et  imprimé  comme  authentique  la  fausse 
lettre  du  roi  de  Prusse ,  fabriquée  par  d  Alembert , 
et  répandue  à  Paris  par  leur  ami  commun  Wal- 
pole.  On  a  pris  à  tâche  de  me  présenter  à  Lon- 
dres avec  mademoiselle  TiC  Vasseur,  dans  tous 
les  jours  quipouvoicnt  jeter  sur  moi  du  ridicule. 
On  a  fait  supprimer  chez  un  libraire  une  édition 
et  traduction  qui  s'alloit  faire  des  lettres  dcM.Du- 
peyrou.  Dans  moins  de  six  semaines  tous  les  pa- 
piers publics ,  qui  d'abord  ne  parloient  de  moi 
qu'avec  honneur,  ont  changé  de  langage,  et  nen 
ont  plus  parlé  ([u  avec  mépris. 

La  cour  et  le  pubUcont  de  même  rapidement 
changé  sur  mon  conqite  ;  et  les  gens  sur-tout 
avec  qui  M.  Hume  a  le  [)kis  de  liaisons,  sont  ceux 
(jui  se  distinguent  par  le  mépris  le  plus  marqué. 
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affectant,  pour  l'amoui  (le  lui,  de  vouloir  rue 
faire  la  charité  plutôt  qu  honnêteté ,  sans  le  moin- 
dre témoignage  d'affection  ni.d'estime,  et  comme 
persuadé  quil  n'y  a  que  des  services  d'argent  qui 
soient  à  lusage  d  uu  homme  comme  moi.  Du- 
rant le  voyage  il  m'avoit  parlé  du  jongleurTron- 
chin  comme  d'un  homme  qui  avoit  fait  près  de 
lui  des  avances  traîtresses,  et  dont  il  ctoit  fondé 
à  se  défier  :  il  se  trouve  cependant  qu  il  loge  à 
Londres  avec  le  fils  dudit  jongleur,  vit  avec  lui 
dans  la  plus  grande  intimité  ,  et  vient  de  le  pla- 
cer auprès  de  JM.  Mitchel ,  ministre  à  Berlin  ,  où 
ce  jeune  homme  va,  sans  doute,  chargé  d  in- 
structions qui  me  regardent.  J'ai  eu  le  malheur 
de  loger  deux  jours  chez  INI.  Hume,  dans  cette 
même  maison,  venant  de  la  campagne  à  Lon- 
dres. Je  ne  puis  vous  exprimer  à  quel  point  la 
haine  et  le  dédain  se  sont  manifestés  contre  moi 
dans  les  hôtesses  et  les  servantes  ,  et  de  (picl 
accueil  infâme  on  y  a  régalé  mademoiselle  Le 
Vasseur.  Enfin  je  suis  presque  assuré  de  recon- 
noître,  au  ton  haineux  et  méprisant,  tous  les 
gens  avec  qui  M.  Ilume  vient  d  avoir  des  confé- 
rences; et  je  lai  vu  cent  fois,  même  en  ma  pré- 
sence, tenir  indirectement  les  propos  qui  pou- 
voient  le  plus  indisposer  contre  moi  ceux  à  qui 
il  parloit.  Deviner  (|uel  est  son  but  c'est  ce  qui 
m'est  difficile,  dautant  plus  ([u  étant  à  sa  dis- 
crétion et  dans  un  pays  dont  j'ignore  la  langue, 
toutes  mes  lettres  ont  passé  jusqu'ici  par  ses 
mains,  qu'il  a  toujours  été  très  avide  de  les  voir 
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et  de  les  avoir;  que  tle  celles  que  j'ai  écrites , 
peu  sont  parvenues  ;  que  presque  toutes  ceîles 
que  j'ai  rerues  avoient  été  ouvertes  ;  et  celles 
d'où  j'aurois  pu  tirer  quelque  éclaircissement , 
probablement  supprimées.  Je  ne  dois  pas  oublier 
deux  petites  remarques  ;  l'une,  que  le  premier 
soir  depuis  notre  départ  de  Paris, étant  couchés 
tous  trois  dans  la  même  chambre,  j'entendis  au 
milieu  de  la  nuit  David  Hume  s'écrier  plusieurs 
fois  à  pleine  voix ,  Je  tiens  J.  J.  Rousseau  ;  ce 
que  je  ne  pus  alors  interpréter  que  favorable- 
ment ;  cependant  il  y  avoit  dans  le  ton  je  ne  sais 
quoi  d'effrayant  et  de  sinistre  que  je  n'oublierai 
jamais.  La  seconde  icmarque  vient  d'une  espèce 
d'épanchement  que  j'eus  avecluiaprès  une  autre 
occasion  de  lettre  que  je  vais  vous  dire.  J'avois 
écrit  le  soir  sur  sa  table  à  madame  de  Chenon- 
ceaux.  Il  étoit  très  inquiet  de  savoir  ce  que  j  é- 
crivois,  et  ne  pouvoit  presque  s'abstenir  d'y  lire, 
•le  ferme  ma  lettre  sans  la  lui  montrer  :  il  la  de- 
mande avidement,  disant  quil  1  enverra  le  len- 
demain par  la  poste;  il  faut  bien  la  donner;  elle 
reste  sur  sa  table.  Lord  NcAvnham  arrive;  David 
sort  un  moment,  je  ne  sais  pourquoi.  Je  re- 
prends ma  lettre  en  disant  que  j'aurai  le  temps 
de  l'envoyer  le  lendemain  :  milord  Newnbam 
s'offre  de  l'envoyer  par  le  paquet  de  l'ambassa- 
deur de  France;  j'accepte.  David  rentre;  tandis 
que  lord  Newnhani  fait  son  envclo[)j)e,  il  tire 
son  cachet;  David  offre  le  sien  avec  tant  d'em- 
pressement qu'il  fâul  s'en  servir  par  préférence. 
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On  sonne;  lord  Ncwnham  donne  la  lettre  au 
dom('sti(jue  pour  1  envoyer  sur-le-champ  cliez 
l'ambassadeur.  Je  me  dis  en  moi-même,  Je  suis 
sûr  que  David  va  suivre  le  domestique.  Il  n'y 
manqua  pas ,  et  je  parierois  tout  au  monde  que 
ma  lettre  n  a  pas  été  rendue  ,  ou  qu  elle  avoit  été 
décachetée. 

xIl  souper  il  fixoit  alternativement  sur  made- 
moiselle Le  Vasseur  et  sur  moi  des  regards  qui 
m  effrayèrent  et  cju'un  honnête  homme  n'est 
fjucre  assez  malheuieux  pour  avoir  reçus  de  la 
nature.  Quand  elle  fut  montée  pour  s'aller  cou- 
cher dans  le  chend  ({u'ou  lui  avoit  destiné,  nous 
restâmes  quehpie  teujps  sans  rien  dire  :  il  me 
fixa  de  nouveau  du  même  air  :  je  voulus  essayer 
de  le  fixer  à  mon  tour,  il  me  fut  impossible  de 
soutenir  son  affreux  rej^ard.  Je  sentis  mon  nuio 
se  troubler,  jétois  dans  une  énu)tion  horril)h^  ; 
enfin  le  remords  de  mal  juger  dun  si  grand 
homme  sur  des  apparences  prévalut  ;  je  me  pré- 
cipitai dans  ses  bras  tout  en  larmes,  en  m'é- 
v'riant  :  Non,  David  Iluruc  n  est  pas  un  traître, 
cela-n'est  pas  possible  ;  et  s  il  n  étoit  pas  le  meil- 
leur des  hommes  ,  il  faudroit  (péil  en  fût  le  plus 
noir.  A  cela  mon  homme,  au  lieu  <lc  s'attendrir 
avec  moi,  ou  tle  se  mettre  en  colère,  au  lieu  de 
lue  demander  des  explications,  reste  tranquille  , 
répond  à  mes  transports  par  (piehjucs  caresses 
(roides,  en  me  frappant  de  petits  coups  sur  ]c. 
dos  ,  et  s'écriant  plusieurs  fois,  Mon  cher  mon- 
sieur! Quoi  donc  ,  mon  cher  monsieur  :'  J'avoue 
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que  cette  manière  de  recevoir  mon  épanchement 
me  frappa  plus  que  tout  le  reste.  .Te  partis  le  len- 
demain pour  cette  province,  où  j'ai  rassemblé 
de  nouveaux  faits,  réfléchi,  combiné,  et  conclu, 
en  attendant  que  je  meure. 

J'ai  toutes  mes  facultés  dans  un  bouleverse- 
ment qui  ne  me  permet  pas  de  vous  parler  d'au- 
tre chose.  Madame,  ne  vous  rebutez  pas  par  mes 
misères  ,  et  daignez  m'aimer  encore,  quoique  le 
plus  malheureux  des  hommes. 

.l'ai  vu  le  docteur  Gatti  en  «grande  liaison  avec 
notre  homme  :  et  deux  seules  entrevues  m'ont 
appris  certainement  que,  quoi  que  vous  en  puis- 
siez dire,  le  docteur  Gatti  ne  m'aime  pas.  Je  dois 
vous  avertir  aussi  que  la  boîte  que  vous  m'avez 
envoyée  par  lui  avoit  été  ouverte,  et  qu'on  y 
avoil  mis  un  autre  cachet  que  le  vôtre.  Il  y  a 
presque  de  quoi  rire  à  penser  combien  mes  cu- 
rieux ont  été  punis. 

A  MM.  BECKET  ET  DE  HONDT. 

Wootton,  le  9  avril  1766. 

J'étois  surpris,  messieurs,  de  ne  point  voir 
paroître  la  traduction  et  l'impression  des  lettres, 
de  M.  Dupeyrou  ,  que  je  vous  ai  remise  et  dont 
vous  me  paioissiez  si  enquessés  :  mais  eu  lisant 
dans  les  papiers  publics  une  prétendue  lettre  du 
roi  de  Prusse  à  moi  adressée  ,  j'ai  d'abord  com- 
pris pourquoi  celles  de  IM.  Dupeyrou  ne  parois 
soient  point.  A  la  bonne  heure,  messieurs  ,  puis- 
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que  lepublic  veut  être  trompé,  qu'on  le  trompe; 
j'y  prends  quant  à  moi  fort  peu  d'intérêt,  et 
j'espère  que  les  noires  vapeurs  qu'on  excite  à 
Londres  ne  troubleront  pas  la  sérénité  de  Tair 
que  je  respire  ici.  Mais  il  me  paroît  que ,  ne  fai- 
sant aucun  usaj*je  de  cet  exemplaire,  vous  aurie;& 
du  songer  à  me  le  rendre  avant  que  je  vous  en 
fisse  souvenir.  Ayez  la  bonté ,  messieurs ,  je  vous 
prie ,  de  faire  remettre  cet  exemplaire  à  mon 
adresse ,  chez  M,  Davenport ,  demeurant  près  du 
lord  Ef^remont ,  en  Piccadilly.  Je  vous  fais  ,  mes- 
sieurs ,  mes  très  humbles  salutations. 

A  M.  F.  H.  ROUSSEAU. 

Wootton,  le  lo  avril  1766. 

Je  me  reprocherois,  mon  cher  cousin ,  de  tar- 
der plus  long-temps  à  vous  remercier  des  visites 
et  amitiés  que  vous  m'avez  faites  pendant  mon 
séjour  à  Londres  et  au  voisinage.  Je  n'ai  point 
oublié  vos  offres  obligeantes,  et  je  m'en  prévau- 
drai dans  l'occasion  avec  confiance,  sûr  de  trou- 
ver toujours  en  vous  un  bon  parent,  comme 
vous  le  trouverez  toujours  en  moi.  Je  n  ai  pas 
oublié  non  |)bis  (jiie  j  avois  conqité  parler  de 
vos  vues  à  un  certain  homme  au  sujet  du  voyage 
d  Italie.  Sur  la  conduite  extraordinaire  et  peu 
nette  do  cet  homme,  il  m  est  d  abord  xcmi  des 
soupçons,  et  ensuite  des  lumières  cpii  m'ont 
empêché  de  lui  parler,  et  qui ,  je  crois,  vous  en 
empêcheront  de  même,  quand  vous  saurez  que 
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ret  homme  ,  à  l'abri  d'une  amitié  traîtresse  ,  a 
formé  avec  deux  ou  trois  complices  llionnéte 
projet  de  déshonorer  votre  parent;  qu'il  est  en 
train  d'exécuter  ce  projet ,  si  on  le  laisse  faire. 
Ce  qui  me  frappe  le  plus  en  cette  occasion ,  c'est 
la  léfjèreté,  et,  j'ose  dire,  fétourderie  avec  la- 
quelle les  Anglois  ,  sur  la  foi  de  deux  ou  trois 
fourbes  dont  la  conduite  double  et  traîtresse  de- 
vroit  les  saisir  d'horreur,  jufyent  du  caractère  et 
des  mœurs  d'un  étranger  qu'ils  ne  connoissent 
point,  et  qu'ils  savent  être  estimé,  honoré  et 
respecté  dans  les  lieux  où  il  a  passé  sa  vie.  Voilà 
ce  singulier  abréf^é  de  mon  histoire,  où  Ton  me 
donne  entre  autres  pour  fils  d'un  musicien  ,  cou- 
rant Londres  comme   une  pièce  authentique. 
Voilà  qu'on  imprime  effrontément  dans  leurs 
feuilles  que  M.  Hume  a  été  mon  protecteur  en 
France ,  et  que  c'est  lui  fjui  m'a  obtenu  le  passe- 
port avec  lequel  j'ai  passé  dernièrement  à  Paris. 
Voilà  cette  prétendue  lettre  du  roi  de  Prusse, 
imprimée  dans  leurs  feuilles,  et  les  voilà  eux, 
ne  doutant  pas  que  cette  lettre,  chef-d'œuvre 
de  galimatias  et  dimpertinence  ,   n'ait  réelle- 
ment été  écrite  par  ce  prince,  sans  que  pas  un 
seul  s'avise  de  penser  qu'il  seroit  pourtant  bon 
de  m'entendre  et  de  savoir  ce  que  j'ai  à  dire  à 
tout  cela.  En  vérité,  de  si  mauvais  juges  de  la 
réputation  ne  méritent  pas  qu'un  homme  sensé 
se  mette  fort  en  peine  de  celle  qu'il  peut  avoir 
parmi  eux  :  ainsi  je  les  laisse  dire,  en  attendant 
que  le  moment  vienne  de  les  faire  rougir.  Quoi 
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qu'il  en  soit,  s  il  y  a  des  lâches  et  des  traîtres 
dans  ce  pays  ,  il  y  a  aussi  des  {^ens  d  honneur  et 
d'une  probité  sûre  auxquels  un  honnête  homme 
peut  sans  honte  avoir  obligation.  Cest  à  eux 
que  je  veux  parler  de  vous  si  1  occasion  s  en  pré- 
sente, et  vous  pouvez  compter  que  je  ne  la  lais- 
serai pas  échapper.  Adieu  ,  mon  cher  cousin  ; 
portez -vous  bien  et  sovcz  toujours  gai.  Pour 
moi  ,  je  n'ai  pas  trop  de  quoi  1  être  ;  mais  j'es- 
père que  les  noires  vapeurs  de  Londres  ne  trou- 
bleront pas  la  sérénité  de  l'air  que  je  respire  ici. 
Je  vous  ombrasse  de  tout  mon  cœur. 

A  LORD**». 

Woolton,  le  19  avril  1-6G. 

Je  ne  saurois,  milord,  attendre  votre  retour  à 
Londres  pour  vous  faire  les  remerciements  ([ue 
je  vous  dois.  Vos  bontés  m'ont  convaincu  que 
j'avois  eu  raison  de  conq^tcr  sur  votre  générosité. 
Pour  excuser  l'indiscrétion  qui  m'y  a  tait  recou- 
rir, il  suffit  de  jeter  ini  coup  d'(cil  sur  ma  situa- 
tion.Trompe  pàrdcs  traîtres  qui,  nepouvant  me 
déshonorer  dans  les  lieux  ou  j  avois  vécu  ,  m'ont 
entraîné  dans  un  pays  où  je  suis  inconnu  et  dont 
j'ignore  la  langue,  afin  d'y  exécuter  plus  aisément 
leur  abominable  projet,  je  me  trouve  jeté  dans 
cette  i)e  après  des  malheurs  sans  exemple.  Seul, 
sans  appui,  sans  amis,  sansdélénse,  abandonné 
à  la  témérité  des  jugements  publics,  etauxclFets 
qui  en  sont  la  suite  ordinaire,  sur-tout  chc/  un 
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peuple  qui  naturellement  n'aime  pas  les  étran- 
gers ;  j'avois  le  plus  grand  besoin  d'un  protecteur 
qui  ne  dédaignât  pas  ma  confiance,  et  où  pou- 
vois-je  mieux  le  chercher  que  parmi  cette  illustre 
noblesse  à  laquelle  je  me  plaisois  à  rendre  hon- 
neur, avant  de  penser  qu'un  jour  j'aurois  besoin 
dellc  pour  m'aider  à  défendre  le  mien? 

Vous  me  dites,  milord,  qu'après  s'être  un  peu 
amusé  votre  public  rend  ordinairement  justice  ; 
mais  c'est  un  anjusement  bien  cruel ,  ce  me  sem- 
ble ,  que  celui  qu'on  prend  aux  dépens  des  infor- 
tunés ,  et  ce  n'est  pas  assez  de  finir  par  rendre 
justice  quand  on  commence  par  en  manquer. 
J'apportois  au  sein  de  votre  nation  deux  grands 
droits  qu'elle  eût  dû  respecter  davantage  ;  le  droit 
sacré  de  l'hospitalité,  et  celui  des  égards  que  l  on 
doit  aux  mîdlicureux  :  j'y  apportois  l'estime  uni- 
verselle et  le  respect  même  de  mes  ennemis. 
Pourquoi  m'a-t-on  dépouillé  chez  vous  de  tout 
cela  ?  Qu'ai -je  fait  pour  mériter  vm  traitement 
si  cruel:'  En  quoi  me  suis-je  mal  conduit  à  Lon- 
dres ,  où  l'on  me  traitoit  si  favorablement  avant 
que  j'y  fusse  arrivé?  Quoi  !  milord  ,  des  diffama- 
tions secrètes  ,  qui  ne  dcvroient  produire  qu  une 
juste  horreur  pour  les  fourbes  qui  les  répandent, 
suffiroient  pour  détruire  l'effet  de  cinquante  ans 
d'honneur  et  de  nururs  honnêtes  !  Non  ;  les  pays 
où  je  suis  connu  ne  me  jugeront  point  d'après 
votre  public  mal  instruit  ;  l'Europe  entière  con- 
tinuera de  me  rendre  la  justice  qu'on  me  refuse 
en  Angleterre;  ot  réclalnnt  accueil  que,  malgré 
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le  décret,  je  viens  de  recevoir  à  Paris  à  mon  pas- 
safje ,  prouve  rpio  par-tout  où  ma  conduite  est 
connue  elle  nj  attire  1  honneur  (jui  m'est  du.  Ce- 
pendant si  le  public  François  eût  été  aussi  prompt 
à  mal  jufjer  que  le  vôtre,  il  en  eut  eu  le  même 
sujet.  L  année  dernière  on  fit  courir  à  Genève  un 
libelle  (i)  affreux  sur  ma  conduite  à  Paris.  Pour 
toute  réponse  ,  je  fis  imprimer  ce  libelle  à  Paris 
même.  Il  y  fut  reçu  comme  il  méritoit  de  l'être, 
et  il  send)Ie  (jue  tout  ce  que  les  deux  sexes  ont 
d'illustres  et  de  vertueux  dans  cette  capitale  ait 
voulu  me  venr;er  par  les  plus  (grandes  marques 
d  estime  des  outraj;('s  de  mes  vils  ennemis. 

Vou^  direz,  miiord,  quon  me  connoltà  Paris 
et  qu'on  ne  me  connoît  pas  à  Londres  :  voilà  pré- 
cisément de  quoi  je  me  plains.  On  n'ôte  point  à  un 
homme  d'honneur,  sans  le  connoître  et  sans  l'en- 
tendre, restimepid)lique  dont  il  jouit.  Si  jamais 
je  vis  en  Angleterre  aussi  long-temps  que  j'ai  vécu 
en  France,  il  faudra  bien  qu'enfin  votre  public 
me  rende  son  estime  ;  mais  (juel  gré  lui  en  sau- 
rai-jc  lorscpie  je  l'y  aurai  forcé? 

Pardonnez,  miiord,  cette  longue  lettre  :  me 
pardonnericz-vous  mieux  d'être  indiffcMcnt  à  ma 
réputation  dans  votre  pays?  Les  Anglois  valent 
bien  qu'on  soit  fâché  de  les  voir  injustes,  et  fju'a- 
fin  qu'ils  cessent  de  l'être  on  leur  fasse  S(Mitir 
combien  ils  le  sont.  Miiord ,  les  malheureux  sont 
malheureux  par-tout.  En  France  on  les  décrète, 

(i)  Sentiments  des  citoyens. 
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en  Suisse  on  les  lapide ,  en  Angleterre  on  les  dés- 
houo-re  :  c'est  leur  vendre  cher  l'hospitalité. 

A  M 

Avril  1766. 

J'apprends,  monsieur,  avec  quelque  surprise 
de  quelle  manière  on  me  traite  à  Londres  dans 
un  public  plus  léger  que  je  n'aurois  cru.  11  me 
semble  qu'il  vaudroit  beaucoup  mieux  refuser 
aux  infortunés  tout  asile  que  de  les  accueillir 
pour  les  insulter  ;  et  je  vous  avoue  que  l'hospita- 
lité vendue  au  prix  du  déshonneur  me  paroît 
trop  chère.  Je  trouve  aussi  que  pour  juger  un 
homme  qu'on  ne  connoît  point  il  faudroit  s'en 
rapporter  à  ceux  qui  le  connoissent  ;  et  il  me  pa- 
roît bizarre  qu  emportant  de  tous  les  pays  où 
j'ai  vécu  l'estime  et  la  considération  des  honnê- 
tes gens  et  du  public  ,  l'Angleterre ,  où  j'arrive , 
soit  le  seul  où  l'on  me  la  refuse.  C'est  en  même 
temps  ce  qui  me  console  :  l'accueil  que  je  viens 
de  recevoir  à  Paris,  où  j'ai  passé  ma  vie,  me 
dédommage  de  tout  ce  qu'on  dit  à  Londres. 
Gomme  les  Anglois,  un  peu  légers  à  juger,  ne 
sont  pourtant  pas  injustes,  si  jamais  je  vis  en 
Angleterre  aussi  long-tenjps  qu'en  France,  j'es- 
père à  la  fin  n'y  pas  être  moins  estimé.  Je  sais 
que  tout  ce  (jui  se  passe  à  mon  égard  n'est  point 
naturel,  qu'une  nation  tout  entière  ne  change 
pas  immédiatement  du  blanc  au  noir  sans  cau- 
se, et  que  cette  cause  secrète  est  d'autant  plus 
dangereuse   qu'on  s'en  délie  moins  :    cest    cel^ 
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même  qui  clevroit  ouvrir  les  yeux  du  public  sur 
ceux  qui  le  mènent;  mais  ils  se  cachent  avec  trop 
J'adresse  pour  qu'il  s'avise  de  les  chercher  oii  ils 
sont.  Un  jour  il  en  saura  davanta{>c,  et  il  rou- 
gira de  sa  légèreté.  Pour  vous,  monsieur,  vous 
avez  trop  de  sens  et  vous  êtes  trop  équitable  pour 
être  compté  parmi  ces  juges  plus  sévères  que  ju- 
dicieux. Vous  m'avez  honoréde  votre  estime,  je 
ne  mériterai  jamais  de  la  perdre  ;  et  comme  vous 
avez  toute  la  mienne,  j'y  joins  la  confiance  que 
vous  méritez. 

A  MADAME  DE  LUZE. 

AVootton,le  lo  mai  i-GG. 

Suis-je  assez  heureux,  madame,  pour  que 
vous  pensiez  (jueKjuelois  à  mes  torts  et  jiour 
que  vous  me  sachiez  mauvais  {jré  d  un  si  long 
silence?  .l'en  serois  trop  puni  si  vous  n'y  étiez 
pas  sensible.  Dans  le  tumulte  d'une  vie  ora- 
j^^euse,  condjien  j  ai  regretté  les  douces  heures 
que  je  passois  près  de  vous  !  combien  de  fois  les 
premiers  moments  du  repos  après  lequel  je  sou- 
pirois  ont  été  consacrés  davance  au  plaisir  de 
vous  écrire  !  .l'ai  maintenant  celui  de  remplir 
cet  engagement  ,  et  les  agréments  du  lieu  que 
j'habite  m'invitent  à  m'y  occuper  de  vous,  ma- 
dame, et  de  monsieur  de  Luze,  ([ui  m'en  a  lait 
trouver  beaucoup  à  y  venir.  Quoique  je  n'aie 
point  directement  de  ses  nouvelles,  j'ai  su  qu'il 
étoii  arrivé  à  Paris  en  bonne  santé;  et  j'espère 
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qu'au  moment  où  j'écris  cette  lettre,  il  est  heu- 
reusement de  retour  près  de  vous.  Quelque  in- 
térêt que  je  prenne  à  ses  avantages  ,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  lui  envier  celui-là,  et  je  vous 
jure,  madame,  que  cette  paisible  retraite  perd 
pour  moi  beaucoup  de  son  prix  quand  je  songe 
qu'elle  est  à  trois  cents  lieues  de  vous.  Je  vou- 
drois  vous  la  décrire  avec  tous  ses  charmes, 
afin  de  vous  tenter,  je  n'ose  dire  de  m'y  venir 
voir,  mais  de  la  venir  voir 5  et  moi  j  en  profi- 
te rois. 

Figurez-vous  ,  madame  ,  une  maison  seule  , 
non  fort  grande,  mais  fort  propre, bâtie  à  mi- 
côte  sur  le  penchant  d'un  vallon,  dont  la  pente 
est  assez  interrompue  pour  laisser  des  prome- 
nades de  plain  pied  sur  la  plus  belle  pelouse  de 
l'univers.  Au  devant  de  la  maison  régne  une 
grande  terrasse ,  d'où  l'œil  suit  dans  une  demi- 
circonférence  quelques  lieues  d'un  paysage  for- 
mé de  prairies,  d'arbres,  de  fermes  éparses  ,  de 
maisons  plUs  ornées,  et  bordée  en  forme  de  bas- 
sin par  des  coteaux  élevés  qui  bornent  agréable- 
ment la  vue  quand  elle  ne  pourroit  aller  au-delà. 
Au  fond  du  vallon,  qui  sert  à-la-fois  de  garenne 
et  de  pâturage,  on  entend  murmurer  un  ruis- 
seau qui,  d'une  montagne  voisine,  vient  couler 
parallèlement  à  la  maison ,  et  dont  les  petits  dé- 
tours, les  cascades  sont  dans  une  telle  direction 
que  des  fenêtres  et  de  la  terrasse  l'œil  peut  assez 
long-temps  suivre  son  cours.  Le  vallon  est  garni 
par  places  de  rochers  et  d'arbres  où  l'on  trouve 
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(les  réduits  délicieux,  et  qui  ne  laissent  pas  de 
s  eloij^ner  assez  de  temps  en  temps  du  ruisseau 
pour  offrir  sur  ses  bords  des  promenades  com- 
modes, à  l'ahri  des  vents  et  même  de  la  pluie  ; 
en  sorte  que  par  le  plus  vilain  temps  du  monde 
je  vais  tranquillement  herboriser  sous  les  roches 
avec  les  moutons  et  les  lapins  ;  mais  hélas,  ma- 
dame ,  je  n  y  trouve  point  de  scordium! 

A  bout  de  la  terrasse  à  gauche  sont  les  ])âti- 
ments  rustiques  et  le  potager  ;  à  droite  sont  des 
bosquets  et  un  jet-d'eau.  Derrière  la  mai^son  est 
un  pré  entouré  dune  lisière  de  bois,  lac^uelle, 
tournant  au-delà  du  vallon,  couronne  le  parc, 
si  l'on  peut  donner  ce  nom  à  une  enceinte  à  la- 
quelle on  a  laissé  toutes  les  l)oautés  de  la  nature. 
Ce  pré  mène ,  à  travers  un  petit  village  qui  dé- 
pend de  la  maison ,  à  une  montagne  qui  en  est 
à  une  demi-lieue,  et  dans  laquelle  sont  diverses 
mines  de  plomb  que  Ion  exploite.  Ajoutez  qu'aux 
environs  on  a  le  choix  des  promenades,  soit 
dans  des  prairies  charmantes,  soit  dans  les  bois, 
soit  dans  des  jardins  àlaup^loise,  moins  pei- 
gnés, mais  de  meilleur  {;oùt  que  ceux  des  Fran- 
çois. 

La  maison,  (juoiquc  petite,  est  très  logeable 
et  bien  distribuée.  Il  y  a  dans  le  milieu  de  la  fa- 
çade un  avant-corps  a  l'angloise,  par  lequel  la 
chand)re  du  maître  de  la  maison,  et  la  mienne, 
qui  est  au-dessus,  ont  une  vue  de  trois  cotés. 
.Son  appaitenuMit  est  eonqiosé  de  plusieurs  pié- 
tés sui'  le  devant,  et  d'un  grand  salon  sur  le  dcr- 
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rière  :  le  mien  est  distribué  de  même,  excepté 
que  je  n'occupe  que  deux  chambres ,  entre  les- 
quelles et  le  salon  est  une  espèce  de  vestibule 
ou  d'antichambre  fort  singulière,  éclairée  par 
une  large  lanterne  de  vitrage  au  milieu  du  toit. 

Avec  cela,  madame ,  je  dois  vous  dire  qu'on 
fait  ici  bonne  chère  à  la  mode  du  pays  ,  c'est-à- 
dire  simple  et  saine,  précisément  comme  il  me 
la  faut.  I.c  pays  est  humide  et  froid;  ainsi  les  lé- 
gumes ont  peu  de  goût ,  le  gibier  aucun  ;  mais  la 
viande  y  est  excellente,  le  laitage  abondant  et 
bon.  Le  maître  de  cette  maison  la  trouve  trop 
sauvage  et  s'y  tient  peu.  Il  en  a  de  plus  riantes 
qu  il  lui  préfère  ,  et  auxquelles  je  la  préfère ,  moi, 
par  la  même  raison.  J'y  suis  non  seulement  le 
maître,  mais  mon  maître,  ce  qui  est  bien  plus. 
Point  de  grand  village  aux  environs  :  la  ville  la 
plus  voisine  en  est  à  deux  lieues  ;  par  consé- 
quent peu  de  voisins  désœuvrés.  Sans  le  minis- 
tre, qui  m'a  pris  dans  une  affection  singulière, 
je  serois  ici  dix  mois  de  l'année  absolument  seul. 

Que  pensez-vous  de  mon  habitation,  mada- 
me? la  trouvez-vous  assez  bien  choisie,  et  ne 
croyez-vous  pas  que  pour  en  préférer  une  autre 
il  faille  être  ou  bien  sage  ou  bien  fou  ?  Hé  bien, 
madame,  il  s'en  prépare  une  peu  loin  de  Biez, 
plus  près  du  Tertre ,  que  je  regretterai  sans  cesse, 
et  où,  malgré  l'envie ,  mon  cœur  habitera  tou- 
jours. Je  ne  la  regretterois  pas  moins  quand 
celle-ci  ni  offriroit  tous  les  autres  biens  possibles, 
excepté  celui  de  vivre  avec  ses  amis.  Mais  au  reste, 
17.  35 
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après  vous  avoir  peint  le  beau  côté ,  je  ne  veux 
pas  vous  dissimuler  qu'il  y  en  a  d'autres,  et  que, 
comme  dans  toutes  les  clioses  de  la  vie  ,  les  avan- 
tages y  sont  mêlés  d'inconvénients.  Ceux  du  cli- 
mat sont  grands,  il  est  tardif  et  froid;  le  pays 
est  beau ,  mais  triste  ;  la  nature  y  est  engourdie 
et  paresseuse;  à  peine  avons-nous  déjà  des  vio- 
lettes ,  les  arbres  n'ont  encore  aucunes  feuilles, 
jamais  on  n'y  entend  de  rossignols  ;  tous  les 
signes  du  printemps  disparoissent  devant  moi. 
Mais  ne  gâtons  pas  le  tableau  vrai  que  je  viens 
de  faire;  il  est  pris  dans  le  point  de  vue  où  je 
veux  vous  montrer  ma  demeure,  afin  que  vos 
idées  s'y  promènent  avec  plaisir.  Ce  n'est  qu'au- 
près de  vous,  madame,  que  je  pouvois  trouver 
une  société  préférable  à  la  solitude.  Pour  la  for- 
mer dans  cette  province  il  y  faudroit  transpor- 
ter votre  famille  entière  ,  une  partie  de  Neucba- 
tel ,  et  presque  tout  Yverdun.  Encore  après  cela, 
comme  l'bomme  est  insatiable,  me  faudroit-il 
vos  bois  ,  vos  monts,  vos  vignes  ,  cnHn  tout  jus- 
qu  au  lac  et  ses  poissons.  Bonjour,  madame, 
mille  tendres  salutations  à  M.  de  Lu/c.  Parlez 
quelquefois  avec  madame  de  Froment  et  mada- 
me de  Sandoz  de  ce  pauvre  exilé.  Pourvu  (]u'il  ne 
le  soit  jamais  de  vos  cœurs,  tout  autre  exil  lui 
sera  supportable. 
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A  MADAME  DE  CRÉQUI. 

Mai  1766. 

Bien  loin  de  vous  ôu}3lier ,  madame ,  je  fais  un 
de  mes  plaisirs  dans  cette  retraite  de  me  rappeler 
les  heureux  temps  de  ma  vie.  Ils  ont  été  rares  et 
courts;  mais  leur  souvenir  les  multiplie:  c'est  le 
passé  qui  me  rend  le  présent  supportable,  et  j'ai 
trop  besoin  de  vous  pour  vous  oublier.  Je  ne  vous 
écrirai  pas  pourtant,  madame,  et  je  renonce  à 
tout  commerce  de  lettres  ,  hors  les  cas  d'absolue 
nécessité.  Il  est  temps  de  chercher  lé  repos,  et  je 
sens  que  je  n'en  puis  avoir  qu'en  renonçant  à 
toute  correspondance  hors  du  lieu  que  j'habite. 
Je  prends  donc  mon  parti  trop  tard ,  sans  doute, 
mais  assez  tôt  pour  jouir  des  jours  tranquilles 
qu'on  voudra  bien  me  laisser.  Adieu ,  madame. 
L'amitié  dont  vous  m'avez  honoré  me  sera  tou- 
jours présente  et  chère;  daijjnez  aussi  vous  en 
souvenir  quelquefois. 

A  M.  DE  MALESHERBES. 

Wootton,  le  10  mai  1766. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  monsieur,  que 
j'aime  à  vous  ouvrir  mon  cœur  et  que  vous  le 
permettez.  La  confiance  que  vous  m'avez  inspirée 
m'a  déjà  fait  sentir  près  de  vous  que  l'affliction 
même  a  quelquefois  ses  douceurs  ;  mais  ce  prix 
de  l'épanchemcnt  me  devient  bien  plus  sensible 

33. 
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depuis  que  mes  maux,  portés  à  leur  comLle,  ne 
me  laissent  plus  dans  la  vie  d'autre  espoir  que 
des  consolations  ,  et  depuis  qu'à  mon  dernier 
voyage  à  Paris  j'ai  si  bien  achevé  de  vous  con- 
noître.  Oui ,  monsieur ,  avouer  un  tort,  le  décla- 
rer ,  est  un  effort  de  justice  assez  rare  ;  mais  s'ac- 
cuser au  malheureux  qu'on  a  perdu ,  quoique 
innocemment ,  et  ne  l'en  aimer  que  davantage  , 
est  un  acte  de  force  qui  n'appartenoit  qu'à  vous. 
Votre  ame  honore  l'humanité ,  et  la  rétablit  dans 
mon  estime.  Je  savois  qu'il  y  avoit  encore  de  l'a- 
mitié parmi  les  hommes;  mais  sans  vous  j'igno- 
rerois  qu'il  y  eût  de  la  vertu. 

Laissez -moi  donc  vous  décrire  mon  état  une 
seconde  fois  en  ma  vie.  Que  mon  sort  a  changé 
depuis  mon  séjour  de  Montmorency  !  Vous  m'a- 
vez cru  malheureux  alors,  et  vous  vous  trom- 
piez ;  si  vous  me  croyez  heureux  maintenant , 
vous  vous  trompez  davantage.  Vous  allez  con- 
noître  un  genre  de  malheurs  digne  de  couronner 
tous  les  autres,  et  qu'en  vérité  je  n'aurois  pas 
cru  fait  pour  moi. 

Je  vivois  en  Suisse  en  homme  doux  et  paisible, 
fuyant  le  monde,  ne  me  mêkuit  de  rien,  ne  dis- 
putant jamais,  ne  parlant  pas  même  de  mes  opi- 
nions. On  m'en  chasse  par  des  persécutions ,  sans 
sujet,  sans  motif ,  sans  prétexte,  les  plus  vio- 
lentes ,  les  moins  méritées  (ju  il  soit  possi])le 
d'imaginer,  et  <|u'on  a  la  barJjarie  de  me  repro- 
cher encore,  comme  si  je  me  les  étois  attirées 
par  vanité.  Languissant,  malade,  aflligé,  je  m'a- 
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cheminois  à  l'entrée  de  l'hiver  vers  Berlin.  A 
Strasbourg  je  reçois  de  M.  Hume  les  invitations 
les  plus  tendres  de  me  livrer  à  sa  conduite ,  et 
de  le  suivre  en  Angleterre  ,  où  il  se  charge  de  me 
procurer  une  retraite  agréable  et  tranquille. 
J'avois  eu  déjà  le  projet  de  m'y  retirer;  milord- 
maréchal  me  l'avoit  toujours  conseillé  ;  M.  le  duc 
d'Aumont  avoit ,  à  la  prière  de  madame  de  Ver- 
delin  ,  demandé  et  obtenu  pour  moi  un  passe- 
port. J'en  fais  usage  ;  je  pars  le  cœur  plein  du  bon 
David  ,  je  cours  à  Paris  me  jeter  entre  ses  bras. 
M.  le  prince  de  Conti  m'honore  de  l'accueil  plus 
convenable  à  sa  générosité  qu'à  ma  situation  , 
et  auquel  je  me  prête  par  devoir ,  mais  avec  ré- 
pugnance ,  prévoyant  combien  mes  ennemis 
m'en  feroient  payer  cher  l'éclat. 

Ce  fut  un  spectacle  bien  doux  pour  moi  que 
l'augmentation  sensible  de  bienveillance  pour 
M.  Hume  ,  que  cette  bonne  œuvre  produisit  dans 
tout  Paris  :  il  devoit  en  être  touché  comme  moi  ; 
je  doute  qu'il  le  fût  de  la  même  manière.  Quoi 
qu'il  en  soit,  voilà  de  ces  compliments  à  la  fran- 
çoise,  que  j'aime,  et  que  les  autres  nations  ne 
savent  guère  imiter. 

Mais  ce  qui  me  fit  une  peine  extrême  fut  de 
voir  que  M.  le  prince  de  Conti  m'accabloit  en  sa 
présence  de  si  grandes  bontés,  qu'elles  auroient 
pu  passer  pour  railleuses  si  j'eusse  été  moins  à 
plaindre,  ou  que  le  prince  eût  été  moins  géné- 
reux :  toutes  les  attentions  étoient  pour  moi; 
M.  Hume  étoit  oublié  en  quelque  sorte ,  ou  in- 
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vite  à  y  concourir.  11  étoit  clair  que  cette  préfé- 
rence d'humanité  dont  j  étois  l'objet  en  mon- 
troit  pour  lui  une  beaucoup  plus  flatteuse  :  c  étoit 
lui  dire  :  Mon  ami  Hume  ,  aidez-moi  à  marquer 
de  la  commisération  à  cet  infortuné.  Mais  son 
cœur  jaloux  fut  trop  bête  pour  sentir  cette  dis- 
tinction-là. 

Nous  partons.  Il  étoit  si  occupé  de  moi  qu'il 
en  pari  oit  même  durant  son  sommeil  :  vous  sau- 
rez ci-après  ce  qu  il  dit  à  la  première  coucbéc. 
En  débarquant  à  Douvres ,  transporté  de  tou- 
c]ier  enfin  cette  terre  de  liberté,  et  d'y  être  amené 
par  cet  homme  illustre,  je  lui  sautai  au  cou  ,  je 
Tembrassai  étroitement  sans  rien  dire,  mais  en 
couvrant  son  visaf^c  de  baisers  et  de  pleurs.  Ce 
n'est  pas  la  seule  fois  ni  la  plus  remarquable  oii 
il  ait  pu  voir  en  moi  les  saisissements  d  un  (  aiir 
pénétré.  Je  ne  sais  pas  trop  ce  qu'il  fait  de  ces 
souvenirs,  s'ils  lui  viennent,  mais  j'ai  dans  l'es- 
prit qu'il  en  doit  quelquefois  être  importuné. 

Nous  sommes  fêtés  arrivant  à  T^ondres;  dans 
les  deux  chambres ,  à  la  cour  même ,  on  s'em- 
presse à  me  marquer  de  la  bienveillance  et  de 
l'estime.  M.  Hume  me  présente  «le  très  bonne 
grâce  à  tout  le  monde;  et  il  étoit  naturel  de  lui 
attribuer,  comme  je  faisois,  la  meilleure  partie 
de  ce  bon  accueil.  T/a(llnence  me  fait  tiouvei-  le 
S('jour  de  la  ville  incommode:  aussitôt  les  mai- 
sons de  campagne  se  présentent  en  foule:  on 
m'en  offre  à  choisir  dans  toutes  les  provinces. 
AT.  Hume  se  charge  des  proposition.«î  ;  il  me  les 
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fait ,  il  me  conduit  mêrne  à  deux  ou  trois  cam- 
pagnes voisines  ;  j  hésite  long-temps  sur  le  choix  ; 
je  me  détermine  enfin  pour  cette  province.  Aus- 
sitôt M.  Hume  arrange  tout,  les  embarras  s'a- 
planissent ;  je  pars  ;  j'arrive  dans  une  habitation 
commode,  agréable  et  solitaire  :  le  maître  pré- 
voit tout,  rien  ne  me  manque;  je  suis  tranquille, 
indépendant.  Voilà  le  moment  si  désiré  où  tous 
mes  maux  doivent  finir  :  non  ,  c'est  là  qu'ils  com- 
mencent, plus  cruels  que  je  ne  les  avois  encore 
éprouvés. 

Peut-être  n'ignorez-vous  pas,  monsieur,  qu'a- 
vant mon  arrivée  en  Angleterre  elle  étoit  un  des 
pays  de  l'Europe  où  j'avois  le  plus  de  réputation , 
j'oserois  presque  dire,  de  considération;  les  pa- 
piers publics  étoient  pleins  de  mes  éloges,  et  il 
n'y  avoit  qu'un  cri  d  indignation  contre  mes  per- 
sécuteurs. Ce  ton  se  soutient  à  mon  arrivée  ;  les 
papiers  l'annoncèrent  en  triomphe;  l'Angleterre 
s'honoroit  d'être  mon  refuge ,  et  elle  en  glorifioit 
avec  justice  ses  lois  et  son  gouvernement.  Tout- 
à-coup  ,  et  sans  aucune  cause  assignable,  ce  ton 
change,  mais  si  fort  et  si  vite  que  dans  tous  les 
caprices  du  public  on  n'en  vit  jamais  un  plus 
étonnant.  IjC  signal  fut  donné  dans  un  certain 
magasin,  aussi  plein  d'inepties  que  de  menson- 
ges ,  et  où  fauteur  bien  instruit  me  donnoit  pour 
fils  de  musicien.  Dès  ce  moment  tout  part  avec 
un  accord  d'insultes  et  d'outrages  qui  tient  du 
prodige;  des  foules  de  livres  et  décrits  m'atta- 
quent persunnellemeiit ,  sans  ménagement,  sans 
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discrétion  ,  et  nulle  feuille  n'oseroit  paroîtrc  si 
elle  ne  contenoit  quelque  malhonnêteté  contre 
moi.  Trop  accoutumé  aux  injures  du  public  pour 
m'en  affecter  encore  ,  je  ne  laissois  pas  d  être  sur- 
pris de  ce  changement  si  brusque ,  de  ce  concert 
si  parfaitement  unanime ,  que  pas  un  de  ceux 
qui  nVavoient  tant  loué  ne  dît  un  seul  mot  pour 
ma  défense.  Je  trouvois  bizarre  que  précisément 
après  le  retour  de  M.  Hume ,  qui  a  tant  din- 
fluence  ici  sur  les  gens  de  lettres  et  de  si  grandes 
liaisons  avec  eux,  sa  présence  eût  produit  un 
effet  si  contraire  à  celui  que  j'en  pouvois  atten- 
dre ,  que  pas  un  de  ses  amis  ne  se  fût  montré  le 
mien;  et  Ton  voyoit  bien  que  les  gens  qui  me 
traitoicnt  si  mal  n'étoicnt  pas  ennemis,  puis^ 
quen  faisant  sonner  haut  sa  qualité  de  ministre, 
ils  disoient  que  je  n'avois  traversé  la  France  que 
sous  saprotection  ;  qu'il  m'avoit  obtenu  un  passe- 
port de  la  cour  de  France  ;  et  peu  s'en  falloit  qu  ils 
n'ajoutassent  que  j  avois  fait  le  voyage  à  ses  frais. 
Une  autre  chose  métonrioit  davantage.  Tous 
m'avoient  également  caressé  à  mon  arrivée  ;  mais 
à  mesure  que  notre  séjour  se  prolongcoit,  jo 
voyois  de  la  fa(;on  la  plus  sensible  changer  avec 
moi  les  manières  de  ses  amis.  Toujours,  je  la- 
voue,  ils  ont  pris  les  mêmes  soins  en  ma  faveur; 
mais,  loin  de  me  marquer  la  même  estime,  ils 
accompagnoient  leurs  services  de  lair  dédai- 
gneux le  plus  choquant  :  on  eût  dit  qu'ils  no 
cherchoi(;nt  à  m  Obliger  que  pour  avoir  droit  de 
me   marquer  du  mépri?.  Mallieurcu>cnKul  ik 
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s'ëtoient  emparés  de  moi.  Que  faire,  livré  à  leur 
merci  dans  un  pays  dont  je  ne  savois  pas  la  lan- 
gue? Baisser  la  tête  et  ne  pas  voir  les  affronts. 
Si  quelques  Anglois  ont  continué  à  me  marquer 
de  l'estime,  ce  sont  uniquement  ceux  avec  qui 
M.  Hume  n'a  aucune  liaison. 

Les  flagorneries  m'ont  toujours  été  suspectes. 
Il  m'en  a  fait  des  plus  basses  et  de  toutes  les  fa- 
çons ;  mais  je  n'ai  jamais  trouvé  dans  son  lan- 
gage rien  qui  sentît  la  vraie  amitié.  On  eût  dit 
même  qu'en  voulant  me  faire  des  patrons  il 
clierchoit  à  m'ôter  leur  bienveillance;  il  vouloit 
plutôt  que  j'en  fusse  assisté  qu'aimé  ;  et  cent  fois 
j'ai  été  surpris  du  tour  révoltant  qu'il  donnoit  à 
ma  conduite  près  des  gens  qui  pouvoient  s'en 
offenser.  Un  exemple  éclaircira  ceci.  M.  Pen- 
neck,  du  muséum,  ami  de  milord- maréchal , 
et  pasteur  d  une  paroisse  où  Ion  vouloit  m'éta- 
blir,  vient  me  voir,  M.  Hume,  moi  présent,  lui 
fait  mes  excuses  de  ne  l'avoir  pas  prévenu.  Le 
docteur  Maty,  lui  dit-il ,  nous  avoit  invités  pour 
jeudi  au  muséum ,  où  M.  Rousseau  devoit  vous 
voir;  mais  il  préféra  d'aller  avec  madame  Gar^ 
rick  à  la  comédie  :  on  ne  peut  pas  faire  tant  de 
choses  en  un  jour. 

On  répand  à  Paris  une  fausse  lettre  du  roî 
de  Prusse,  qui  depuis  a  été  traduite  et  iniprimée 
ici.  J'apprends  avec  étonnement  que  ccst  un 
M.  Walpole,  ami  de  M.  Hume,  qui  fait  courir 
cette  lettre  :  je  lui  demande  si  cela  est  vrai ,  au 
lieu  de  me  répondre,  il  me  demande  froidement 
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de  qui  je  le  tiens;  et  quel(jiies  jours  après,  il  veut 
que  je  confie  à  ce  même  M.Walpole  îles  papiers 
qui  m'intéressent  et  que  je  cherche  à  faire  venir 
en  sûreté.  Je  vois  cette  prétendue  lettre  du  roi 
de  Prusse,  et  j'y  reconnois  à  Tinstant  le  style  de 
M.  d'Alembert,  autre  ami  de  M.  Hume,  et  mon 
ennemi  d'autant  plus  dangereux  quil  a  soin  de 
cacher  sa  haine.  J'apprends  que  le  fds  du  jon- 
gleur Troncliin,  mon  plus  mortel  ennemi,  est 
non  seulement  un  ami  de  M.  Hume,  mais  quil 
loge  avec  lui;  et  quand  M.  Hume  voit  que  je  sais 
cela  ,  il  m'en  fait  hi  confidence,  m'assurant  que 
le  fils  ne  ressemble  p.as  au  père.  J  ai  loge  deux 
ou  trois  nuits  avec  ma  gouvernante  dans  cette 
même  maison  ,  chez  M.  Hume;  et  à  laccucil  (juc 
nous  ont  fiiit  ses  hôtesses,  qui  sont  ses  amies, 
j'ai  jugé  de  la  façon  dont  lui,  ou  cet  homme 
qu'il  dit  ne  pas  iTSsemhler  à  son  père  ,  leur  avoit 
parlé  d'elle  et  de  moi. 

Tous  ces  faits  combinés,  et  tl  autres  sembla- 
bles que  j'observe,  me  donnent  insensiblement 
une  inquiétude  (|ue  je  repousse  avec  horreiw. 
Cependant  les  lettres  (jue  j  écris  n  arrivent  pas; 
plusieurs  de  celles  que  je  reçois  ont  été  Ou- 
vertes ,  et  toutes  ont  passé  par  les  mains  de 
M.  Hume:  si  (|uelqu'une  lui  échappe  il  ne  peut 
cacher  raidente  avidité  de  la  voir.  In  soir  je 
vois  encore  chez  lui  une  inanouvre  de  lettre 
dont  je  suis  frappé.  Voici  ce  que  c'est  que  celte 
manoeuvre,  car  il  peut  importer  de  la  détailler. 
Je  vous  l'airlii  ,  monsieur;  dans  un  fait  je  veux 
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tout  dire.  Après  soupe,  gardant  tous  deux  le  si- 
lence au  coin  de  son  feu  ,  je  m'aperçois  qu'il  me 
regarde  fixement,  ce  qui  lui  arrive  souvent  et 
d'une  manière  assez  remarquable.  Pour  cette 
fois  son  regard  ardent  et  prolongé  devint  pres- 
que inquiétant.  J'essaie  de  le  fixer  à  mon  tour  ; 
mais  en  arrêtant  mes  yeux  sur  les  siens  je  sens 
un  Irémissement  inexplicable,  et  je  suis  bientôt 
forcé  de  les  baisser.  La  physionomie  et  le  ton  du 
bon  David  sont  d'un  bon  homme;  mais  il  faut 
que  pour  me  fixer  dans  nos  têtes-à-têtes  ce  bon 
homme  ait  trouvé  d'autres  yeux  que  les  siens. 

L'impression  de  ce  regard  me  reste  :  mon 
trouble  augmente  jusqu'au  saisissement.  Bientôt 
un  violent  remords  me  gagne;  je  m'ihdigne  de 
moi-même.  Enfin,  dans  un  transport,  que  je 
me  rappelle  encore  avec  délices,  je  me  jette  à 
son  cou,  je  le  serre  étroitement,  je  l'inonde  de 
mes  larmes  ;  je  m'écrie:  Non^  non^  David  Hume 
ri  est  pas  un  traître;  s'il  ri'étoit  le  meilleur  des 
hommes^  il  faudrait  qu'il  en  fut  le  plus  noir. 
David  Hume  me  rend  mes  embrassements ,  et , 
tout  en  me  frappant  de  petits  coups  sur  le  dos  , 
me  répète  plusieurs  fois  dun  ton  tranquille  : 
Quoi!  mon  cher  monsieur!  Eh!  mon  clier  mon- 
sieur! Quoi  donc!  mon  cher  monsieur!  Il  ne  me 
dit  rien  de  plus;  je  sens  que  mon  cœur  se  res- 
serre; notre  explication  finit  là;  nous  allons 
nous  coucher,  et  le  lendemain  je  pars  pour  la 
province. 

Je  reviens  maintenant  à  ce  que  j'entendis  à 
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Roye  la  première  nuit  qui  suivit  notre  départ 
Nous  étions  couchés  dans  la  même  chambre , 
et  plusieurs  fois  au  milieu  de  la  nuit  je  l'enten- 
dis s'écrier  avec  une  véhémence  extrême  :  Je 
tiens  J.  J,  Rousseau.  Je  pris  ces  mots  dans  un 
sens  favorable  qu'assurément  le  ton  n'indiquoit 
pas;  c'est  un  ton  dont  il  m'est  impossible  de 
donner  l'idée,  et  qui  n  a  nul  rapport  à  celui  quil 
a  pendant  le  jour,  et  qui  correspond  très  bien 
aux  re(Tards  dont  j'ai  parlé.  Chaque  fois  qu'il  dit 
ces  mots,  je  sentis  un  tressaillement  d'effroi 
dont  je  n'étois  pas  le  maître  :  mais  il  ne  me  fal- 
lut qu'un  moment  pour  me  remettre  et  rire  de 
ma  terreur;  dès  le  lendemain  ,  tout  fut  si  parfai- 
tement oublié,  que  je  n'y  ai  pas  même  pensé 
durant  tout  mon  séjour  à  Londres  et  au  voisi- 
nage. Je  ne  m  en  suis  souvenu  que  depuis  mon 
arrivée  ici  en  repassant  toutes  les  observations 
que  j'ai  faites,  et  dont  le  nombre  augmente  de 
jour  en  jour;  mais  à  présent  je  suis  trop  sûr  de 
ne  plus  l'oublier.  Cet  homme,  que  mon  mau- 
vais destin  semble  avoir  forgé  tout  exprès  pour 
moi,  n'est  pas  dans  la  sphère  ordinaire  de  Ihu- 
manité ,  et  vous  avez  assurément  plus  que  per- 
sonne le  droit  de  trouver  son  caractère  incroya- 
])le.  Mon  dessein  nest  pas  aussi  que  vous  le  ju- 
p,ioz  sur  mou  rapport,  mais  seulement  que  vous 
jugiez  de  ma  situation. 

Seul  dans  un  pays  qui  m'est  inconnu,  parmi 
des  peuples  peu  doux,  dont  je  ne  sais  pas  la 
langue,  et  qu'on  excite  à  me  haïr,  sans  appui, 
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sans  ami,  sans  moyen  de  parer  les  atteintes 
qu'on  me  porte,  je  pourrois  pour  cela  seul  sem- 
bler fort  à  plaindre.  Je  vous  proteste  cependant 
que  ce  n  est  ni  aux  désagréments  que  j'essuie  ,  ni 
aux  dangers  que  je  peux  courir  que  je  suis  sen- 
sible :  j'ai  même  si  bien  pris  mon  parti  sur  ma 
réputation  ,  que  je  ne  songe  plus  à  la  défendre  ; 
je  l'abandonne  sans  peine,  au  moins  durant  ma 
vie,  à  mes  infatigables  ennemis.  Mais  de  penser 
qu'un  bomme  avec  qui  je  n'eus  jamais  aucun 
démêlé,  un  bomme  de  mérite,  estimable  par 
ses  talents,  estimé  par  son  caractère,  me  tend 
les  bras  dans  ma  détresse,  et  m'étouffe  quand  je 
m'y  suis  jeté;  voilà,  monsieur,  une  idée  qui 
m'atterre.  Voltaire,  d'Alembert,Troncbin, n'ont 
jamais  un  instant  affecté  mon  ame;  mais  quand 
je  vivrois  mille  ans,  je  sens  que  jusqu'à  ma  der- 
nière beure  jamais  David  Hume  ne  cessera  de 
mètre  présent. 

Cependant  j'endure  mes  maux  avec  assez  de 
patience,  et  je  me  félicite  sur-tout  de  ce  que 
mon  naturel  n'en  est  point  aigri  :  cela  me  les 
rend  moins  insupportables.  J'ai  repris  mes  pro- 
menades solitaires,  mais  au  lieu  d'y  rêver  j'her- 
borise; c'est  une  distraction  dont  je  sens  le  be- 
soin :  malheureusement  elle  ne  m'est  pas  ici 
d'une  grande  ressource  ;  nous  avons  peu  de  beaux 
jours;  j'ai  de  mauvais  yeux,  un  mauvais  micros- 
cope; je  suis  trop  ignorant  pour  herboiiser  sans 
livres,  et  je  n'en  ai  point  encore  ici  :  d'ailleurs 
mes  nuits  sont  cruelles,  mon  corps  souffre  en- 
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core  plus  que  mon  cœur;  la  perte  totale  du  som- 
meil me  livre  aux  plus  tristes  idées;  1  air  du  pays 
joint  à  tout  cela  sa  sombre  influence ,  et  je  com- 
mence à  sentir  fréquemment  que  j'ai  trop  vécu. 
Le  pis  est  que  je  crains  la  mort  encore,  non  seu- 
lement pour  elle-même,  non  seulement  pour 
n'avoir  pas  un  de  mes  amis  qui  puisse  adoucir 
mes  dernières  heures,  mais  sur-tout  pour  1  aban- 
don total  où  je  laisserois  ici  la  compa^jne  de  mes 
misères,  livrée  à  la  barbarie,  ou,  qui  pis  est,  à 
Tinsultante  pitié  de  ceux  dont  les  soins  ne  sont 
quun  raffinement  de  cruauté  pour  faire  endurer 
l'opprobre  en  silence,  .le  ne  sais  pas  en  vérité 
quelles  ressources  la  philosophie  offre  à  un 
homme  dans  mon  état.  Pour  moi ,  je  n  en  vois 
que  deux  qui  soient  à  mon  usage,  l'espérance 
et  la  résignation. 

Le  plaisir,  monsieur,  que  j  ai  de  vous  écrire 
estsiparfaitementindépendantde  l'attente  d  une 
réponse,  que  je  ne  vous  envoie  pour  cela  aucune 
adresse,  bien  sùr([uc  vous  ne  vous  servirez  pas 
de  celle  de  M.  Hume,  avec  qui  j'ai  rompu  toute 
communication.  Vos  sentiments  me  sont  con- 
nus, il  ne  m'en  faut  pas  davantage;  j'aurai  lé- 
quivalcnt  de  cent  lettres  dans  l'assurance  où  je 
suis  que  vous  pensez  à  moi  quelquefois  avec  in- 
térêt. Je  prends  le  parti  de  supprimer  désormais 
tout  commerce  de  lettres  ,  hors  les  cas  d'absolue 
nécessité,  de  ne  plus  lire  ni  journaux  ni  nou- 
velles publiques,  et  de  passer  «lans  lignorancc 
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de  ce  qui  se  dit  et  se  fait  dans  le  monde  les  jours 
tranquilles  qu'on  voudra  me  laisser. 

Je  fais,  monsieur,  les  vœux  les  plus  vrais  et 
les  plus  tendres  pour  votre  félicité. 

A  M.  DE  LLZE. 

Wootlon,  le  16  mai  1766. 

Quoi({ue  ma  longue  lettre  à  madame  de  Luze 
soit,  monsieur,  à  votre  intention  comme  à  la 
sienne,  je  ne  puis  m'empêcher  d'y  joindre  un 
mot  pour  vous  remercier  et  des  soins  que  vous 
avez  bien  voulu  prendre  pbur  réparer  la  ban- 
queroute que  j'avois  faite  à  Strasbourg  sans  en 
rien  savoiretde  votre  obligeantelettre  du  10  avril. 
J'ai  senti,  à  l'extrême  plaisir  que  m'a  fait  sa  lec- 
ture, combien  je  vous  suis  attaché  et  combien 
tous  vos  bons  procédés  pour  moi  ont  jeté  de  res- 
sentiments dans  mon  ame.  Comptez,  monsieur, 
que  je  vous  aimerai  toute  ma  vie,  et  qu'un  des 
regrets  qui  me  suivent  en  Angleterre  est  d'y  vi- 
vre éloigné  de  vous.  J'ai  formé  dans  votre  pays 
des  attachements  qui  me  le  rendront  toujours 
cher,  et  le  désir  de  m'y  revoir  un  jour,  que  vous 
voulez  bien  me  témoigner,  n'est  pas  moins  dans 
mon  cœur  que  dans  le  vôtre  :  mais  comment 
espérer  qu'il  s'accomplisse?  Si  j'avois  fait  quel- 
que faute  qui  m'eût  attiré  la  haine  de  vos  com- 
patriotes, si  je  métois  mal  conduit  en  quelque 
chose,  si  j'avois  quelque  tort  à  me  reprocher,  j'e*- 
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pérerois  en  le  réparant  parvenir  à  le  leur  faire 
oublier  et  à  obtenir  leur  bienveillance  ;  mais 
qu'ai-je  fait  pour  la  perdre?  en  quoi  me  suis-je 
mal  conduit  ?  à  qui  ai-je  manqué  dans  la  moin- 
dre chose?  à  qui  ai-je  pu  rendre  service  que  je 
ne  l'aie  pas  fait?  Et  vous  voyez  comme  ils  m'ont 
traité.  Mettez-vous  à  ma  place,  et  dites-moi  s'il 
est  possible  de  vivre  parmi  des  gens  qui  veulent 
assommer  un  homme  sans  grief,  sans  motif, 
sans  plainte  contre  sa  personne ,  et  uniquement 
parcequ'il  est  malheureux,  .le  sens  qu  il  seroit  à 
désirer  pour  Ihonneur  de  ces  messieurs  que  je 
retournasse  finir  mes  jours  au  milieu  d  eux  :  je 
sens  fjue  je  le  desircrois  moi-même;  mais  je  sens 
aussi  que  ce  seroit  une  haute  folie  à  laijuelle  la 
prudence  ne  me  permet  pas  de  souger.  Ce  qui 
ine  reste  à  espérer  en  tour  ceci  est  de  conserver 
les  amis  que  j  ai  eu  le  bonheur  d'y  faire,  et  d'être 
toujours  aimé  d'eux  quoique  absent.  Si  quelque 
chose  pouvoit  me  dédommager  de  leur  com- 
merce, ce  seroit  celui  du  galant  homme  dont 
j  habite  la  maison,  et  qui  n'épargne  rien  pour 
m'en  rendre  le  séjour  agréable;  tous  les  gentils- 
hommes des  environs,  tous  les  ministres  des  pa- 
roisses voisines  ont  la  bonté  de  me  marquer  des 
eaqjressements  qui  me  touchent  en  ce  qu'ils  me 
montrent  la  disposition  générale  du  pavs  :  le 
peuple  même,  maljyé  mon  équipage,  oublie  en 
mu  faveur  sa  dureté  ordinaire  envers  les  étran- 
gers. Madame  de  Luze  vous  dira  comment  est  le 
|)ays;  enfin  j'y  trouverois  de  <}uoi  n'en  regretter 
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aucun  autre  si  j  etois  plus  près  du  soleil  et  de 
mes  amis.  Bonjour,  monsieur;jevous  embrasse 
de  tout  mon  cœur. 

A  M.  LE  GÉNÉRAL  CONWAY. 

Le  22  mai  l'jôG. 

Monsieur, 

Vivement  touché  des  grâces  dont  il  plaît  à  sa 
majesté  de  m'honorer,  et  de  vos  bontés  qui  nie 
les  ont  attirées,  j'y  trouve  dès  à  présent  ce  bien 
précieux  à  mon  cœur  d'intéresser  à  mon  sort  le 
meilleur  des  rois  et  l'homme  le  plus  digne  d'être 
aimé  de  lui.  Voilà,  monsieur,  un  avantage  que 
je  ne  mériterai  point  de  perdre.  Mais  il  faut  vous 
parler  avec  la  franchise  que  vous  aimez  :  après 
tant  de  malheurs  je  me  croyois  préparé  à  tous 
les  événements  possibles  ;  il  m'en  arrive  pour- 
tant que  je  n'avois  pas  prévus,  et  qu'il  n'est  pas 
même  permis  à  un  honnête  homme  de  prévoir. 
Ils  m'en  affectent  d'autant  plus  cruellement,  et 
le  trouble  où  ils  me  jettent  m'ôtant  la  liberté 
d'esprit  nécessaire  pour  me  bien  conduire  ,  tout 
ce  que  me  dit  la  raison ,  dans  un  état  aussi  triste , 
est  de  suspendre  ma  résolution  sur  toute  affaire 
ini|)ortante,  telle  qu'est  pour  moi  celle  dont  il 
s'agit.  Loin  de  me  refuser  aux  bienfaits  (ki  roi 
par  l'orgueil  qu'on  m'impute,  je  le  mettrois  à 
m'en  glorifier;  et  tout  ce  que  j  y  vois  de  pénible 
est  de  ne  pouvoir  m'en  honorer  aux  yeux  du  pu- 
blic comme  aux  miens  propres.  Mais  lorsque  je 
les  recevrai  je  veux  pouvoir  me  livrer  tout  entier 
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aux  sentiments  qu ils  m'inspirent,  et  n avoir  le 
cœur  plein  que  des  bontés  de  sa  majesté  et  des 
vôtres  :  je  ne  crains  pas  que  cette  laron  de  pen- 
ser les  puisse  altérer.  Daignez  donc,  monsieur  , 
me  les  conserver  pour  des  temps  plus  heureux  : 
vous  connoîtrez  alors  que  je  n'ai  différé  de  m'en 
prévaloir  que  pour  tâcher  de  m'en  rendre  plus 
digne. 

Agréez,  monsieur,  je  vous  supplie,  mes  très 
humbles  salutations  et  mon  respect. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Wootton,le3i  mai  i-GG. 

Monsieur  Lucadou  aura  pu  vous  marquer, 
monsieur,  combien  j'étois  en  peine  de  vous  ;  et 
votre  lettre  du  28  avril  m'a  tiré  d'une  grande 
inquiétude.  Je  suis  dans  la  plus  grande  joie  du 
projet  que  vous  avez  formé  de  me  venir  voir 
cette  année  ;  je  suis  fâché  seulement  que  ce  soit 
trop  tard  pour  jouir  ôa^  charnues  du  lieu  (jue 
j  habite  :  il  est  délicieux  dans  cette  saison  ,  mais 
en  novembre  il  sera  triste;  il  aura  grand  besoin 
que  vous  veniez  en  égayer  l'habitant.  Il  faudra 
prévenir  M.  Dupeyrou  de  votre  voyage  au*cas 
quil  ait  quelque  chose  à  menvoyer.  J'aurois 
souhaité  que  vous  pussiez  venir  ensemble  pour 
que  le  voyage  fût  plus  agréable  à  tous  les  deux; 
mais  je  trouverai  mon  conqite  à  vous  voir  l'un 
après  lautre  ;  je  serai  tout  entier  à  chacun  des 
deux,  et  j'aurai  deux  fois  du  plaisir. 
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Si  mes  vœux  pouvoient  contribuer  à  rétablir 
parmi  vous  les  lois  et  la  liberté,  je  crois  que  vous 
ne  doutez  pas  que  Genève  ne  redevînt  une  répu- 
blique ;  mais ,  messieurs,  puisque  les  tourments 
que  votre  sort  futur  donne  à  mon  cœur  sont  à 
pure  perte ,  permettez  que  jecberche  à  les  adou- 
cir en  pensant  à  vos  affaires  le  moins  qu'il  est 
possible.  Vous  avez  publié  que  je  voulois  écrire 
l'histoire  de  la  médiation  :  je  serois  bien  aise 
seulement  d'en  savoir  Fbistoire  ;  mais  mon  in- 
tention n'est  assurément  pas  de  l'écrire  ;  et,  quand 
je  l'écrirois,  je  me  (ijarderois  de  la  publier.  Ce- 
pendant, si  vous  voulez  me  rassembler  les  pièces 
et  mémoires  qui  regardent  cette  affaire  ,  vous 
sentez  qu'il  n'est  pas  possible  qu'ils  me  soient  ja- 
mais indifférents;  mais  gardez-les  pour  les  appor- 
ter avec  vous,  et  ne  m'en  envoyez  plus  par  la  poste, 
caries  ports  en  ce  pays  sont  si  exorbitants,  que 
votre  paquet  précédent  m'a  coûté  de  Londres  ici 
41.  10  s.  de  France.  Au  reste,  je  vous  préviens  , 
pour  la  dernière  fois,  que  je  ne  veux  plus  faire 
souvenir  le  public  que  j'existe,  et  que  de  ma  part 
il  n'entendra  plus  parler  de  moi  durant  ma  vie. 
Je  suis  en  repos,  je  veux  tâcbcr  d'y  rester.  Par 
une  suite  du  désir  de  me  faire  oublier  ,  j  écris  le 
moins  de  lettres  qu'il  m'est  possible;  hors  trois 
amis ,  en  vous  comptant ,  j'ai  rompu  toute  autre 
correspondance,  et,  pour  quoi  que  ce  puisse  être, 
je  n'en  renouerai  plus.  Si  vous  voulez  que  je  con- 
tinue à  vous  écrire  ,  ne  montrez  plus  mes  lettres 
et  ne  parlez  plus  de  moi  à  personne  ,  si  ce  n'est 
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pour  les  commissions  dont  votre  amitié  me  per- 
met de  vous  charger. 

Je  voudrois  bien  que  votre  associé  ,  que  je  sa- 
lue, eût  le  temps  d'en  faire  une  avant  votre  dé- 
part, .l'ai  perdu  presque  tous  mes  microscopes; 
et  ceux  qui  me  restent  sont  ternis  et  incommo- 
des,  en  ce  qu'il  me  faudroit  trois  mains  pour 
m'en  servir  :  une  pour  tenir  le  microscope ,  une 
autre  pour  tenir  la  plante  en  état  à  son  foyer, 
et  la  troisième  pour  ouvrir  la  fleur  avec  une 
pointe,  et  en  tenir  les  parties  soumises  à  l'ins- 
pection. IS  y  auroit-il  point  moyen  d'avoir  un 
microscope  auquel  on  put  attacher  rol)jet  dans 
la  situation  qu'on  voudroit ,  sans  avoir  besoin 
de  le  tenir,  afin  d'avoir  au  moins  une  main  libre 
et  que  l'objet  ne  vacillât  pas  tant?  Les  ouvriers 
de  Londres  sont  si  exorbitamment  chers,  et  je 
suis  si  peu  à  portée  de  me  faire  entendre ,  que  je 
crois  qu'il  y  auroit  à  gagner  de  toutes  manières 
à  faire  faire  mes  petits  instruments  à  Genève, 
sur-tout  sous  des  yeux  comme  ceux  de  monsieur 
Deluc  :  il  faudroit  plusieurs  verres  au  micros- 
cope, et  tous  extrêmement  polis.  Il  me  manque 
aussi  quelques  livres  de  botani(juc;  mais  nous 
serons  à  temps  d'en  parler  quand  vous  serez  sur 
votre  départ,  de  même  que  de  quelques  commis- 
sions pour  Paris,  oii  je  suppose  (jue  vous  passe- 
rez, à  moins  que  vous  n  aimiez  mieux  vous  em- 
bar({uer  à  Bordeaux. 

Voltaire  a  fait  imprimer  et  traduire  ici  par  ses 
amis  une  lettre  à  moi^adresséc,  où  l'arrogance 
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et  la  brutalité  sont  portées  à  leur  comble,  et  où 
il  s'applique,  avec  une  noirceur  infernale,  à  m'at- 
tirer  la  haine  de  la  nation.  Heureusement  la 
sienne  est  si  maladroite ,  il  a  trouvé  le  secret 
doter  si  bien  tout  crédita  ce  qu'il  peut  dire,  que 
cet  écrit  ne  sert  qu'à  augmenter  le  mépris  que 
l'on  a  ici  pour  lui.  La  sotte  hauteurque  ce  pauvre 
homme  affecte  est  un  ridicule  qui  va  toujours 
en  augmentant.il  croit  faire  le  prince,  et  ne  fait 
en  effet  que  le  crocheteur.  Il  est  si  bête  qu'il  ne 
fait  qu'apprendre  à  tout  le  monde  combien  il  se 
tourmente  de  moi. 

L'homme  dont  je  vous  ai  parlé  dans  ma  précé- 
dente lettre  a  placé  O  fils  chez  l'homme  de  B^ 
qui  va  près  de  C.  Vous  comprenez  de  quelles 
commissions  ce'petit  barbouillon  peut  être  char- 
gé; j'en  ai  prévenu  D. 

Vos  offres  au  sujet  de  l'argent  qui  est  chez 
madame  Boy  de  La  Tour  sont  assurément  très 
obligeantes;  le  mal  que  j'y  vois  est  qu'elles  ne 
sont  pas  acceptables  :  on  ne  place  point  au  dix 
pour  cent  sur  deux  têtes.  Sur  celle  de  mademoi- 
selle Le  Vasseur  passe ,  cela  se  peut  accepter,  A 
cette  condition,  je  vous  enverrai  le  billet  pour 
retirer  cet  argent  ;  ou  bien  nous  arrangerons  ici 
cette  affaire  à  votre  voyage.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 
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A  M.  DUPEYROU. 

21  juin  1-66. 

J'ai  reçu ,  mon  cher  hôte,  votre  n°  2G  qui  m'a 
fiiit  f>rancl  bien.  .le  me  corrigerai  d'autant  plus 
diflicilement  de  l'inquiétude  que  vous  me  repro- 
chez ,  que  vous  ne  vous  en  corrigez  pas  trop  hien 
vous-Jiième  quand  mes  lettres  lardent  à  vous  ar- 
river ;  ainsi ,  médecin  ,  guéris-toi  toi-même  ;  mais 
non,  cher  ami,  cette  tendre  inquiétude,  et  la 
cause  ([iii  la  produit,  est  une  trop  douce  mala- 
die pour  ({ne  ni  vous  ni  moi  nous  en  v<>idion> 
^j^uérir.  Je  prendrai  toutefois  les  mesures  (jue 
vous  nVindiquez  pour  ne  pas  me  tourmenter 
mal-à-propos  ;  et ,  pour  commencer ,  j'inscris  au- 
jourd'hui la  date  de  cette  lettre  en  commenrant 
par  n"  i,  afin  de  voir  successivement  une  suite 
de  numéro  Jjien  en  ordre.  Ma  première  ferveur 
d  arrangement  est  toujours  une  chose  admirable; 
malheureusement  t  Ile  dure  peu. 

J'aurois  fort  souhaité  (jue  vous  n'eu.ssiez  pas 
fait  partir  mes  livres  ;  mais  c'est  une  affaire  faite  : 
je  sens  que  l'objet  <lc  toute  la  peine  que  vous 
avez  prise  poui-  cela  n  étoit  (jue  de  me  fournir 
des  amusements  tlans  nui  retraite;  cependant 
vous  vous  êtes  tronjpé.  J  ai  perdu  tout  goût  pour 
la  lecture,  et  hors  des  livres  de  botanicjue  il  m'est 
impossible  délire  plus  rien.  Ainsi  je  prencliai  le 
parti  de  faire  rester  tous  ces  livres  à  Londres  ,  et 
de  m'en  défaire  comme  je  pourrai ,  attendu  que 
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leur  transport  jusqu'ici  me  coùteroit  beaucoup 
au-delà  de  leur  valeur,  que  cette  dépense  me  se- 
roit  fort  onéreuse ,  que  quand  ils  seroient  ici  je 
ne  saurois  pas  trop  où  les  mettre  ni  qu'en  faire. 
Je  suis  charmé  qu'au  moins  vous  n'ayez  pas  en- 
voyé les  papiers. 

Soyez  moins  en  peine  de  mon  humeur,  mon 
cher  hôte  ,  et  ne  le  soyez  point  de  ma  situation. 
Le  séjour  que  j'habite  est  fort  de  mon  f^^oût  ;  le 
maître  de  la  maison  est  un  très  galant  homme, 
pour  qui  trois  semaines  de  séjour  qu'il  a  fait  ici 
avec  sa  famille  ont  cimenté  l'attachement  que  ses 
bons  procédés  m'avoient  donné  pour  lui.  Tout  ce 
qui  dépend  de  lui  est  employé  pour  me  rendre  le 
séjour  de  sa  maison  agréable.  Il  y  a  des  inconvé- 
nients ,  mais  où  n'y  en  a-t-il  pas  ?  Si  j'avois  à 
choisir  de  nouveau  dans  toute  l'Angleterre  je  ne 
choisirois  pas  d'autre  habitation  que  celle-ci  : 
ainsi  j'y  passerai  très  patiemment  tout  le  temps 
que  j'y  dois  vivre;  et  si  j'y  dois  mourir,  le  plus 
grand  mal  que  j'y  trouve  est  de  mourir  loin  de 
vous,  et  que  l'hôte  de  moncœujr  ne  soit  pas  aussi 
celui  de  mes  cendres,  car  je  me  souviendrai  tou- 
jours avec  attendrissement  de  notre  premier  pro- 
jet ;  et  les  idées  tristes  mais  douces  qu'il  me  rap- 
pelle valent  sûrement  mieux  que  celles  du  bal  de 
votre  folle  amie.  Mais  je  ne  veux  pas  m'cngager 
dans  ces  sujets  mélancoliques  qui  vous  feroient 
mal  augurer  de  mon  état  présejit,  quoique  à  tort  : 
et  je  vous  diiai  qu'il  in'est  venu  cette  semaine  de 
la  compagnie  de  fiOndres,  hommes  et  femmes. 
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qui  tous,  à  mon  accueil,  à  mon  air,  à  ma  ma- 
nière (le  vivre,  ont  jugé,  contre  ce  quils  avoicnt 
pensé  avant  de  me  voir,  que  jetois  heureux  dans 
ma  retraite;  et  il  est  vrai  que  je  n'ai  jamais  vécu 
plus  à  mon  aise,  ni  mieux  suivi  mon  humeur  dit 
matin  au  soir.  Il  est  certain  que  la  fausse  lettre 
du  roi  de  Prusse  et  les  premières  clahauderies  de 
Londres  m'ont  alarmé  dans  la  crainte  que  cela 
n'influât  sur  mon  repos  dans  cette  province,  et 
qu'on  n'y  voulût  renouveler  les  scènes  de  Mo- 
tiers.  Mais  sitôt  que  j'ai  été  tranquillisé  sur  ce 
chapitre,  et  qu'étant  une  fois  connu  dans  mon 
voisinage  j  ai  vu  qu'il  étoit  impossihle  que  les 
choses  y  prissent  ce  tour-là,  je  me  suis  moqué 
de  tout  le  reste,  et  si  hien  ,  que  je  suis  le  premier 
à  rire  de  toutes  leurs  folies.  Il  n'y  a  (jiie  la  noir- 
ceur de  celui  qui  sous  main  fait  aller  tout  cela 
qui  me  trouble  encore:  cet  homme  a  passé  mes 
idées  ;  je  n'en  imaginois  pas  de  faits  comme  lui. 
Mais  parlons  de  nous.  Il  me  manque  de  vous  re- 
voir pour  chasser  tout  souvenir  cruel  de  mou 
ame.  Vous  savez  ce  qu'il  me  faudroit  de  plus 
pour  mourir  heureux ,  et  je  suppose  que  vous 
avez  rec^u  la  lettre  que  je  vous  ai  écrite  par  M.  d'I- 
vernois  :  mais  comme  je  regarde  ce  projet  com- 
me une  telle  chimère,  je  ne  me  flatte  pas  de  le 
voir  réaliser.  Laissons  la  direction  de  l'avenir  à 
la  Providence.  En  attendant  j'hrr])orise,  je  m»' 
promène  ,  je  médite  le  grand  projet  dont  je  suis 
occupe ,  je  compte  même,  quand  vous  viendrez, 
pouvoir  déjà  vous  remettre  quelque  chose;  mais 
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la  douce  paresse  me  gagne  chaque  jour  davan- 
tage, et  j'ai  bien  de  la  peine  à  me  mettre  à  l'ou- 
vrage ;j'ai  pourtant  de  l'étoffe  assurément  et  bien 
du  désir  de  la  mettre  en  œuVre.  Mademoiselle  Le 
Vasseur  est  très  sensible  à  votre  souvenir  :  elle 
n'a  pas  appris  iin  seul  mot  d'anglois  ;  j'en  avois 
appris  une  trentaine  à  Londres ,  que  j'ai  tous  ou- 
bliés ici ,  tant  leur  terrible  baragouin  est  indé- 
chiffrable à  mon  oreille.  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant 
est  que  pas  une  ame  dans  la  maison  ne  sait  un 
mot  de  françois  :  cependant  sans  s'entendre,  on 
va  et  l'on  vit.  Bonjour. 

A  M.  HUME. 

Le  23  juin  1766. 

Je  croyois  que  mon  silence,  interprété  par 
votre  conscience,  en  disoit  assez;  mais,  puis- 
qu'il entre  dans  vos  vues  de  ne  pas  l'entendre ,  je 
parlerai. 

Je  vous  connois,  monsieur,  et  vous  ne  l'igno- 
rez pas.  Sans  liaisons  antérieures,  sans  querelles, 
sans  démêlés,  sans  nous  connoitre  autrement 
que  par  la  réputation  littéraire,  vous  vous  em- 
pressez à  m'offrir  dans  mes  malheurs  vos  amis  et 
vos  soins  ;  touché  de  votre  générosité ,  je  me  jette 
entre  vos  bras:  vous  m'amenez  en  Angleterre,  en 
apparence  pour  m'y  procurer  un  asile,  et  en  effet 
pour  m'y  déshonorer:  vous  vous  appliquez  à  cette 
noble  œuvre  avec  un  zélé  digne  de  votre  cœur, 
et  avec  un  art  digne  de  vos  talents.  Il  n'en  falloit 
pas  tant  pour  réussir;  vous  vivez  dans  le  grand 
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monde .  et  moi  dans  la  retraite  :  le  public  aime 
à  être  trompe,  et  vous  êtes  fait  pour  le  tromper. 
Je  connois  pourtant  un  homme  que  vous  ne 
tromperez  pas ,  c  est  vous-même.  Vous  savez  avec 
quelle  horreur  mon  co'ur  repoussa  le  premier 
soup(;on  de  vos  desseins.  Je  vous  dis  ,  en  vous 
embrassant  les  yeux  en  larmes,  que  si  vous  nc- 
tiez  pas  le  meilleur  des  hommes,  il  faudroit  que 
vous  en  fussiez  le  plus  noir.  En  pensant  à  votre 
conduite  secrète  ,  vous  vous  direz  ((uclquefois  que 
vojLis,  n'êtes  pas  le  meilleur  des  hommes;  et  je 
doute  qu'avec  cette  idée  vous  en  soyez  jamais  le 
plus  heureux. 

Je  laisse  un  libre  cours  aux  manœuvres  de  vos 
amis  et  aux  vôtres,  et  je  vous  abandonne  avec 
peu  de  regret  ma  réputation  durant  ma  vie, bien 
sur  qu'un  jour  on  nous  rendra  justice  à  tous 
çleux.  Quant  aux  bons  offices  en  matière  d'inté- 
rêt, avec  lesquels  vous  vous  masquez,  je  vous 
en  remercie  et  vous  en  dispense.  Je  me  dois  de 
n  avoir  plus  de  commerce  avec  vous,  et  de  n  ac- 
cepter, pas  même  à  mon  avantage,  aucune  af- 
faire dont  vous  soyez  le  médiateur.  Adieu, mon- 
sieur :  je  vous  souhaite  le  plus  vrai  bonheur'; 
mais  ,  comme  nous  ne  devons  plus  rien  av(jir  à 
[)pus  dire ,  voici  la  dernière  lettre  que  vous  rep^ç- 
wez  de  moi.  .qij 
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A  M.  D'IVERNOIS. 

Wootton ,  le  28  juin  1 766. 

Je  vois,  monsieur,  par  votre  lettre  du  9,  qu'à 
cette  date  vous  n'aviez  pas  reçu  ma  précédente, 
quoiqu'elle  dût  vous  être  arrivée  ,  et  que  je  vous 
l'eusse  adressée  par  vos  correspondants  ordinai- 
res ,  comme  je  fais  celle-ci.  L'état  critique  de 
vos  affaires  me  navre  lame;  mais  ma  situation 
me  force  à  me  borner  pour  vous  à  des  soupirs 
et  des  vœux  inutiles.  Je  n'aurai  pas  même  la  té- 
mérité de  risquer  des  conseils  sur  votre  Conduite, 
dont  le  mauvais  succès  me  fcroit  gémir  toute 
ma  vie  si  les  choses  ven oient  à  mal  tourner,  et 
je  ne  vois  pas  assez  clair  dans  les  secrètes  intri- 
fjuesqui  décideront  de  votre  sort,  pour  juger  des 
moyens  les  plus  propres  à  vous  servir.  Le  vif  in- 
térêt même  que  je  prends  à  vous  vous  nuiroit  si 
je  le  laissois  paroître;  et  je  suis  si  infortuné  que 
mon  malheur  s'étend  à  tout  ce  qui  m'intéresse. 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu,  monsieur;  j'ai  mal  réussi; 
je  réussirois  plus  mal  encore  :  et,  puisque  je 
vous  suis  inutile, n'ayez  pas  la  cruauté  de  m'af- 
lliger  sans  cesse  dans  cette  retraite  ,  et,  par  hu- 
manité, respectez  le  repos  dont  j'ai  si  grand 
besoin. 

Je  sens  que  je  n'en  puis  avoir  tant  que  je  con- 
serverai des  relations  avec  le  continent.  Je  n'en 
reçois  pas  une  lettre  qui  ne  contienne  des  choses 
;affligeantes  ;  et  d'autres  raisons,  trop  longues  à 
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déduire,  me  forcent  à  rompre  toute  correspon- 
dance même  avec  mes  amis,  hors  les  cas  de  la 
plus  grande  nécessité.  Je  vous  aime  tendrement, 
et  j'attends  avec  la  plus  vive  impatience  la  visite 
que  vous  me  promettez  ;  mais  comptez  peu  sur 
mes  lettres.  Quand  je  vous  aurai  dit  toutes  les 
raisons  du  parti  que  je  prends,  vous  les  approu- 
verez vous-même;  elles  ne  sont  pas  de  nature  à 
pouvoir  être  mises  par  écrit.  S'il  arrivoit  que  je 
ne  vous  écrivisse  plus  jusqu'à  votre  départ,  je 
vous  prie  d'en  prévenir  dans  le  temps  M.  Dupey- 
rou ,  afin  que ,  s'il  a  quelque  chose  à  m'envoyer,  il 
vous  le  remette;  et,  en  passant  à  Paris,  vous 
m'ohliçerez  aussi  d'y  voir  M.  Guy  ,  chez  la  veuve 
Duchesne ,  afin  qu'il  vous  remette  ce  qu'il  a  d'im- 
primé de  mon  Dictionnaire  do- Musique,  et  que 
j'en  aie  par  vous  des  nouvelles,  car  je  n'en  ai  plus 
depuis  lonjj-tcmps.  IMon  cher  monsieur,  je  ne  se- 
rai tranquille  que  quand  je  serai  ouhlié:  je  vou- 
drois  être  mort  dans  la  mémoire  des  hommes. 
Parlez  de  moi  le  moins  ([ue  vous  pourrez,  même 
à  nos  amis;  n'en  parlez  plus  du  tout  à  *"*,  vous 
avez  vu  conyment  il  me  rend  justice;  je  n'en  at- 
tends plus  que  de  la  postéritéparmi  les  hommes, 
et  de  Dieu  qui  voit  mon  rnpur  dans  tous  les  temps. 
.Te  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  GRANVILLE. 

1 70(). 

Quoique  je  sois  fort  incommodé,  monsieur, 
depuis  denx  jours ,  je  n'am^dis  assurément  pas 
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marchandé  avec  ma  santé  ,  pour  la  faveur  que 
vous  vouliez  me  faire,  et  je  me  préparois  à  en 
profiter  ce  soir  :  mais  voilà  M.  Davenport  qui 
m'arrive  ;  il  a  Thonnêteté  de  venir  exprès  pour 
me  voir  :  vous ,  monsieur,  qui  êtes  si  plein  d'hon- 
nêteté vous-même  ,  vous  n'approuveriez  pas 
qu'au  moment  de  son  arrivée  je  commençasse 
par  m'éloigner  de  lui.  Je  regrette  heaucoup  l'a- 
vantage dont  je  suis  privé;  mais  du  reste  je  ga- 
gnerai peut-être  à  ne  pas  me  montrer.  Si  vous 
daigniez  parler  de  moi  à  madame  la  duchesse  de 
Portland  avec  la  même  bonté  dont  vous  m  avez 
donné  tant  de  marques,  il  vaudra  mieux  pour 
moi  qu'elle  me  voie  par  vos  yeux  que  par  les 
siens  ,  et  je  me  consolerai  par  le  bien  qu'elle 
pensera  de  moi  de  celui  que  j  aurai  perdu  moi- 
même. 

Je  dois  une  réponse  à  un  charmant  billet  ; 
mais  l'espoir  de  la  porter  me  fait  différer  à  la 
faire.  Recevez,  monsieur,  je  vous  supplie  ,  mes 
très  humbles  salutations. 

A  M.  G  R  AN  VILLE. 

Puisque  M.  Granville  m'interdit  de  lui  rendre 
des  visites  au  milieu  des  neiges,  ilpermettra  du 
moins  que  j'envoie  savoir  de  ses  nouvelles  et 
comment  il  s'est  tiré  de  ses  terribles  chemins. 
J'espère  que  la  neige  qui  recommence  pourra  re- 
tarder assez  son  départ  pour  ((uc  je  puisse  trou- 
ver le   moment   d'aller  lui   souhaiter  un  bon 
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voyag^e.  Mais,  que  j'aie  ou  non  le  plaisir  de  le  re- 
voir avant  qu'il  parte,  mes  plus  tendres  vœux 
l'accompagneront  toujours. 

A  M.  GRANVILLE. 

Voici,  monsieur,  un  petit  morceau  de  pois- 
son de  montagne  qui  ne  vaut  pas  celui  que  vous 
m'avez  envoyé;  aussi  je  vous  l'offre  en  hommage 
et  non  pas  en  échange,  sachant  bien  que  toutes 
vos  bontés  pour  moi  ne  peuvent  s'acquitter 
qu'avec  les  sentiments  que  vous  m'avez  inspirés. 
Je  me  faisois  une  fête  d  aller  vous  prier  de  me 
présenter  à  madame  votre  sœur,  mais  le  temps 
me  contrarie.  Je  suis  malheureux  en  beaucoup 
de  choses,  car  je  ne  puis  pas  dire  en  tout,  ayant 
un  voisin  tel  que  vous. 

AU  MÊME. 

Je  suis  fâché ,  monsieur,  que  le  temps  ni  ma 
santé  ne  me  permettent  pas  d'aller  vous  rendre 
mes  devoirs  et  vous  faire  mes  remerciements 
aussitôt  que  jt?  le  desirerois;  mais  eu  ce  moment, 
extrêmement  incommodé  ,  je  ne  serai  de  quel- 
ques jours  en  état  de  faire  ni  même  de  recevoir 
des  visites.  Sovez  peisuadé,  monsieur,  je  vous 
prie,  que  sitôt  que  mes  pieds  pounont  me  j)or- 
ter  jusqu'à  vous,  ma  volonté  m'y  conduira.  Je 
vous  fais,  mon-;i<MM',  mes  très  humbles  saluta- 
tions. 
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A  M.  GRANVILLE. 

Je  suis  très  sensible  à  vos  honnêtetés,  mon- 
sieur, et  à  vos  cadeaux  ;  je  le  serois  encore  plus 
s'ils  revenoient  moins  souvent.  J'irai  le  plus  tôt 
que  le  temps  me  le  permettra  vous  réitérer  mes 
remerciements  et  mes  reproches.  Si  je  pouvois 
m'entretenir  avec  votre  domestique  je  lui  de- 
manderois  des  nouvelles  de  votre  santé;  mais 
j'ai  lieu  de  présumer  qu'elle  continue  d'être  meil- 
leure. Ainsi  soit-il. 

AU  MÊME. 

J'ai  été ,  monsieur,  assez  incommodé  ces  trois 
jours,  et  je  ne  suis  pas  fort  bien  aujourd'hui. 
J'apprends  avec  grand  plaisir  que  vous  vous 
portez  bien  ;  et  si  le  plaisir  donnoit  la  santé ,  ce- 
lui de  votre  bon  souvenir  me  procureroit  cet 
avantage.  Mille  très  humbles  salutations. 

A  MADEMOISELLE  DEW  ES, 
aujourd'hui  madame  port. 

1766. 

Ne  soyez  pas  en  peine  de  ma  santé,  ma  belle 
voisine;  elle  sera  toujours  assez  et  trop  bonne 
tant  que  je  vous  aurai  pour  médecin.  J'aurois 
pourtant  grande  envie  d'être  malade  pour  enga- 
ger ,  par  charité,  madame  la  comtesse  et  vous  à 
ne  pas  partir  sitôt.  Je  compte  aller  lundi ,  s'il 
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fait  beau,  voir  s'il  n'y  a  point  de  délai  à  espérer, 
et  jouir  au  moins  du  plaisir  de  voir  encore  une 
fois  rassemblée  la  bonne  et  aimable  compagnie 
de  CalNN  ick  ,  à  laquelle  j'offre  en  attendant  mille 
très  bumbles  salutations  et  respects. 

RÉPONSES 

AUX    QUESTIONS    FAITES    PAR    M.  DE    CHAUVEL. 

1766. 

Jamais ,  ni  en  1 769  ni  en  aucun  autre  temps  , 
M.  Marc  Cbappuis  ne  m'a  proposé,  de  la  part 
de  M.  de  V^oltaire  ,  d  habiter  une  j)etite  maison 
appelée  l'Ermitage.  En  1755,  M.  de  Voltaire,  me 
pressant  de  revenir  dans  ma  patrie,  m'invitoit 
d'aller  boire  du  lait  de  ses  vaches  :  je  lui  répon- 
dis. Sa  lettre  et  la  mienne  furent  publiques.  Je 
ne  me  ressouviens  pas  d'avoir  eu  de  sa  part  au- 
cune autre  invitation. 

Ce  que  j'écrivis  à  M.  de  Voltaire  en  l'jGo 
n  etoit  point  une  réponse.  Ayant  retrouvé  par 
hasard  le  brouillon  de  cette  lettre  ,  je  la  trans- 
cris ici ,  permettant  à  M.  de  Gliauvcl  d'en  faire 
l'usage  ([u  il  lui  plaira. 

Je  ne  me  souviens  point  exactement  de  ce  que 
j'écrivis  il  y  a  vingt  -  trois  ans  à  M.  du  Theil  ; 
mais  il  est  vrai  que  j'ai  été  domesii((ue  de  M.  de 
Montaigu,  ambassadeur  de  l-rancc  à  Venise,  et 
que  j'ai  mangé  son  pain  comme  ses  gentils- 
hommes étoicnt  ses  domestiques  et  mangeoient 
son  pain  ;  avec  cette  différence  que  j'avois  par- 
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tout  le  pas  sur  les  gentilshommes,  quej'allois 
au  sénat ,  que  j'assistois  aux  conférences  ,  et  que 
j'allois  en  visite  chez  les  ambassadeurs  et  minis- 
tres étrangers  ,  ce  qu'assurément  les  gentils- 
hommes de  l'ambassadeur  n'eussent  osé  faire. 
Mais  bien  qu'eux  et  moi  fussions  ses  domesti- 
ques il  ne  s'ensuit  point  que  nous  fussions  ses 
valets. 

Il  est  vrai  qu'ayant  répondu  sans  insolence 
mais  avec  fermeté  aux  brutalités  de  l'ambassa- 
deur, dont  le  ton  ressembloit  assez  à  celui  de 
M.  de  Voltaire  ,  il  me  menaça  d'appeler  ses  gens 
et  de  me  faire  jeter  par  les  fenêtres.  Mais  ce  que 
M.  de  Voltaire  ne  dit  pas ,  et  dont  tout  Venise 
rit  beaucoup  dans  ce  temps-là,  c'est  que,  sur 
cette  menace ,  je  m'approchai  de  la  porte  de  son 
cabinet ,  où  nous  étions,  puis  l'ayant  fermée  et 
uîis  la  clef  dans  ma  poche,  je  revins  à  M.  de 
Montaigu  ,  et  lui  dis  :  Non  pas ^  s'il  vous  p lait  ^ 
M.  r ambassadeur  ;  les  tiers  sont  incommodes 
dans  les  explications;  trouvez  bon  que  celle-ci  se 
passe  entre  nous.  A  l'instant  Son  Excellence  de- 
vint très  poUe  ;  nous  nous  séparâmes  fort  hon- 
nêtement ;  et  je  sortis  de  sa  maison  ,  non  pas 
honteusement,  comme  il  plaît  à  M.  de  Voltaire 
(le  me  faire  dire,  mais  en  triomphe.  J'allai  loger 
che/,  I  abbé  Patizel  ,  chancelier  du  consulat.  Le 
lendemain  M.  liC  blond,  consul  de  France  ,  me 
donna  un  dhier  où  M.  de  Saint-Cyr  et  une  partie 
de  la  nation  françoise  se  trouva.  Toutes  les 
bourses  me  furent  ouverics  ,  et  j  y  pris  l'argent 
17.  35 


546  CORRESPONDANCE, 

dont  j'avois  besoin  ,  n'ayant  pu  être  payé  de  me.* 
appointements.  Enfin  je  partis  accompagné  et 
leté  de  tout  le  monde,  tandis  que  Tambassadeur, 
seul  et  abandonne^  dans  son  palais,  y  ron(^eoit 
son  frein,  M.  Le  lîlond  doit  être  maintenant  à 
Paris  ,  et  peut  attester  tout  cela  :  le  cbevalicr  ch- 
Carrion,  alors  mon  confrère  et  mon  ami,  secré- 
taire de  rambassadeur  d  Espagne  ,  et  depuis  se- 
crétaire d ambassade  à  Paris,  y  est  peut-être  en- 
core, et  peut  attester  la  mêmecbose;  des  foules 
de  lettres  et  de  témoins  la  peuvent  attester  : 
mais  qu'importe  à  M.  de  Voltaire? 

Je  n  ai  jamais  rien  écrit  ni  signé  tle  pareil  à  la 
déclaration  que  M.  de  Voltaire  dit  que  M.  de 
Montmollin  a  entre  les  mains  signée  de  moi.  On 
peut  consulter  là-dessus  ma  lettre  du  8  août 
l'jdS;  adressée  à  M,  D**. 

Messieurs  de  Berne  m'ayant  chassé  de  leurs 
états  en  1765  à  l'entrée  de  l'hiver,  le  peu  d  es- 
poir de  trouver  nulle  part  la  trancjuillité  dont 
i'avois  si  grand  besoin,  joint  à  ma  foiblesse  et 
au  mauvais  état  de  ma  sauté  qui  m'ôtoit  le  cou- 
rage d'entreprendre  un  long  voyage  dans  une 
saison  si  rude,  m  engagea  décrire  à  M.  le  bailli 
de  Nidau  une  lettre  qui  a  couru  Paris,  qui  a  ar- 
raché des  larmes  à  tous  les  honnêtes  gens ,  et  des 
plaisanteries  au  seul  M.  «le  Voltaire. 

M.  de  Voltaire  ayant  dit  publicjuement  à 
huit  citoyens  de  Genève  <ju'il  étoit  faux  que 
i  eusse  jamais  été  secrétain;  ti  un  and)assadeur, 
et  que  je  n'avois  été  «pi<^  so)i  valet,  un  d  entre 


ANNÉE    1766.  54/ 

eux  m'instruisit  de  ce  discours  ;  et ,  dans  le  pre- 
mier mouvcmeut  démon  indignation ,  j'envoyai 
à  M.  de  Voltaiie  un  démenti  conditionnel  dont 
j'ai  oublié  les  termes,  mais  quil  avoit  assuré- 
ment bien  mérité. 

Je  me  souviens  très  bien  d'avoir  une  fois  dit 
à  quelqu'un  que  je  me  sentois  le  cœur  ingrat,  et 
que  je  n'aimois  point  les  bienfaits;  mais  ce  né- 
toit  pas  après  les  avoir  reçus  que  je  tenois  ce 
discours,  c'étoit  au  contraire  pour  m'en  défen- 
dre; et  cela,  monsieur,  est  très  différent.  Celui 
qui  veut  me  servir  à  sa  mode  et  non  pas  à  la 
mienne  cberche  l'ostentation  du  titre  de  bien- 
faiteur, et  je  vous  avoue  que  rien  au  monde  ne 
me  touche  moins  que  de  pareils  soins.  A  voir  la 
multitude  prodigieuse  de  mes  bienfaiteurs  on 
doit  me  croire  dans  une  situation  bien  brillante  ; 
j'ai  pourtant  beau  regarder  autour  de  moi,  je 
n'y  vois  point  les  grands  monuments  de  tant  de 
bienfaits.  Le  seul  vrai  bien  dont  je  jouis  est  la 
liberté;  et  ma  liberté,  grâce  au  ciel,  est  mon 
ouvrage.  Quelqu'un  s'ose-t-il  vanter  d'y  avoir 
contribué?  Vous  seul,  ô  George  Keith,  pouvez 
le  faire,  et  ce  n'est  pas  vous  qui  m'accuserez  d'in- 
gratitude. J'ajoute  à  milord-maréchal,  mon  ami 
Dupeyrou;  voilà  mes  vrais  bienfaiteurs  ,  je  n'en 
connois  point  d'autres.  Voulez-vous  donc  me 
lier  par  des  bienfaits  ,  faites  qu'ils  soient  de  mon 
choix  ,  e.t  non  pas  du  vôtre  ,  et  soyez  sûr  que 
vous  ne  trouverez  de  la  vie  un  cœur  plus  vrai- 
ment reconnoissant  que  le  mien.  Telle  est  ma 

35. 
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façon  (le  penser  que  je  n'ai  point  déffuisce  :  vous 
êtes  jeune,  vous  pouvez  la  dire  à  vos  amis;  et 
si  vous  trouvez  quelqu'un  qui  la  blànic  ne  vous 
fiez  jamais  à  cet  homme-là. 

• 

A  M.  DAVENPORT. 

"NVootton,  le  2  juillet  1766. 

Je  VOUS  dois,  monsieur,  toutes  sortes  de  délé- 
rences;  et  puisque  M.  IJume  demande  absolu- 
ment une  explication,  peut-être  la  lui  dois-jc 
aussi  :  il  l'aura  donc;  c'est  sur  quoi  vous  pouvez 
compter.  Mais. j'ai  besoin  de  quel(|U('s  jours 
pour  me  remettre,  car  en  vérité  les  forces  me 
manquent  tout-à-fait.  Mille  très  humbles  salu- 
tations. 

A  M.  DAVID  HUME. 

^V()ottoll ,  le  10  juillet  i-GG. 

Je  suis  malade,  monsieur,  cl  i)cu  en  état  dé- 
crire;  mais  vous  voulez  une  explication,  il  faut 
vous  la  donner.  Il  n'a  tenu  qu'à  vous  de  l'avoir 
depuis  long-tem])S  ;  vous  n'en  voulûtes  point 
alors,  je  me  tus;  vous  la  voulez  aiijourdhui ,  je 
vous  lenvoie.  Elle  sera  lonj^jue,  jeu  suis  làclié; 
mais  j'ai  beaucoup  à  dire,  et  je  n'y  veux  pas  re- 
venir à  deux  fois. 

Je  ne  vis  point  dans  le  monde;  j'ijynorc  ce «jui 
s'y  passe;  je  n'ai  point  de  parti ,  point  d  associé, 
point  d'intrigue;  on  ne  me  dit  rien,  je  ne  sais 
que  ce  que  je  sens;  mais  counne  ou  me  le  lait 
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bien  sentir ,  je  le  sais  bien.  Le  premier  soin  de 
ceux  qui  trament  des  noirceurs  est  de  se  met- 
tre à  couvert  des  preuves  juridiques  ;  il  ne  feroit 
pas  bon  leur  intenter  procès.  La  conviction  in- 
térieure admet  un  autre  genre  de  preuves  qui 
règlent  les  sentiments  d'un  honnête  homme. 
Vous  saurez  sur  quoi  sont  fondés  les  miens. 

Vous  demandez  avec  beaucoup  de  confiance 
qu'on  vous  nomme  votre  accusateur.  Cet  accu- 
sateur, monsieur,  est  le  seul  homme  au  monde 
qui ,  déposant  contre  vous ,  pouvoit  se  faire 
écouter  de  moi;  c'est  vous-même.  Je  vais  me  li- 
vrer, sans  réserve  et  sans  crainte, à  mon  carac- 
tère ouvert  :  ennemi  de  tout  artifice  ,  je  vous 
parlerai  avec  la  même  franchise  que  si  vous 
étiez  un  autre  en  qui  j'eusse  toute  la  confiance 
que  je  n'ai  plus  en  vous.  Je  vous  ferai  l'histoire 
des  mouvements  de  mon  ame,  et  de  ce  qui  les 
a  produits,  et  nommant  M.  Hume  en  tierce  per- 
sonne ,  je  vous  ferai  juge  vous-même  de  ce  que 
je  dois  penser  de  lui  :  malgré  la  longueur  de  m;i 
lettre,  je  n'y  suivrai  pas  d'autre  orrlrc  que  celui 
de  mes  idées,  commençant  par  les  indices  et  fi- 
nissant par  la  démonstration. 

Je  quittois  la  Suisse,  fatigué  des  traitements 
barbares,  mais  qui  du  moins  ne  mettoient  en 
péril  que  ma  personne,  et  laissoient  mou  hon- 
neur en  sûreté.  Je  suivois  les  mouvements  de 
mon  cœur,  pour  aller  joindre  milord-niaréchal, 
quand  je  reçus  à  Strasbourg,  de  M.  Hume,  l'in- 
vitation la  plus  tendre  de  passer  avec  lui  en  An- 
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gleterre,  où  il  nie  promettoit  l'accueil  le  plus 
afjrcable,  et  plus  de  tranquillité  que  je  n'y  en  ai 
trouvé.  Je  balançai  entre  Tancien  ami  et  le  nou- 
veau, j'eus  tort;  je  préférai  ce  dernier,  j'eus  plus 
ffrand  tort;  mais  le  désir  de  connoître  par  nioi- 
inême  une  nation  célèbre,  dont  on  nie  disoit 
tant  de  mal  et  tant  de  bien,  l'emporta.  Sûr  de 
ne  pas  perdre  Georp,e  Keith ,  j'étois  flatté  d'ac- 
quérir David  lîume.  Son  mérite,  ses  rares  ta- 
lents, l'honnêteté  bien  établie  de  son  caractère 
me  faisoient  désirer  de  joindre  son  amitié  à  celle 
dont  m'honoroit  son  illustre  coni])atriotc;  et  je 
me  faisois  une  sorte  de  fjloire  de  montrer  un  bel 
exemple  aux  {;cns  de  lettres  dans  l'union  sincère 
de  deux  hommes  dont  les  principes  étoient  si 
différents. 

Avant  l'invitation  du  roi  de  Prusse  et  de  nii- 
lord-maréchal,  incertain  sur  le  lieu  de  ma  re- 
traite, j'avois  demandé  et  obtenu  par  mes  amis 
un  passe-port  de  la  cour  de  Frijfiee,  dont  je  me 
servis  pour  aller  à  Paris  joindre  IM.  Hume.  Il  vit, 
et  vit  trop  peut-être,  l'accueil  que  je  reçus  d'un 
grand  prince,  et,  j  ose  dire,  du  public.  Je  mo 
)irêlai  par  devoir,  mais  avec  répuj;nanee,  à  cet 
éelal ,  ju{;eant  combien  lenvie  de  mes  ennenus 
en  seroit  irritée.  Ce  fut  un  spectacle  liien  doux 
pour  moi  que  laujf^mentation  sensible  de  bien- 
veillance pour  M.  Hume,  (pie  la  bonne  onivrt^ 
qu'il  alloit  laire  produisit  dans  tout  Paris.  Il  de- 
voit  en  être  toucli<^  comme  moi;  je  ne  sais  s'il  le 
fut  de  la  même  n»anicrc. 
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Nous  partons  avec  un  de  mes  amis  qui  pres- 
que uniquement  pour  moi  faisoit  le  voyage 
d'xVngleterre.  En  débarquant  à  Douvres,  trans- 
porté de  toucher  enfin  cette  terre  de  liberté,  et 
d'y  être  amené  par  cet  homme  illustre,  je.lui 
saute  au  cou ,  je  l'embrasse  étroitement  sans 
rien  dire ,  mais  en  couvrant  son  visage  de  bai- 
sers et  de  larmes  qui  parloient  assez.  Ce  n'est 
pas  la  seule  fois  ni  la  plus  remarquable  où  il  ait 
pu  voir  en  moi  les  saisissements  d'un  cœur  pé- 
nétré. Je  ne  sais  ce  qu'il  fait  de  ces  souvenirs , 
s'ils  lui  viennent;  j'ai  dans  l'esprit  qu'il  en  doit 
quelquefois  être  importuné. 

Nous  sommes  fêtés  arrivant  à  liondrcs  ;  on 
s'empresse  dans  tous  les  états  à  me  marquer  de 
la  bienveillance  et  de  l'estime.  M.  Hume  me 
présente  de  bonne  grâce  à  tout  le  monde  :  il 
étoit  naturel  de  lui  attribuer,  comme  je  faisois, 
la  meilleure  partie  de  ce  bon  accueil  :  mon  cœur 
étoit  plein  de  lui,  j'en  parlois  à  tout  le  monde , 
j'en  écrivois  à  tous  mes  amis;  mon  attachement 
pour  lui  pfenoit  chaque  jour  de  nouvelles  for- 
ces :  le  sien  paroissoit  pour  moi  d(  s  plus  ten- 
dres, et  il  m'en  a  quelquefois  donné  des  mar- 
ques dont  je  me  suis  senti  très  touché.  Celle  de 
faire  faire  mou  portrait  en  grand  ne  fut  pour- 
tant pas  de  ce  noMd:>re  ;  cette  fantaisie  me  ])arut 
trop  alHchée ,  et  j  y  trouvai  je  ne  sais  quel  air 
d'ostentation  qui  ne  me  plut  pas.  C'est  tout  ce 
que  j'aurois  pu  passer  à  M.  Hume,  s'il  eût  été 
homme  à  jeter  son  argent  par  les  fenêtres,  et 


552  CORRESPO^DANCi:. 

quil  eût  eu  dans  une  galerie  tous  les  portraits 
de  ses  amis.  Au  reste,  j'avouerai  sans  peine  queu 
cela  je  puis  avoir  tort. 

Mais  ce  qui  me  parut  un  acte  d'amitié  et  de 
r[cryîrosité  des  plus  vrais  et  des  plus  estimables  , 
des  plus  dignes  en  un  mot  de  M.  Hume,  ce  fut  le 
soin  (]u  il  prit  de  solliciter  pour  moi  de  lui-même 
une  pension  du  roi,  à  laquelle  je  n'avois  assuré- 
ment aucun  droit  d  aspirer.  Témoin  du  zèle  qu  il 
mit  à  cette  affaire,  j'en  fus  vivement  pénétré  : 
rien  ne  pouvoit  plus  me  flatter  qu'un  service  de 
cette  espèce ,  non  pour  1  intérêt  assurément ,  car, 
trop  attaché  peut-être  à  ce  que  je  possède,  je  ne 
sais  point  désirer  ce  que  je  n'ai  pas,  et  ayant  par 
mes  amis  et  par  mon  travail  du  pain  sullisam- 
ment  pour  vivre,  je  n'ambitionne  rien  de  plus; 
mais  Ihonneur  de  recevoir  des  témoignages  de 
.    bonté  ,  je  ne  dirai  pas  d'un  si  grand  monarque  , 
mais  d  un  si  bon  père,  d'un  si  ])on  mari ,  ilun  si 
bon  maître,  d  un  si  bon  ami,  et  sui-tout   d  un 
si  honnête  homme,  m'affectoit  sensil)lement  ; 
et  quand  je  considérois  encore  dans  cette  grâce  , 
c{ue  leministie  (jui  lavoit  obtenue  étoit  la  pro- 
bité vivante,  cette  pro!)ité  si  utile  au.\  j)euples , 
et  si  rare  dans  son  état,  je  ne  pouvois  que  me 
glorifier  d  avoir  pour  bienfaiteurs  trois  des  hom- 
mes du  monde  que  j  auiois  le  plus  désirés  pour 
amis.  Aussi,  loin  de  me  refuser  à  la  pension  of- 
ferte ,  je  ne  mis  pour  laccepter  qu'une  condi- 
tion nécessaire,  savoir  ,  un  consentement  dont> 
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sans  manquer  à  mon  devoir,  je  ne  pouvois  me 
passer. 

Honoré  des  empressements  de  tout  le  monde, 
je  tàchois  d'y  répondre  convenablement.  Cepen- 
dant ma  mauvaise  santé  et  Ihabitude  de  vivre  à 
la  campagne  me  firent  trouver  le  séjour  de  la 
ville  incommode  :  aussitôt  les  maisons  de  cam- 
])agne  se  présentent  en  foule;  on  m'en  offre  à 
choisir  dans  toutes  les  provinces.  M.  Hume  se 
charge  des  propositions,  il  me  les  fait,  il  me 
conduit  même  à  deux  ou  trois  campagnes  voi- 
sines :  j'hésite  long-temps  sur  le  choix  ;  il  aug- 
mentoit  cette  incertitude.  Je  me  détermine  en- 
fin pour  cette  province  ;  et  d'abord  M.  Hume  ar- 
range tout;  les  embarras  s'aplanissent;  j^e  pars; 
j'arrive  dans  cette  habitation  solitaire,  commo- 
de ,  agréable  :  le  maître  de  la  maison  prévoit 
tout,  pourvoit  à  tout;  rien  ne  manque;  je  suis 
tranquille,  indépendant.  Voilà  le  moment  si  dé- 
siré où  tous  mes  maux  doivent  finir;  non,  c'est 
là  qu'ils  commencent,  plus  cruels  que  je  ne  les 
avois  encore  éprouvés. 

J'ai  parlé  jusqu'ici  d'abondance  de  cœur,  et 
rendant  avec  le  plus  grand  plaisir  justice  aux 
bons  offices  de  M.  Hume.  Que  ce  qui  me  reste  à 
dire  n'est-il  de  même  nature!  Rien  ne  me  coûtera 
jamais  de  ce  qui  pourra  l'honorer.  11  n'est  per- 
mis de  marchander  sur  le  prix  des  bienfaits  que 
quand  on  nous  accuse  d  ingratitude;  ctM.  Hume 
m'en  accuse  aujounlhui.  J'oserai  donc  faire  une 
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observation  qu'il  rond  nécessaire.  En  appréciant 
ses  soins  par  la  peine  et  le  temps  qu  ils  lui  coii- 
toient ,  ils  étoient  d  un  prix  inestimable  ,  encore 
plus  par  sa  bonne  volonté  :  pour  le  bien  réel 
qu'ils  m'ont  fait,  ils  ont  plus  (rapj)arence  <|ue  de 
poids.  Je  ne  venois  point  comme  un  mendiant 
quêter  du  pain  en  Angleterre ,  j'y  apportois  le 
mien  ;  j'y  venois  absolument  chercher  un  asile, 
et  il  est  ouvert  à  tout  étranger.  D'ailleurs  ]c  n'y 
étois  point  tellement  inconnu,  qu  arrivant  seul 
j'eusse  manqué  d'assistance  et  de  services.  Si 
quelques  personnes  m'ont  recherché  pour  M. 
Hume,  d  autres  aussi  m'ont  recherché  pour  moi  ; 
et,  par  exenq)le,  quand  M.  Davcnport  voulut 
bien  ru'ofhir  l'asile  que  j'habite,  ce  ne  fut  pas 
pour  lui,  qu'il  ne  connoissoit  point,  et  tpi  il  vit 
seulement  pour  le  prier  de  faire  et  d  apjiuyer  son 
obligeante  proposition.  Ainsi,  quand  M.  Hume 
tâche  aujourd  hui  d'aliéner  de  moi  cet  honnête 
homme  ,  il  cherche  à  m'ôtcr  ce  (|u'il  ne  m'a  pas 
donné.  Tout  ce  (jui  s'est  fait  île  bien  se  scroit  fait 
sans  lui  à-peu-prcsdemême,  et  peut-être  mieux; 
mais  le  mal  ne  se  fût  point  fait.  Car  pounjuoi 
ai-je  des  ennemis  en  Angleterre?  pourquoi  ces 
ennemis  sont-ils  précisément  les  amis  de  M.  Mu- 
nie? qui  est-ce  qui  a  pu  m'attirer  leur  inimitié? 
Ce  n'est  pas  moi ,  (jui  ne  les  vis  de  ma  vie,  et  qui 
nelesconnois  pas;  je  n'en  aurois  aucun  si  j'y  étois 
venu  seul. 

J'ai  parlé  jusqu  ici  cte  faits  pu])lics  et  notoires, 
qui,  par  leur  nature  et  par  jua  rcconnoissance, 
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ont  eu  le  plus  ^rand  éclat.  Ceux  qui  me  restent  à 
dire  sont,  non  seulement  particuliers,  nia*îs  se- 
crets, du  moins  dans  leur  cause,  et  l'on  a  pris 
toutes  les  mesures  possibles  pour  qu'ils  restassent 
cachés  au  public;  mais,  bien  connus  de  la  per- 
sonne mtéressée,  ils  n'en  opèrent  pas  moins  sa 
propre  conviction. 

Peu  de  temps  après  notre  arrivée  à  Londres, 
j  y  remarquai  dans  les  esprits,  h  mon  é^ard,.un 
changement  sourd  qui  bientôt  devint  uè$  sen- 
sible. Avant  que  je  vinsseen  Angleterre,  elle étoit 
un  des  pays  de  l'Europe  où  j'avois  le  plus  de  ré- 
putation, j'oscrois  presque  dire  de  considération; 
les  papiers  publics  étoient  pleins  de  mes  éloges, 
et  il  n'y  avoit  qu'un  cri  contre  mes  persécuteurs. 
Ce  ton  se  soutint  à  mon  arrivée  ;  les  papiers  l'an^ 
noncèrcnt  en  triomphe;  l'Angleterre  s'honoroit 
d'être;  mon  refuge,  elle  en  gloriHoit  avec  justice 
ses  lois  et  son  gouvernement.  Tout-à-coup ,  et 
sans  aucune  cause  assignable,  ce  ton  change, 
mais  si  fort  et  ai  vite  que  dans  tous  les  caprices 
du  public  on  n'en  voit  guère  de  plus  étonnant. 
Le  signal  fut  donné  dans  un  certain  magasin  , 
aussi  plein  d'inepties  que  de  uiensonges ,  où  l'au- 
teur, bien  instruit,  ou  feignant  de  l'être,  me 
donnoit  pour  fds  de  musicien.  Dès  ce  moment 
les  imprimés  ne  parlèrent  plus  de  moi  que  d'une 
manière  é(|uivoque  ou  malhonnête  :  tout  ce  ((ui 
avoit  trait  à  mes  malheurs  étoit  déguisé,  altéré, 
présenté  sous  un  faux  jour  ,  et  toujours  le  moins 
à  mon  avantage  qu'il  étoit  possible  :  loindeprir» 
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1er  flo  l'accueil  que  j'avois  reçu  à  Paris,  et  qui 
n'avdit  fait  que  trop  de  bruit,  on  ne  supposoit 
pas  même  que  j'eusse  ose  paroître  clans  cette 
ville,  et  un  des  amis  de  M.  Hume  fut  très  surpris 
quand  je  lui  dis  que  j  y  avois  passé. 

Trop  accoutumé  à  linconstance  du  public 
pour  m'en  affecter  encore,  je  ne  laissois  pas  d'ê- 
tre étonné  de  ce  chanj^ement  si  brusque ,  de  ce 
concert  si  sinn^ulièremcnt  unanime,  que  pas  un 
de  ceux  qui  m'avoient  tant  loué  absent  ne  pa- 
rût, moi  présent,  se  souvenir  de  mon  existen- 
ce. Je  trouvois  bizarre  que  précisément  après 
le  retour  de  M.  Hume,  (pii  a  tant  de  crédit  à 
TiOndrcs  ,  tant  d'influence  sur  les  fjens  de  lettres 
et  les  libraires,  et  de  si  faraudes  liaisons  avec  eux, 
sa  présence  eût  pronuit  un  effet  si  contraire  à  ce- 
lui (juon  en  pouvoit  attendre;  que,  parmi  tant 
d'écrivains  de  toute  espèce  ,  pas  un  de  ses  amis 
ne  se  montrât  le  mien  ;  et  l'on  voyoit  bien  que 
ceux  qui  parloient  de  moi  n'étoicnt  ])as  ses  en- 
nemis, puis(|u'cn  faisant  sonner  son  caractère 
public  ,  ils  disoient  que  j'avois  traversé  la  France 
sous  sa  protection  ,  à  la  faveur  d'un  passe-port 
qu'il  m'avoit  obtenu  de  la  cour;  et  peu  s'en  falloit 
qu'ils  ne  fissententendrc(piej'avois  fait  le  voyage 
à  sa  suite  et  à  ses  frais. 

Ceci  nesi(jnifioit  rien  encore  et  n'étoit  quesin- 
(julier;  mais  ce  qui  l'étoit  davantaj^e  (ut  que  le 
ton  de  ses  amis  ne  clianp,ea  pas  moius  avec  moi 
que  celui  du  public:  toujours,  je  me  fais  un  j)Iai- 
âir  de  le  dire,  leurs  soins,  leurs  bons  ortices  ont 
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ëté les  mêmes,  et  très  grands  en  ma  faveur;  mais, 
loin  de  me  marquer  la  même  estime,  celui  sur- 
tout dont  je  veux  parler,  et  chez  qui  nous  étions 
descendus  à  notre  arrivée,  accompagnoit  tout 
cela  de  propos  si  durs,  et  quelquefois  si  cho- 
quants ,  qu  on  eût  dit  qu'il  ne  cherchoit  à  m'ohli- 
ger  que  pour  avoir  droit  de  me  marquer  du  mé- 
pris. Son  frère  ,  d'ahord  très  accueillant  ,  très 
honnête,  changea  bientôt  avec  si  non  do  mesure 
qu'il  ne  daignoit  pas  n>ôme  dans  leur  propre 
maison  me  dire  un  seul  mot,  ni  me  rendre  le 
salut ,  ni  aucun  des  devoirs  que  l'on  rend  chez 
soi  aux  étrangers.  Rien  cependant  netoit  sur- 
venu de  nouveau  que  l'arrivée  de  .T.  J.  Rousseau 
et  de  David  Hume  ;  et  certainement  la  cause  de 
ces  changements  ne  vint  pas  de  moi,  à  moins 
que  trop  de  simplicité  ,  de  discrétion  ,  de  mo- 
destie ,  ne  soit  un  moyen  de  mécontenter  les 
Anglois. 

Pour  M.  Hume,  loin  de  prendre  avec  moi  un 
ton  révoltant,  il  donnoit  dans  l'autre  extrême. 
Les  flagorneries  m'ont  toujours  été  suspectes  :  il 
m'en  a  fait  de  toutes  les  façons  (i),  au  point  de 
me  forcer ,  n  y  pouvant  tenir  davantage ,  à  lui  en 
dire  mon  sentiment.  Sa  conduite  le  dispÊnsoit 

(i)  J'en  dirai  seulement  une  qui  m'a  fait  rire;  c'étoit 
de  faire  en  sorte,  quand  je  venois  le  voir,  que  je  trou- 
vasse toujours  sur  sa  table  un  tome  de  rHéloïse:  comme 
si  je  ne  connoissois  pas  assez  le  {joût  de  M.  Hume  pour 
être  assuré  que,  de  tous  les  livres  qui  existent,  riléloise 
doit  être  pour  lui  le  plu?  ennuyeux? 
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fort  de  s'étendre  en  paroles  ;  cependant ,  puis- 
qu'il en  vouloit  dire,  j'aurois  voulu  qu'à  toutes 
ces  louanges  fades  il  eût  substitué  quelquefois  la 
voix  d'un  ami  :  mais  je  n  ai  jamais  trouvé  dans 
son  langage  rien  qui  sentît  la  vraie  amitié,  pas 
même. dans  la  façon  dont  il  parloit  de  moi  à 
d'autres  en  ma  présence.  On  eût  dit([u'en  voulant 
me  faire  des  patrons  il  clKiclioit  à  m'ôter  leur 
bienveillance;  (pi  il  vouloit  plutôt  <(ue  jen  fusse 
assisté  qu'aimé  ;  et  j'ai  été  quelquefois  surpris  du 
tour  révoltant  (pi  il  donnoit  à  ma  conduite  près 
des  j"ens  qui  pouvoicntsen  offenser.  Un  exemple 
éclaircira  ceci.  M.  Pennecb  du  muséum  ,  ami  de 
niilord-marécbal,  et  pasteur  d'une  paroisse  où 
l'on  vouloit  m'établir,  vient  nous  voir.  M.  Hume, 
moi  présent,  lui  fait  mes  excuses  de  ne  l'avoir 
pas  prévenu.  Le  docteur  Maty,  lui  dit -il ,  nous 
avoit  invités  pour  jeudi  au  muséum  où  M.  Rous- 
seau dcvoit  vous  voir  ;  mais  il  préféra  d'aller 
avec  madame  Gairick  à  la  comédie  :  on  ne  peut 
pas  faire  tant  de  choses  en  un  jour.  Vous  m'a- 
vouerez, monsieur,  (|ue  c'étoit  là  une  étrange 
fa(;on  de  me  capter  la  bienveillance  de  M.  Pcn- 
necli. 

Je  ne  sais.ce  qu  avoit  \n\  dire  en  secret  M.  Hume 
àsesconnoissances;mais  rien  nétoit  plus  bizarre 
que  leur  fa(;on  (ien  user  avec  moi ,  de  son  aveu, 
souvent  même  par  son  assistance.  Quoique  ma 
bourse  ne  fût  pas  vide  ,  ((ue  je  n'eusse  besoin  de 
celle  de  personne,  et  quil  le  sût  très  bien,  l'on 
eût  dit  que  je  n'étois  là  que  pour  vivre  aux  dé- 
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pens  du  public  ,  et  qu'il  n'étoit  question  que  de 
me  faire  Taumône  ,  de  manière  à  m'en  sauver 
un  peu  l'embarras.  Je  puis  dire  que  cette  affec- 
tation continuelle  et  choquante  est  unedes  cho- 
ses qui  m  ont  fait  prendre  le  plus  en  aversion  le 
séjour  de  Londres.  Ce  n'est  sûrement  pas  sur  ce 
pied  qu'il  faut  présenter  en  Angleterre  un  hom- 
me à  qui  l'on  veut  attirer  un  peu  de  considéra- 
tion :  mais  cette  charité  peut  être  bénigncment 
interprétée ,  et  je  consens  qu'elle  le  soit.  Avan- 
çons. 

On  répand  à  Paris  une  fausse  lettre  du  roi  de 
Prusse  à  moi  adressée ,  et  pleine  de  la  plus 
cruelle  malignité.  J'apprends  avec  surprise  que 
c'est  un  M.  Walpole,  ami  de  M.  Hume,  qui  ré- 
pand cette  lettre  ;  je  lui  demande  si  cela  est  vrai; 
mais ,  pour  toute  réponse ,  il  me  demande  de  qui 
je  le  tiens.  Un  moment  auparavant,  il  m'avoit 
donné  une  carte  pour  ce  même  M.  Walpole ,  afin 
qu  il  se  chargeât  de  papiers  qui  m'importent ,  et 
que  je  veux  faire  venir  de  Paris  en  sûreté. 

J'apprends  que  le  fds  du  jongleur  Tronchin, 
mon  plus  mortel  ennemi,  est  non  seulement  l'a- 
nii,  le  protégé  de  M.  Hume,  mais  qu  ils  logent  en- 
semble ;  et  quand  M.  Hume  voit  que  je  sais  cela, 
il  m'en  fait  la  confidence,  m'assurant  que  le  fds  ne 
ressemble  pas  au  père.  J'ai  logé  quelques  nuits 
dans  cette  maison  chez  M.  Hume  avec  ma  gou- 
vernante ;  et  à  l'air,  à  l'accueil  dont  nous  ont  ho- 
norés ses  hôtesses,  qui  sont  ses  amies  ,  j'ai  jugé  à 
la  façon  dont  lui ,  ou  cet  homme  (|u'il  dit  ne  pas? 
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ressembler  à  son  père,  ont  pu  leur  parler  dclle 
et  de  moi. 

Ces  faits  combinés  entre  eux  et  avec  une  cer- 
taine apparence  (générale  me  donnent  insensible- 
ment une  inquiétude  que  je  repousse  avec  hor- 
reur. Cependant  les  lettres  que  j'écris  n'arrivent 
pas;  j'en  rerois  qui  ont  été  ouvertes,  et  toutes  ont 
passé  par  les  mains  de  M.  Hume.  Si  quelqu'une 
lui  échappe,  il  ne  peut  cacher  l'ardente  avidité 
de  la  voir.  Un  soir,  je  vois  encore  chez  lui  une 
mancruvre  de  lettre  dont  je  suis  frappé  (i). 
Après  le  souper,  gardant  tous  dcu\  le  silence  au 
coin  de  son  feu  ,  je  m'aperçois  qu'il  me  fixe  , 
comme  il  lui  ai  rivoit  souvent ,  et  d  une  manière 
dont  lidée  est  difficile  à  rendre.  Pour  cette  fois, 
son  regard  sec,  ardent,  motjueur  et  prolongé  , 
devint  plus  qu'inquiétant.  Pour  m'en  débarras- 
ser, j'essayai  de  le  fixer  à  mon  tour;  mais  en 
arrêtant  mes  yeux  sur  les  siens,  je  sens  un  fré- 

(i)  Il  faut  dire  ce  que  c'est  que  cette  manœuvre.  J'écri- 
vois  sur  la  table  de  M.  Hume,  ou  son  absence,  une  ré- 
ponse à  une  lettre  que  je  venois  de  recevoir.  Il  arrive, 
très  curieux  de  savoir  ce  «pic  jV'crivois,  et  ne  pouvant 
presque  s'abstenir  d'y  lire.  Je;  feiinc  ma  bttrc  sans  la  lui 
montrer;  et,  connue  je  la  nicltois  dans  ma  pocbe,  il  la 
demande  avidement,  disant  (|iril  Tenverra  le  lendcn)ain, 
jour  de  poste.  La  lettre  reste  sur  sa  table.  Lord  INewnliam 
arrive,  M.  Hume  sort  un  moment;  je  reprentls  ma  lettre, 
disant  que  j'aurai  le  lenqis  de  l'envoyer  le  lendemain. 
Lord  Newnliam  m'offre  de  i'envover  par  le  paquet  de 
M.  l'ambassadeur  de  France  ;  j'acc«'pte.  M.  fbnne  rentre 
tandis  que  lord  iNewnham  fait  son  euvcloj)j)e;  il  lire  sou 
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niissement  inexplicable  ,  et  bientôt  je  suis  forcé 
de  les  baisser.  La  physionomie  et  le  ton  du  bon 
David  sont  d'un  bon  homme,  mais  où,  grand 
Dieu  !  ce  bon  homme  emprunte-t-il  les  yeux  dont 
il  fixe  ses  amis  ? 

L'impression  de  ce  regard  me  reste  et  m'agite  ; 
mon  trouble  augmente  jusqu'au  saisissement  :  si 
l'épanchement  n'eût  succédé ,  j'étouffois.  Bientôt 
un  violent  remords  me  gagne  ;  je  m'indigne  de 
moi-même  ;  enfin  ,  dans  un  transport  que  je  me 
rappelle  encore  avec  délices,  je  m'élance  à  son 
cou ,  je  le  serre  étroitement  ;  suffoqué  de  san- 
glots ,  inondé  de  larmes  ,  je  m'écrie  d'une  voix 
entrecoupée  :  A'o/z,  non  ^  David  Hume  n'est  pas 
un  traître;  s'il  n  était  le  meilleur  des  hommes  ^  il 
faudrait  qu'il  en  fût  le  plus  noir.  David  Hume 
me  rend  poliment  mes  embrassements ,  et ,  tout 
en  me  frappant  de  petits  coups  sur  le  dos  ,  me 
répète  plusieurs  fois  d'un  ton  tranquille  :  Quoi! 

cachet  :  M.  Hume  offre  le  sien  avec  tant  d'empressement, 
qu'il  faut  s'en  servir  par  préférence.  On  sonne;  lord 
Ncwnham  donne  la  lettre  au  laquais  de  M.  Hume  pour  la 
remettre  au  sien,  qui  attend  en  bas  avec  son  carrosse,  afin 
qu'il  la  porte  chez  M.  l'ambassadeur.  A  peine  le  laquais 
(le  M.  Hume  étoit  hors  de  la  porte,  que  je  me  dis,  Je 
parie  (jue  le  niaître  va  le  suivre  :  il  n'y  manqua  pas.  Ne 
sachant  comment  laisser  seul  milord  Newnham  ,  j'hésitai 
quelque  temps  avant  que  de  suivre  à  mon  tour  M.  Hume; 
je  n'aperçus  rien;  mais  il  vit  très  bien  que  j'étois  inquiet. 
Ainsi,  quoique  je  n'aie  reçu  aucune  réponse  à  ma  lettre, 
je  ne  doute  pas  (ju'elle  ne  soit  parvenue;  mais  je  doute 
un  peu,  je  l'avoue,  qu'elle  n'ait  été  lue  auparavant. 
17.  30 
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mon  cher  monsieur!  Eh\  mon  cher  monsieur! 
Quoi  donc!  mon  cher  monsieur!  Il  ne  nie  dit 
rien  de  plus  ;  je  sens  que  mon  cœur  se  resserre; 
nous  allons  nous  coucher,  et  je  pars  le  lende- 
main pour  la  province. 

Arrivé  dans  cet  agrëahle  asile  où  j'étois  venu 
chercher  le  repos  de  si  loin ,  je  devois  le  trouver 
dans  une  maison  solitaire  ,  commode  et  riante  , 
dont  le  maître,  homme  d'esprit  et  de  mérite, 
n  éparp,noit  rien  de  ce  qui  pouvoit  m  tn  faire 
aimer  le  séjour.  Mais  quel  repos  peut-on  (coûter 
dans  la  vie  quand  le  Cduir  est  a(}ité?  trouhlé  de 
la  plus  cruelle  incertitude  ,  et  ne  sachant  que 
penser  d  un  homme  que  je  devois  aimer ,  je  cher- 
chai à  me  délivrer  de  ce  doute  funeste  en  ren- 
dant ma  confiance  à  mon  hienHiiteur  ;  car, 
pourquoi ,  par  quel  caprice  inconcevahlc  cùt-il 
eu  tant  de  zèle  à  Textérieur  poiu'  mon  hien-étre, 
avec  des  projets  secrets  contre  mon  honneur:* 
Dans  les  observations  qui  m'a\ oient  inquiété, 
chaque  fait  en  lui-même  étoit  peu  de  chose , 
il  n'y  avoit  que  leur  concours  d'étonnant  ,  et 
peut-être  ,  instruit  d'autres  faits  que  j'ijjnorois  , 
M.  Hume  pouvoit-il  dans  un  éclaircissement , 
me  donner  une  solution  satisfaisante.  La  seule 
chose  inexplicable  étoit  (ju  il  se  lut  refusé  à  un 
éclaircissement  que  son  honneur  et  son  amitié 
pour  moi  r<,'ndoient  également  nécessaire.  Je 
voyois  qu  il  y  avoit  là  quelque  chose  ({ue  je  ne 
comprenois  pas  ,  et  que  je  mourois  d'envie  d'en- 
tendre. Avant  donc  de  me  décider  absolument 
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sur  son  compte,  je  voulus  faire  un  dernier  ef- 
fort et  lui  écrire  pour  le  ramener,  s'il  se  laissoit 
séduire  à  mes  ennemis ,  ou  pour  le  faire  expli- 
quer de  manière  ou  d'autre.  Je  lui  écrivis  une 
lettre  (i),  qu'il  dut  trouver  fort  naturelle  s'il 
étoit  coupable ,  mais  fort  extraordinaire  s'il  ne 
l'étoit  pas  ;  car  quoi  de  plus  extraordinaire  qu'une 
lettre  pleine  à-la-fois  de  gratitude  sur  ses  ser- 
vices et  d'inquiétudes  sur  ses  sentiments,  et  où, 
mettant  pour  ainsi  dire  ses  actions  d'un  côté  et 
ses  intentions  de  l'autre  ,  au  lieu  de  parler  des 
preuves  d'amitié  qu'il  m'avoit  données ,  je  le  prie 
de  m'aimer  à  cause  du  bien  qu'il  m'avoit  fait  ?  Je 
n'ai  pas  pris  mes  précautions  d'assez  loin  pour 
garder  une  copie  de  cette  lettre;  mais,  puisqu'il 
les  a  prises  lui ,  qu'il  la  montre;  et  quiconque  la 
lira ,  y  voyant  un  homme  tourmenté  d'une  peine 
secrète  qu'il  veut  faire  entendre  et  qu'il  n'ose 
dire,  sera  curieux,  je  m'assure,  de  savoir  quel 
éclaircissement  cette  lettre  aura  produit ,  sur- 
tout à  la  suite  de  la  scène  précédente.  Aucun , 
rien  du  tout  :  M.  Hume  se  contente ,  en  réponse, 
de  me  parler  des  soins  obligeants  que  M.  Daven- 
port  se  propose  de  prendre  en  ma  faveur;  du 
reste  ,  pas  un  seul  mot  sur  le  principal  sujet  de 
ma  lettre  ,  ni  sur  l'état  de  mon  cœur  dont  il  de- 
voit  si  bien  voir  le  tourment.  Je  fus  frappé  de  ce 
silence,  encore  plus  que  je  ne  l'avois  été  de  son 

(1)  Il  paroît,  par  ce  qu'il  m'écrit  en  dernier  lieu,  qu'il 
€St  très  content  de  cette  lettre,  et  qu'il  la  tiouve  fort 
bien. 

36. 
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flej^me  à  notre  dernier  entretien.  J'avois  tort  -, 
ce  silence  étoit  fort  naturel  après  lautre  ,  et  j  au- 
rois  dû  m'y  attendre;  car  quand  on  a  osé  dire 
en  face  à  un  homme  :  Je  suis  tenté  de  vous  croire 
un  traître ,  et  qu  il  n  a  pas  la  curiosité  de  de- 
mander sur  quoi ,  Fou  peut  compter  quil  n  aura 
pareille  curiosité  de  sa  vie  ;  et ,  pour  peu  que  les 
indices  le  cliarpcnt,  cet  liomme  est  juj^é. 

Après  la  réception  de  sa  lettre ,  qui  tarda  beau- 
coup, je  pris  enfin  mon  parti ,  et  résolus  de  ne 
lui  plus  écrire.  Tout  me  confirma  bientôt  dans  la 
résolution  de  rompre  avec  lui  tout  commerce. 
Curieux  au  dernier  point  du  détail  de  mes  moin- 
dres affaires  ,  il  ne  s'étoit  pas  borné  à  s'en  iiilor- 
iner  de  moi  dans  nos  entretiens ,  mais  j  appris 
qu'après  avoir  commencé  par  faire  avouer  à  ma 
(jouvernante  qu  elle  en  étoit  instruite  ,  il  n'avoit 
pas  laissé  échapper  avec  elle  un  seul  tête-à-tête 
sans  rinterrofjer  jus([uà  fimportunité  sur  mes 
occupations  ,  sur  mes  ressources,  sur  mes  amis, 
sur  mes  connoissances  ,  sur  leur  nom  ,  leur  état , 
leur  demeure  ;  et ,  avec  une  adressejésuitique ,  il 
avoit  demande'"  séparément  les  nu'ines  choses  à 
elle  et  à  moi.  On  doit  prendre  intérêt  aux  affaires 
d'un  ami;  mais  on  doit  se  contenter  de  ce  qu'il 
veut  nous  en  dire  ,  sur-tout  (|uand  il  est  aussi 
ouvert ,  aussi  confiant  (|ue  moi  ;  et  tout  ce  j)ctit 
cailleta(]e  de  commerce  convient,  on  ne  peut 
pas  plus  mal,  à  un  philosophe. 

Dans  le  même  tenqjs,  je  recrois  encore  i\cn\ 
lettres  qui  ont  été  ouvertes;  l'une  de  M.  Ijosweil. 
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dont  le  cachet  étoit  en  si  mauvais  état  que  M.  Da- 
venport,  en  la  recevant,  le  fit  remarquer  au  la- 
quais de  M.  Hume;  et  l'autre  de  M.  dlvernois  , 
dans  un  paquet  de  M.  Hume,  laquelle  avoit  été 
recachetée  au  moyen  d'un  fer  chaud  qui ,  mal- 
adroitement appliqué  ,  avoit  hrûlé  le  papier  au- 
tour de  l'empreinte.  J'écrivis  à  M,  Davenport 
pour  le  prier  de  garder  par-devers  lui  toutes  les 
lettres  qui  lui  scroient  remises  pour  moi,  et  de 
n'en  remettre  aucune  à  personne,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  fut.  J'ij^nore  si  M.  Davenport , 
bien  éloigné  de  penser  que  cette  précaution  put 
regarder  M.  Hume,  lui  montra  ma  lettre;  mais 
je  sais  que  tout  disoit  à  celui-ci  qu'il  avoit  perdu 
ma  confiance  ,  et  qu'il  n'en  alloit  pas  moins  son. 
train  sans  s'embarrasser  de  la  recouvrer. 

Mais  que  devins-je  lorsque  je  vis  dans  les  pa- 
piers publics  la  prétendue  lettre  du  roi  de  Prusse, 
que  je  n'avois  pas  encore  vue  ,  cette  fausse  lettre 
imprimée  en  françois  et  en  anglois ,  donnée  pour 
vraie  ,  même  avec  la  signature  du  roi,  et  que  j'y 
reconnus  la  plume  de  M.  d'Alembert,  aussi  sûre- 
ment que  si  je  la  lui  avois  vu  écrire  ? 

A  1  instant  un  trait  de  lumière  vint  m'éclairer 
sur  la  cause  secrète  du  changement  étonnant  et 
prompt  du  public  anglois  à  mon  égard,  et  je  vis 
à  Paris  le  foyer  du  complot  qui  s'exécutoit  à 
Londres. 

M.  d'Alembert,  autre  ami  très  intime  de  M.  Hu- 
me, étoit  depuis  long-temps  mon  ennemi  caché, 
et  n' épioit  que  les  occasions  de  me  nuire  sans  se 
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commettre  ;  il  étoit  le  seul  des  gens  de  lettres 
d'un  certain  nom  et  de  mes  anciennes  connois- 
sances  qui  ne  me  fût  point  venu  voir,  ou  (|ui  ne 
m'eût  rien  fait  dire  à  mon  dernier  passage  à  Paris. 
Je  connoissois  ses  dispositions  secrètes  ,  mais  je 
m'en  inquictois  peu,  me  contentant  d'en  avertir 
mes  amis  dans  loccasion.  Je  me  souviens  (|u  un 
jour ,  questionné  sur  son  compte  par  M.  Hume , 
qui  questionna  de  même  ensuite  ma  gouvernan- 
te, je  lui  dis  que  M.  d'Alembert  étoit  un  homme 
adroit  et  rusé.  11  me  contredit  avec  une  chaleur 
dont  je  m'étonnai,  ne  sachant  pas  alors  quils 
ctoient  si  bien  ensemble ,  et  que  c'étoit  sa  propre 
cause  qu'il  défendoit. 

La  lecture  de  cette  lettre  m'alarma  beaucoup; 
et  sentant  que  j  avoisété  attiié  en  Angleterre  eu 
vertu  d'un  projet  qui  commençoit  à  s'exécuter  , 
mais  dont  j'ignorois  le  but,  je  sentois  le  péril 
sans  savoir  oii  il  pouvoit  être  ni  de  quoi  j'avois 
à  me  garantir  :  je  me  rappelai  alors  (piatrc  mots 
effrayants  de  M.  Hume,  que  je  rapporterai  ci- 
après.  Que  penser  d'un  écrit  où  l'on  me  faisoit 
lin  crime  de  mes  misères,  qui  tendoit  à  m'ùter 
la  connnisération  de  tout  le  monde  dans  mes 
malheurs,  et  qu  on  donnoit  sous  le  nom  du 
prince  même  ({ui  nj'avoit  j)rotégc,  pour  en  ren- 
dre l'effet  plus  cruel  encore i'  Que  devois-je  au- 
gurer de  la  suite  (fun  tel  début?  Le  peuple  an- 
glois  lit  les  papiers  publics,  et  n'est  déjà  pas  trop 
lUvorable  aux  étrangers.  Un  vêtement  qui  n'est 
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pas  le  sien  sufiit  pour  le  mettre  de  mauvaise 
humeur;  qu'en  doit  attendre  un  pauvre  étranger 
dans  ses  promenades  champêtres,  le  seul  plaisir 
de  la  vie  auquel  il  s'est  borné?  quand  on  aura 
persuadé  à  ces  bonnes  gens  que  cet  homme  aime 
qu'on  le  lapide,  ils  seront  fort  tentés  de  lui  en 
donner  l'amusement.  Mais  ma  douleur,  madou- 
leur  profonde  et  cruelle  ,  la  plus  amcre  que  j'aie 
jamais  ressentie,  ne  venoit  pas  du  péril  auquel 
j'étois  exposé  ;  j'en  avois  trop  bravé  d'autres 
pour  être  fort  ému  de  celui-là  :  la  trahison  d'un 
faux  ami,  dont  j'étois  la  proie ,  étoit  ce  qui  por- 
toitdans  mon  cœur  trop  sensible  l'accablement , 
la  tristesse  et  la  mort.  Dans  l'impétuosité  d'un 
premier  mouvement,  dont  jamais  je  ne  fus  le 
maître,  et  que  mes  adroits  ennemis  savent  faire 
naître  pour  s'en  prévaloir,  j'écris  des  lettres  plei- 
nes de  désordre,  où  je  ne  déguise  ni  mon  trou- 
ble ni  mon  indignation. 

Monsieur,  j'ai  tant  de  choses  à  dire  qu'en  che- 
min faisant  j'en  oublie  la  moitié.  Par  exemple, 
une  relation  en  forme  de  lettre  sur  mon  séjour 
à  Montmorency  fut  portée  par  des  libraires  à 
M.  Hume,  qui  me  la  montra.  Je  consentis  qu'elle 
fût  imprimée;  il  se  chargea  d'y  veiller  :  elle  n'a 
jamais  paru.  J'avois  apporté  un  exemplaire  des 
lettres  de  M.  Dupeyrou  contenant  la  relation 
des  affaires  de  Neuchatel ,  qui  me  regardent  ;  je 
les  remis  aux  mêmes  libraires  à  leur  prière ,  pour 
les  faire  traduire  et  réimprimer;  M.  Hume  se 
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chargea  cVy  veiller:  elles  n'ont  jamais  paru  ^i). 
Dès  que  la  fausse  lettre  tlu  roi  de  Prusse  et  sa 
traduction  parurent,  je  compris  pourquoi  les 
autres  écrits  restoient  supprimés,  et  je  1  écrivis 
aux  libraires.  J'écrivis  dautres  lettres  qui  pro- 
bablement ont  couru  dans  Londres;  enfin  j'em- 
ployai  le  crédit  d'un  homme  de  mérite  et  de 
qualité  pour  faire  mettre  dans  les  papiers  une 
déclaration  de  limposture  :  dans  cette  déclara- 
tion ,  je  laissois  paroître  toute  ma  douleur  et  je 
n'en  déguisois  pas  la  cause. 

Jusqu'ici  M.  Hume  a  semblé  marclier  dans  les 
ténèbres  ;  vous  l'allez  voir  désormais  dans  la  lu- 
mière et  marcher  à  découvert.  Il  n'y  a  qu'à  tou- 
jours aller  droit  avec  les  (^ens  rusés,  tôt  ou  tard 
ils  se  décèlent  par  leurs  ruses  mêmes. 

Lorsque  cette  prétendue  lettre  du  roi  de  Prusse 
fut  publiée  à  Londres,  M.  Hume  ,  qui  certaine- 
ment savoit  qu'elle  étoit  supposée,  puisque  je 
le  lui  avois  dit,  n'en  dit  rien,  ne  m  écrit  rien,  se 
tait,  et  ne  son(Te  pas  même  à  faire,  en  faveur  de 
son  ami  absent,  aucune  déclaration  de  la  vérité. 
Il  ne  falloit,  pour  aller  au  but,  que  laisser  dire 
et  se  tenir  coi  ;  c'est  ce  (pi'il  fit. 

M.  Hume  ayant  été  mon  conducteur  en  Anf;le- 
terre,  y  étoit  en  quelque  façon  mon  protec- 
teur, mon  patron.  S'il  étoit  naturel  qu'il  juitma 
défense,  il  ne  l'étoit  pas   moins  qu  ayant  une 

(i)  Les  libraires  viennent  de  me  marquer  rjiie  celte 
édition  est  faite  et  prête  à  paroître.  Cela  peut  être,  mais 
c'est  trop  tard,  et ,  qui  pis  est,  trop  à  propos. 
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protestation  piil)lique  à  faire,  je  nVadrcssasse  à 
lui  pour  cela.  Ayant  déjà  cessé  de  lui  écrire,  je 
n'avois  garde  de  recommencer.  Je  m'adresse  à 
un  autre.  Premier  soufflet  sur  la  joue  de  mon 
patron  :  il  n  en  sent  rien. 

En  disant  que  la  lettre  étoit  fabriquée  à  Paris, 
il  m'importoit  fort  peu  lequel  on  entendît  de 
M.  d'Alembert  ou  de  son  prête-nom,  M.  Wal- 
pole  ;  mais  ,  en  ajoutant  que  ce  qui  navroitet  dé- 
chiroit  mon  cœur  étoit  que  l'imposteur  a\  oit  des 
complices  en  Angleterre,  je  m'expliquois  avec 
la  plus  grande  clarté  pour  leur  ami  qui  étoit  à 
I^ondres,  et  qui  vouloit  passer  pour  le  mien;  il 
n'y  avoit  certainement  que  lui  seul  en  Angle- 
terre dont  la  haine  put  déchirer  et  navrer  mon 
cœur.  Secondsoufflct  surla  joue  démon  patron  : 
il  n'en  sent  rien. 

Au  contraire ,  il  feint  malignement  que  mon 
affliction  venoit  seulement  de  la  publication  de 
cette  lettre,  afin  de  me  faire  passer  pour  un 
homme  vain,  qu'une  satire  affecte  beaucoup. 
Vain  ou  non,  j'étois  mortellement  affligé;  il  le 
savoit  et  ne  m'écrivoit  pas  un  mot.  Ce  tendre 
ami  qui  a  tant  à  cœur  que  ma  bourse  soit  pleine 
se  soucie  assez  peu  que  mon  cœur  soit  déchiré.  1 

Un  autre  écrit  paroit  bientôt  dans  les  mêmes 
feuilles  de  la  même  main  que  le  premier,  plus 
cruel  encore ,  s  il  étoit  possible ,  et  où  fauteur  ne 
peut  déguiser  sa  ragesurl'accueil  que  j'avois  reçu 
à  Paris,  Cet  écrit  ne  m'affecta  plus;  il  ne  m'ap- 
prenoit  rien  do  nouveau;  les  libelles  pouvoient 
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aller  leur  train  sans  m'éniouvoir,  et  le  volage 
public  lui-même  se  lassoit  detre  long-temps  oc- 
cupé du  même  sujet.  Ce  n'est  pas  le  com])te  des 
comploteurs  qui ,  ayant  ma  réputation  d  hon- 
nête homme  à  détruire  ,  veulent  de  manière  ou 
d'autre  en  venir  à  bout.  11  fallut  changer  de  bat- 
terie. 

L'affaire  de  la  pension  n  ctoit  pas  terminée  : 
il  ne  fut  pas  difficile  à  M.  Hume  d'oljtenir  de 
l'humanité  du  ministre  et  de  la  générosité  du 
prince  qu'elle  le  fût  :  il  fut  chargé  de  nu*  le  mar- 
quer, il  le  fit.  Ce  moment  lut,  je  lavoue,  un  des 
plus  critiques  de  ma  vie.  Combien  il  m'en  coûta 
pour  faire  mon  devoir!  Mes  engagements  précé- 
dents, l'obligation  de  correspondre  avec  respect 
aux  bontés  du  roi,  Ihonncur  d  être  lobjet  de  ses 
attentions ,  de  celles  de  son  ministre,  le  désir 
de  marcjuer  combien  j  y  étois  sensible,  même 
l'avantage  d'être  un  peu  plus  au  large  en  appro- 
chant de  la  vieillesse  ,  accablé  d'ennuis  et  de 
maux,  enfin  l'embarras  de  trouver  une  excuse 
honnête  pour  éluder  un  bienfait  dcja  presque 
accepté  ;  tout  me  rendoit  diflicile  et  cruelle  la 
nécessité  d'y  renoncer,  car  il  le  falloit  assuré- 
ment, ou  me  rendre  le  plus  vil  de  tous  les  hom- 
mes en  devenant  volontairement  l'obligé  de  celui 
dont  j'étois  trahi. 

Je  lis  mon  devoir,  non  sans  peine;  j'écrivis 
directement  à  M.  le  général  Conwai ,  et  avec  au- 
tant de  respect  et  d'honnêteté  (pi'il  me  fut  pos- 
sil)le,  sans  refus  absolu;  je  me  défendis  pour  le 
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présent  d'accepter.  M.  Hume  avoit  été  le  négo- 
ciateur de  Taffaire ,  le  seul  même  qui  en  eût 
parlé;  non  seulement  je  ne  lui  répondis  point, 
quoique  ce  fût  lui  qui  m'eût  écrit ,  mais  je  ne 
dis  pas  un  mot  de  lui  dans  ma  lettre.  Troisième 
soufflet  sur  la  joue  de  mon  patron  ;  et  pour  celui- 
là,  s'il  ne  le  sent  pas,  c'est  assurément  sa  faute  : 
il  n'en  sent  rien. 

Ma  lettre  n'etoit  pas  claire ,  et  ne  pou  voit  l'être 
pour  M.  le  général  Gonwai,  qui  ne  savoit  pas  à 
quoi  tenoit  ce  refus;  mais  elle  fétoit  fort  pour 
M.  Hume  qui  le  savoit  très  bien  :  cependant  il 
feint  de  prendre  le  change,  tant  sur  le  sujet  de 
ma  douleur,  que  sur  celui  de  mon  refus ,  et ,  dans 
un  billet  qu'il  m'écrit,  il  me  fait  entendre  qu'on 
me  ménagera  la  continuation  des  bontés  du  roi, 
si  je  me  ravise  sur  la  pension.  En  un  mot  il  pré- 
tend à  toute  force,  et  quoi  qu'il  arrive  ,  demeu- 
rer mon  patron  malgré  moi.  Vous  jugez  bien  , 
monsieur,  qu'il  n'attendoit  pas  de  réponse,  et  il 
n'en  eut  point. 

Dans  ce  même  temps  à-peu-près,  car  je  ne 
sais  pas  les  dates,  et  cette  exactitude  ici  n'est  pas 
nécessaire  ,  parut  une  lettre  de  M.  de  Voltaire  à 
moi  adressée,  avec  une  traduction  angloise  qui 
renchérit  encore  sur  l'original.  Le  noble  objet  de 
ce  spirituel  ouvrage  est  de  m'attirerle  mépris  et 
la  hiiine  de  ceux  chez  qui  je  me  suis  réfugié.  Je 
ne  doutai  point  que  mon  cher  patron  n'eût  été 
un  des  instruments  de  cette  publication,  sur-tout 
quand  je  vis  qu'en  tâchant  d  aliéner  de  moi  ceux 
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qnipouvoientcnce  pays  me  rendre  la  vie  afifiéa- 
])lc,  on  avoit  omis  tle  nommer  celui  qui  m  y 
avoit  conduit.  On  savoit  sans  doute  que  c'étoit 
lin  soin  superflu,  et  ([u'à cet énard rien  ne  restoit 
à  faire.  Ce  nom  si  maladroitement  oublié  dans 
cette  lettre  me  rappela  ce  que  dit  Tacite  du  por- 
trait de  Brutus  omis  dans  une  pompe  funèbre, 
que  cliacun  l'y  distinguoit  précisément  parce- 
quil  ny  étoit  pas. 

Oq  ne  nommoit  donc  pas  M.  Hume  ,  mais  il 
vit  avec  les  gens  quon  nommoit;  il  a  pour  amis 
tous  mes  ennemis  ,  on  le  sait  :  ailleurs  les  Tron- 
cbin,  les  d'Alembert,  les  Voltaire;  mais  il  y  a  bien 
pis  à  Londres,  c'est  que  je  n'y  ni  pour  ennemis 
que  ses  amis.  Eh  pourquoi  yen  aurois-jcd  autres? 
pourquoi  même  y  ai-je  ceux-là  ?  Quai-je  fait  ;\ 
lord-Tiiltletonquejeneconnoismêmepas  'Ouai- 
je  fait  à  M.  AValpoleque  je  ne  connoîs  pas  davan- 
tage? Que  savent-ils  de  moi,  sinon  que  je  suis 
malheureux  et  lami  de  leur  ami  Hume?  Que  leur 
a-t-il  donc  dit ,  puisque  ce  n'est  que  par  lui  qu'ils 
me  connoissent?  Je  crois  bien  qu'avec  le  rôle  qu'il 
fait,  il  ne  se  démasque  pas  devant  tout  le  monde; 
ce  ne  seroit  plus  être  masqué,  .le  crois  bien  qu'il 
ne  parle  pas  de  moi  à  M.  le  général  Con^vai  ni  à 
M.  le  duc  de  Richemond  comme  il  en  parle  dans 
ses  entretiens  secrets  avec  M.  Walpole  (^t  dans  sa 
correspondance  secrète  avec  M.  d  Alcmbert;  mais 
qu'on  découvre  la  trame  qui  s'ourdit  à  Londres 
depuis  mon  arrivée ,  et  l'on  verra  si  jNL  Hume  n  en 
tient  pas  les  principaux  tils. 
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Enfin  le  moment  venu  quon  croit  propre  à 
frapper  le  grand  coup,  on  en  prépare  l'effet  par 
un  nouvel  écrit  satirique  qu'on  fait  mettre  dans 
les  papiers.  S  il  nn'étoit  resté  jusqu'alors  le  moin- 
dre doute,  comment  auroit-il  pu  tenir  devant 
cet  écrit ,  puisqu  il  contenoit  des  faits  qui  n'étoient 
connus  que  de  M.  Hume,  chargés,  il  est  vrai, 
pour  les  rendre  odieux  au  public  ? 

On  dit  dans  cet  écrit  que  j'ouvre  ma  porte  aux 
grands,  et  que  je  la  ferme  aux  petits.  Qu est-ce 
qui  sait  à  qui  j'ai  ouvert  ou  fermé  ma  porte,  que 
M.  Hume  ,  avec  qui  j'ai  demeuré  et  par  qui  sont 
venus  tous  ceux  que  j'ai  vus?  Il  faut  en  excepter 
vui  grand  que  j'ai  reçu  de  bon  cœur  sans  le  con- 
noître,  et  que  j'aurois  reçu  de  bien  meilleur  cœur 
encore  si  je  lavois  connu.  Ce  fut  M.  Hume  qui 
me  dit  son  nom  quand  il  fut  parti.  En  l'appre- 
nant ,  j  eus  un  vrai  chagrin  que ,  daignant  monter 
au  second  étage,  il  ne  fût  pas  entré  au  premier. 
Quant  aux  petits,  je  n'ai  rien  à  dire.  J  aurois 
désiré  voir  moins  de  monde;  mais,  ne  voulant 
déplaire  à  personne,  je  me  laissois  diriger  par 
M.  Hume,  et  jai  reçu  de  mon  mieux  tous  ceux 
qu'il  m'a  présentés ,  sans  distinction  de  petits  ni 
de  grands. 

On  dit  dans  ce  même  écrit  que  je  reçois  mes 
parents  iruitlc.'uieiit ,  pour  ne  rien  dire  de  plus. 
Cette  généralité  consiste  à  avoir  une  fois  reçu 
assez  froidement  le  seul  parent  que  j  aie  hors  de 
Genève,  et  cela  en  présence  de  M.  Hume.  Ccst 
nécessairement  ou  M.  Hume  ou  ce  parent  qui  a 
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fourni  cet  article.  Or.  mon  cousin,  que  j'ai  tou- 
jours connu  pour  bon  parent  et  pour  honnête 
homme,  n'est  point  capable  de  fournir  à  des  sa- 
tires publiques  contre  moi;  d ailleurs,  borné  par 
son  état  à  la  société  des  fjens  de  commerce ,  il  ne 
vit  pas  avec  les  gens  de  lettres,  ni  avec  ceux  qui 
fournissent  des  articles  dans  les  papiers,  encore 
moins  avec  ceux  qui  s'occupent  à  des  satires: 
ainsi  l'article  ne  vient  pas  de  lui.  Tout  au  plus 
puis-je  penser  que  M.  Hume  aura  tâché  de  le 
faire  jaser,  ce  qui  n'est  pas  absolument  dilficile, 
et  qu'il  aura  tourné  ce  (juil  lui  a  dit,  de  la  ma- 
nière la  plus  favorable  à  ses  vues.  Il  est  bon  d  a- 
joutcr  qu'après  ma  rupture  avec  M.  Hume  jeu 
avois  écrit  à  ce  cousin-là. 

Enfin  on  dit  dans  ce  même  écrit  que  je  suis 
sujet  h  changer  d'amis.  Il  ne  faut  pas  être  bien 
fin  pour  comprendre  à  quoi  cela  prépare. 

Distinguons,  .lai  depuis  vingt-cinq  et  ticnte 
ans  des  amis  très  solides.  J'^en  ai  de  plus  nou- 
veaux,  mais  non  moins  sûrs,  que  je  garderai 
plus  long-temps  si  je  vis.  Je  n'ai  pas  en  général 
trouvé  la  môme  sûreté  chez  ceux  que  j  ai  faits 
parmi  les  gens  de  lettres:  aussi  j'en  ai  changé 
quelquefois,  et  j'en  changerai  tant  qu'ils  me  se- 
ront suspects;  car  je  suis  bien  déterminé  h  ne 
«arder  jamais  damis  par  bienséance:  je  n'en 
veux  avoir  que  pour  les  aimer. 

Si  jamais  j'eus  une  conviction  intime  et  cer- 
laiue.  jefai  ^\\^v  M.  Hume  a  foiuni  les  mat(<riaux 
de  cet  écrit.  Uicn  plus,  non  seulement  j'ai  cetle 
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certitude,  mais  il  m'est  clair  qu'il  a  voulu  que  je 
l'eusse;  car  comment  supposer  un  homme  aussi 
fin,  assez  maladroit  pour  se  découvrir  à  ce  point, 
voulant  se  cacher. 

Quel  étoit  son  but?  Rien  n'est  plus  clair  en- 
core; c'étoit  de  porter  mon  indignation  à  son 
dernier  terme,  pour  amener  avec  plus  d'éclat  le 
coup  qu'il  me  préparoit.  11  sait  que,  pour  me 
faire  faire  bien  des  sottises,  il  suffit  de  me  mettre 
en  colère.  Nous  sommes  au  moment  critique  qui 
montrera  s'il  a  bien  ou  mal  raisonné. 

Il  faut  se  posséder  autant  que  fait  M,  Hume, 
il  faut  avoir  son  flegme  et  toute  sa  force  d'esprit 
pour  prendre  le  parti  qu'il  prit,  après  tout  ce 
qui  s'étoit  passé.  Dans  l'embarras  où  j'étois,  écri- 
vant à  M.  le  général  Gonwai,  je  ne  pus  remplir 
ma  lettre  que  de  phrases  obscures  dont  M.  Hume 
fit ,  comme  mon  ami ,  l'interprétation  qui  lui 
plut.  Supposons  donc,  quoiquil  sût  très  bien  le 
contraire,  que  c'étoit  la  clause  du  secret  qui  me 
faisoit  de  la  peine,  il  obtient  de  M.  le  général 
quil  voudroitbien  s'employer  pour  la  faire  lever. 
Alors  cet  homme  stoïque  et  vraiment  insensible 
m'écrit  la  lettre  la  plus  amicale,  où  il  me  mar- 
que qu'il  s'est  employé  pour  faire  lever  la  clause , 
mais  qu'avant  toute  chose  il  faut  savoir  si  je 
veux  accepter  sans  cette  condition ,  pour  ne  pas 
exposer  sa  majesté  à  un  second  refus. 

C'étoit  ici  le  moment  décisif,  la  fin ,  l'objet  de 
tous  ses  travaux  ;  il  lui  falloit  ime  réponse,  il  la 
vouloit.  Pour  que  je  ne  pusse  me  dispenser  de  la 
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faire,  il  envoie  à  M.  Davenport  un  duplicata  de 
sa  lettre,  et,  non  content  de  cette  précaution,  il 
ni  écrit  dans  un  autre  billet  qu'il  ne  sauroit  res- 
ter plus  long-temps  à  Londres  pour  mon  service. 
lia  tête  me  tourna  pres({ue  en  lisant  ce  billet. 
De  mes  jours  je  n'ai  rien  trouvé  de  plus  incon- 
cevable. 

Il  l'a  donc  enfin  cette  réponse  tant  désirée,  et 
se  presse  déjà  d'en  triomplier.  Déjà  ,  écrivant  à 
M.  Davenport,  il  me  traite  d homme  féroce  et 
de  monstre  dingratitude:  mais  il  lui  faut  plus; 
ses  mesures  sont  bien  prises,  à  ce  qu'il  ])ense: 
nulle  preuve  contre  lui  ne  peut  échapper.  Il  veut 
une  explication;  il  l'aura,  et  la  voici. 

Rien  ne  la  conclut  mieux  que  le  dernier  trait 
qui  l'amène.  Seul,  il  prouve  tout  et  sans  réplique. 

Je  veux  supposer,  par  impossible,  qu'il  n'est 
rien  revenu  à  M.  Hume  de  mes  ]ilaintes  contre 
lui:  il  n  en  sait  rien,  il  les  ignore  aussi  parfaite- 
ment que  s'il  n'eût  été  faufilé  avec  personne  qui 
en  fût  instruit,  aussi  parfaitement  que  si  durant 
ce  temps  il  eût  vécu  à  la  Chine:  mais  ma  con- 
duite innnédiate  entre  lui  cl  moi,  les  derniers 
mots  si  frappants  que  je  lui  dis  à  Londres,  la 
lettre  qui  suivit  pleine  dinciuiétude  et  de  crainte, 
mon  silence  obstiné  plus  énergicpie  que  des  pa- 
roles, ma  plainte  amère  et  publi(|ueau  sujet  de 
la  lettre  de  M.  d  Alembert,  ma  lettre  au  ministre, 
qui  ne  m'a  point  écrit,  en  ré[)onse  à  celle  quil 
m  écrit  lui-même,  et  dans  laquelle  je  ne  dis  pas 
un  mot  de  lui,  enfin  mon  refus,  sans  daigner 
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; 


ni  adresser  à  lui,  cVacquiescer  à  une  affaire  qu'il 
a  traitée  en  ma  faveur,  moi  le  sachant,  et  sans 
opposition  de  ma  part;  tout  cela  parle  seul  du 
ton  le  plus  fort,  je  ne  dis  pas  à  tout  homme  qui 
auroit  quelque  sentiment  dans  lame,  mais  à  tout 
homme  qui  n'est  pas  liëbètc. 

Quoi  !  après  que  j'ai  rompu  tout  commerce 
avec  lui  depuis  près  de  trois  mois,  après  que  je 
n'ai  répondu  à  pas  une  de  ses  lettres,  quelque 
important  qu'en  fût  le  sujet,  environné  des  mar- 
ques publiques  et  particulières  de  l'affliction  que 
son  infidélité  me  cause,  cet  homme  éclairé,  ce 
beau  {jénie,  naturellement  si  clairvoyant,  et  vo- 
lontairement si  stupide,  ne  voit  rien,  n'entend 
rien ,  ne  sent  rien  ,  n  est  ému  de  rien ,  et  sans  un 
seul  mot  de  plainte,  de  justification,  d'explica- 
tion ,  il  continue  à  se  donner,  maljjré  moi ,  pour 
moi  les  soins  les  plus  grands,  les  pi  us  empressés; 
il  m'écrit  affectueusement  qu  il  ne  peut  rester  à 
Londres  plus  long -temps  pour  mon  service; 
comme  si  nous  étions  daccord  qu'il  y  restera 
pour  cela!  Cet  aveuglement,  cette  impassibilité, 
cette  obstination,  ne  sont  pas  dans  la  nntuie;  il 
faut  expliquer  cela  pardautres  motifs.  Mettons 
cette  .^onduitedans  un  plus  grand  jour,  car  cest 
un  point  décisif. 

Dans  cette  affaire,  il  faut  nécessairement  que 
M.  Hume  soit  le  plus  grand  ou  le  derniei-  des 
hommes;  il  n'y  a  pas  de  milieu.  Reste  a  voir  le- 
quel c'est  des  deux. 

Malgré  tant  Je  marques  de  dédain  de  ma  part, 

17.  37 
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M.  Hume  avoit-il  l'étonnante  fjcncrosité  de  vou- 
loir nie  servir  sincèrement?  il  savoit  quil  m'étoit 
impossible  d'accepter  ses  bons  offices,  tant  que 
j'aurois  de  lui  les  sentiments  que  j'avois  conclus; 
il  avoit  éludé  lexplication  lui-même.  Ainsi  me 
servant  sans  se  justifier,  il  rendoit  ses  soins  inu- 
tiles :  il  n'étoit  donc  pas  généreux. 

S'il  supposoit  qu'en  cet  état  j'accepterois  ses 
soins,  il  supposoit  donc  que  j'étois  un  infâme. 
Cétoit  donc  pour  un  bomme  qu'il  ju[jeoit  être 
un  infâme  qu  il  sollicitoit  avec  tant  d'ardeur  une 
pension  du  roi.  Peut-on  rien  penser  de  plus  ex- 
travagant ? 

Mais  que  M.  Hume,  suivant  toujours  son 
plan,  se  soit  dit  à  lui-même.  Voici  le  moment 
de  l'exécution;  car,  pressant  Rousseau  d'accep- 
ter la  pension,  il  faudra  quil  l'accepte  ou  quil 
la  refuse.  S'il  l'accepte,  avec  les  preuves  que  j'ai 
en  main,  je  le  désbonore  complètement;  s'il  la 
refuse  après  l'avoir  acceptée,  on  a  levé  tout  pré- 
texte, il  faudra  quil  dise  pourquoi;  cest  là  que 
je  l'attends:  s'il  m'accuse  il  est  perdu. 

Si,  dis-je ,  M.  Hume  a  raisonné  ainsi ,  il  a  fait 
une  cbose  fort  conséquente  à  son  plan  ,  et  par- 
là  même  ici  fort  naturelle;  et  il  n'y  a  que  cette 
unique  façon  d'expliquer  sa  conduite  dans  cette 
affaire,  car  elle  est  inexplicable  dans  toute  autre 
supposition:  si  ceci  n  est  pas  démontré  jamais 
rien  ne  le  sera. 

L'état  critique  où  il  m'a  réduit  me  rappelle 
bien  fortement  les  quatre  mots  dont  j'ai  parlé 
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ci-devant  et  que  je  lui  entendis  dire  et  répéter 
dans  un  temps  où  je  n'en  pénétrois  guère  la 
force.  Gétoit  la  première  nuit  qui  suivit  notre 
départ  de  Paris.  Nous  étions  couchés  dans  la 
même  chambre,  et  plusieurs  -fois  dans  la  nuit  je 
len  tends  s  écrier  en  François  avec  une  véhé- 
mence extrême  :  Je  tiens  J.  J.  Rousseau]  J'ignore 
s'il  veilloit  ou  s'il  dormoit  ;  l'expression  est  re- 
marquable dans  la  bouche  d'un  homme  qui  sait 
trop  bien  le  François  pour  se  tromper  sur  la  force 
et  le  choix  des  termes.  Cependant  je  pris,  et  je 
ne  pouvois  manquer  alors  de  prendre  ces  mots 
dans  un  sens  favorable ,  quoique  le  ton  l'indi- 
quât encore  moins  que  l'expression  ;  c'est  un  ton 
dont  il  m'est  impossible  de  donner  l'idée,  et  qui 
correspond  très  bien  aux  regards  dont  j'ai  parlé. 
Chaque  fois  qu'il  dit  ces  mots  je  sentis  un  tressail- 
lement d'efiroi,  dont  je  n'étois  pas  le  maître:  mais 
il  ne  me  fallut  qu  un  moment  pour  me  remettre 
et  rire  de  ma  terreur  :  dès  le  lendemain  tout  fut 
si  parfaitement  oublié,  que  je  n'y  ai  pas  même 
pensé  durant  tout  mon  séjour  à  Londres  et  au 
voisinage.  Je  ne  m'en  suis  souvenu  qu'ici  où 
tant  de  choses  m'ont  rappelé  ces  paroles ,  et 
me  les  rappellent,  pour  ainsi  dire,  à  chaque 
instant. 

Ces  mots  dont  le  ton  retentit  sur  mon  cœur 
comme  s'ils  venoient  d'être  prononcés;  les  longs 
et  funestes  regards  tant  de  fois  lancés  sur  moi; 
les  petits  coups  sur  le  dos  avec  des  mots  de  mon 
cher  monsieur  y  en  réponse  au  soupçon  d'être  un 

37. 
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traître;  tout  cela  m'affecte  à  un  tel  point  après 
le  reste,  que  ces  souvenirs,  fusscnt-iLs  les  seuls, 
fermeroient  tout  retour  à  la  coiifiance;  et  il  n'y 
a  pas  une  nuit  où  ces  mots,  Je  tiens  J .  J.  Rous- 
seau^ ne  sonnent  encore  à  mon  oreille  comme 
si  je  les  enlendois  de  nouveau. 

Oui,  M.  Hume,  vous  me  tenez,  je  lésais,  mais 
seulement  par  des  choses  qui  me  sont  exié- 
rieures  ;  vous  me  tenez  par  ro])ini(iii,  par  les 
jufrements  des  hommes;  vous  me  tenez  par  ma 
réputation,  par  itta  sûreté  peut-être;  tous  les 
préjugés  sont  pour  vous:  il  vous  est  aisé  de  me 
faire  passer  pour  un  monstre,  connue  vous  avez 
commencé,  et  je  vois  déjà  Tcxuliaiion  harhare 
de  mes  implacahles  ennemis.  Le  puhlic,  en  {gé- 
néral, ne  me  fera  pas  plus  de  grâce:  sans  autre 
examen  il  est  toujours  pour  les  services  rendus, 
parceque  chacun  est  hien  aise  d  inviter  à  lui  en 
rendre  en  montrant  qu'il  sait  les  sentir.  Je  pré- 
vois aisément  la  suite  de  tout  cela,  sur-lout  dans 
le  pays  où  vous  m  avez  conduit,  et  oii,  sans  amis, 
étranjfcr  à  tout  le  monde,  je  suis  presque  à  votre 
merci.  Les  gens  sensés  comprendront  cependant 
que,  loin  (pie  j  aie  pu  chercher  celte  atlaire,  elle 
étoit  ce  qui  pouvoit  m'ariiver  de  plus  terrihle 
dans  la  position  où  je  suis;  ils  sentiront  qu  il 
n'y  a  que  ma  haine  invincihie  pour  toute  fausseté 
et  rinq)ossihililé  de  marquer  de  lestime  à  celui 
pour  qui  je  lai  perdue,  qui  aient  pu  m  empê- 
cher de  dissimuler  quand  tant  d  intérêts  m'en 
faisoient  une  loi:  mais  les  gens  sensés  sont  en 
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petit  nombre  ,  et  ce  ne  sont  pas  eux  qui  font  du 
bruit. 

Oui,  M.  Hume,  vous  me  tenez  par  tous  les 
liens  de  cette  vie  ;  mais  vous  ne  me  tenez  ni  par 
ma  vertu  ni  par  mon  courage,  indépendant  de 
vous  et  des  hommes,  et  qui  me  restera  tout  en- 
tier malgré  vous.  Ne  pensez  pas  m  effrayer  par 
la  crainte  du  sort  qui  m'attend.  Je  connois  les 
jugements  des  hommes,  je  suis  accoutumé  à 
leur  injustice,  et  j'ai  appris  à  les  peu  redouter. 
Si  votre  parti  est  pris  ,  comme  j'ai  tout  lieu  de  le 
croire,  soyez  sûr  que  le  mien  ne  l'est  pas  moins. 
Mon  corps  est  affoibli,  mais  jamais  mon  ame  ne 
fut  plus  ferme.  Les  hommes  feront  et  diront  ce 
qu'ils  voudront,  peu  m  importe;  ce  qui  m'im- 
porte est  d'achever,  comme  j  ai  commencé,  d'ê- 
tre droit  et  vrai  jusqu'à  la  fin,  quoi  (ju'il  arrive, 
et  de  n'avoir  pas  plus  à  me  reprocher  une  lâ- 
cheté dans  mes  misères  ,  qu'une  insolence  dans 
ma  prospérité.  Quelque  opprobre  qui  m'attende 
et  quelque  malheur  qui  me  menace,  je  suis  prêt. 
Quoiqu'il  plaindre,  je  le  serai  moins  que  vous, 
et  je  vous  laisse  pour  toute  vengeance  le  tour- 
ment de  respecter,  malgré  vous  ,  l'infortuné  (p^e 
vous  accable/,. 

En  achevant  cetle  lettre  je  suis  surpris  de  la 
force  que  j'ai  eue  de  (écrire.  Si  Ion  mouroit  de 
douleur,  j'en  serofs  mort  à  chaque  ligne.  Tout 
est  épaleniriit  incompréhensible  dans  ce  qui  se 
passe.  Une  conduite  pareille  à  la  vôtre  n'est  pas 
dans  la  nature;  elle  est  contradictoire,  et  cepen- 
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dant  elle  m'est  démontrée.  Abyme  des  deux  co- 
tés !  Je  péris  dans  lun  ou  dans  l'autre.  Je  suis  le 
plus  malheureux  des  humains  si  vous  êtes  cou- 
pable; j'en  suis  le  plus  vil,  si  vous  êtes  innocent. 
Vous  me  faites  désirer  dêtre  cet  objet  méprisa- 
ble. Oui,  l'état  oii  je  me  verrois  prosterné,  foulé 
sous  vos  pieds ,  criant  miséricorde  et  faisant  tout 
pour  l'obtenir,  publiant  à  haute  voix  mon  in- 
dignité, et  rendant  à  vos  vertus  le  plus  éclatant 
hommage,  seroit  pour  mon  cœur  un  état  de- 
panouissement  et  de  joie  après  létat  d'étouffc- 
ment  et  de  mort  ou  vous  lavez  mis.  Il  ne  me 
reste  qu'un  mot  à  vous  dire.  Si  vous  êtes  coupa- 
ble,  ne  m'écrivez' plus  ;  cela  seroit  inutile,  et 
sûrement  vous  ne  me  tromperez  pas.  Si  vous 
êtes  innocent,  daignez  vous  justifier.  Je  connois 
mon  devoir,  je  l'aime  et  l'aimerai  toujours,  quel- 
que rude  qu'il  puisse  être.  Il  n'y  a  point  dabjcc- 
tion  dont  un  cœur  qui  n'est  pas  né  pour  elle 
ne  puisse  revenir.  Encore  un  coup  ,  si  vous  êtes 
innocent,  daignez  vous  justifier:  si  vous  ne  l'êtes 
pas,  adieu  pour  jamais. 

A  MILORD-MARÉCHAL. 

Le  20  juillet  1766. 

La  dernière  lettre,  milord  ,  que  j'ai  recrue  de 
vous  étoit  du  25  mai.  Depuis  ce  temps,  j  ai  été 
forcé  de  déclarer  mes  sentiments  à  M.  Hume:  il 
a  voulu  une  explication,  il  l'a  eue;  j'ignore  lu- 
sage  qu'il  en  fera.  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  est  dit 
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(lésormais  entre  lui  et  moi.  Je  voudrois  vous  en- 
voyer copie  des  lettres,  mais  cest  un  livre  pour 
la  grosseur.  Milord  ,  le  sentiment  cruel  que  nous 
ne  nous  verrons  plus  charge  mon  cœur  dun 
poids  insupportable  ;  je  donnerois  la  moitié  de 
mon  sang  pour  vous  voir  un  seul  quart  d'heure 
encore  une  fois  en  ma  vie  :  vous  savez  combien 
ce  quart  d'heure  me  seroit  doux,  mais  vous  igno- 
rez combien  il  me  seroit  important. 

Après  avoir  bien  réfléchi  sur  ma  situation 
présente,  je  n'ai  trouvé  qu'un  seul  moyen  pos- 
sible de  massurer  quelque  repos  sur  mes  der- 
niers jours;  c'est  de  me  faire  oublier  des  hommes 
aussi  parfaitement  que  si  je  n'existois  plus ,  si 
tant  est  qu'on  puisse  appeler  existence  un  reste 
de  végétation  inutile  à  soi-même  et  aux  autres, 
loin  de  tout  ce  qui  nous  est  cher.  En  consé- 
quence de  cette  résolution  j'ai  pris  celle  de  rom- 
pre toute  correspondance  hors  les  cas  d'absolue 
nécessité.  Je  cesse  désormais  d'écrire  et  de  ré- 
pondre à  qui  que  ce  soit.  Je  ne  fais  que  deux 
seules  exceptions,  dont  l'une  est  pour  M.  Du- 
peyrou;  je  crois  superflu  de  vous  dire  quelle  est 
lautre:  désormais  tout  à  l'amitié,  n'existant  plus 
que  par  elle,  vous  sentez  que  j'ai  plus  besoin  que 
jamais  d'avoir  quelquefois  de  vos  lettres. 

Je  suis  très  heureux  d  avoir  pris  du  goût  pour 
la  botanique:  ce  goût  se  change  insensiblement 
en  une  passion  d'enfant,  ou  plutôt  en  un  rado- 
tage inutile  et  vain,  car  je  n'apprends  aujour- 
dhui  qu'en  oubliant  ce  que  j'appris  hier;  mais 
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n'importe:  si  je  n'ai  jamais  le  plaisir  de  savoir^ 
j aurai  toujours  celui  d'apprendre,  et  cest  tout 
ce  qu'il  me  faut.  Vous  ne  sauriez  croire  combien 
l'étude  des  plantes  jette  d  agrément  sur  mes  pro- 
menades solitaires.  J'ai  eu  le  bonheur  de  me 
conserver  un  cœur  assez  sain  pour  que  les  plus 
simples  amusements  lui  suffisent ,  et  j'empêche  , 
en  m'empaillant  la  tête,  qu'il  n'y  reste  place 
pour  d'autres  fatras. 

L'occupation  pour  les  jours  de  pluie,  fré- 
quents en  ce  pays,  est  décrire  ma  vie;  non  ma 
vie  extérieure  connue  les  autres,  mais  ma  vie 
réelle,  celle  de  mou  ame,  Ihistoire  de  mes  sen- 
timents les  plus  secrets.  Je  ferai  ce  que  nul 
homme  n'a  fait  avant  moi,  et  ce  cpic  vraisem- 
blablement nul  autre  ne  fera  dans  la  suite.  Je  di- 
rai tout,  le  bien  ,  le  mal ,  tout  enfin  ;  je  me  sens 
une  ame  qui  se  peut  montrer.  Je  suis  loin  de 
cette  époque  chérie  de  1763,  mais  j'v  viendrai, 
je  l'espère.  Je  recommencerai  du  moins  en  idées 
ces  pélerinapfes  de  Colombier,  qui  lurent  les 
jours  les  plus  purs  de  ma  vie.  Que  ne  peuvent- 
ils  recommencer  encore  et  recommencer  sans 
cesse  !  je  ne  tleujanderois  point  d  autre  éternité. 

M.  Dupeyrou  me  marque  rjn  il  a  reçu  les  trois 
cents  louis.  Tls  vicMuient  dun  bon  père  qui,  non 
plus  que  celui  dont  il  est  limace,  n'attend  pas 
(pie  ses  enfants  lui  demandent  leur  pain  quo- 
tidien. 

Je  n  entends  point  ce  que  vous  me  ditc>  d  une 
prétendue  charge  que  les  habitants  de  Derbysliire 
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m'ont  donnée.  Il  n'y  a  rien  de  pareil ,  je  vous  as- 
sure ,  et  cela  m'a  tout  lair  d  une  plaisanterie  que 
quelqu'un  vous  aura  faite  sur  mon  compte;  du 
reste  je  suis  très  content  du  pays  et  des  habi- 
tants, autant  qu'on  peut,  l'être  à  mon  â^oe  d'un 
climat  et  d  une  manière  de  vivre  auxquels  on 
n'est  pas  accoutumé.  J'espérois  que  vous  me  par- 
leriez un  peu  de  votre  maison  et  de  votre  jardin, 
ne  tùt-ce  qu'en  faveur  de  la  botanique.  Ah!  que 
ne  suis-je  à  portée  de  ce  bienheureux  jardin,  dût 
mon  pauvre  sultan  le  fourrager  un  peu  comme 
il  fit  celui  de  Colombier! 

A  M.  DAVENPORT. 

1766. 

Je  suis  bien  sentie,  monsieur,  à  lattention 
que  vous  avez  de  menvoyer  tout  ce  que  vous 
croyez  devoir  m'intéresser.  Ayant  pris  mon  parti 
sur  l'affaire  en  question,  je  continuerai,  quoi 
r(u'il  arrive,  de  laisser  M.  Hume  faire  du  bruit 
tout  seul,  et  je  garderai ,  le  reste  de  mes  jours, 
le  silence  que  je  me  suis  imposé  sur  cet  article. 
Au  reste,  sans  affecter  une  tranquillité  stoiquc, 
j'ose  vous  assurer  que  dans  ce  déchaînement  uni- 
versel je  suis  ému  aussi  peu  qu'il  est  possible,  et 
beaucoup  moins  que  je  n'aurois  cru  l'être ,  si 
d'avance  on  me  leùt  annoncé;  mais  ce  que  je 
vous  proteste  et  ce  que  je  vous  jure,  mon  res- 
pectable hôte,  en  vérité  et  à  la  face  du  ciel ,  c'est 
que  le  bruyant  et  triomphant  David  Hume,  dans 
tout  l'éclat  de  sa  gloire,  me  pnroît  beaucoup 
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plus  à  plaindre  que  rinforluné  J.  J.  Rouséeau , 
livré  à  la  diffamation  publique.  Je  ne  voudrois 
pour  rien  au  monde  être  à  sa  place,  et  j'y  pré- 
fère de  beaucoup  la  mienne,  même  avec  l'op- 
probre qu'il  lui  a  plu  d  y  attacher. 
,  J'ai  craint  pour  vous  ces  mauvais  temps  pas- 
sés. J'espère  que  ceux  qu  il  fait  à  présent  en  répa- 
reront le  mauvais  effet.  Je  n'ai  pas*été  mieux 
traité  ((ue  vous,  et  je  ne  connois  plus  guère  de 
bon  temps  ni  pour  mon  cœur,  ni  pour  mon  corps  : 
j  excepte  celui  que  je  passe  auprès  de  vous:  c'est 
vous  dire  assez  avec  quel  empressement  je  vous 
attends  et  votre  chère  famille,  (juc  je  remcMcie 
et  salue  de  toute  mon  ame. 

A  M.  GU^ 

WuoUon  ,  le  ?.  août  1766. 

Je  me  seroisVjien  passé ,  monsieur,  d  apprendre 
les  bruits  obligeants  qu'on  répand  à  Paris  s\tr 
mon  compte,  et  vous  auriez  bien  pu  vous  passer 
de  vous  joindre  à  ces  cruels  amis  qui  se  plaisent 
â  m'enfoncer  vingt  poignards  dans  le  cœur.  Le 
parti  que  j  ai  pris  de  m'ensevelir  dans  celte  soli- 
tude, sans  entretenir  plus  aucune  correspon- 
dance dans  le  monde  est  leflet  de  ma  situation 
bien  examinée.  La  ligue  <(ui  s'est  formée  contre 
moi  est  trop  puissante,  trop  adroite,  trop  ar- 
dente, trop  accréditée,  pour  que  dans  ma  posi- 
tion ,  sans  autre  appui  que  la  vérité ,  je  sois  en  éta  t 
de  lui  faire  fac^  dans  le  public.  Couper  les  lêlcs 
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de  cette  hydre  ne  serviroit  qu'à  les  multiplier,  et 
je  n'auiois  pas  détruit  une  de  leurs'calomnies, 
que  vingt  autres  plus  cruelles  lui  succéderoient 
à  l'instant.  Ce  que  j'ai  à  faire  est  de  bien  prendre 
mon  parti  sur  les  jugements  du  public,  de  me 
taire,  et  de  tâcher  au  moins  de  vivre  et  mourir 
en  repos. 

Je  n'en  suis  pas  moins  reconnoissant  pour  ceux 
que  l'intérêt   qu'ils  prennent    à  moi  engage  à 
m  instruire  de  ce  qui  se  passe:  en  m'affligeant , 
ils  m'obligent;  s'ils  me  font  du  mal ,  c'est  en  vou- 
lant me  faire  du  l)ien.  Us  croient  que  ma  répu- 
tation dépend  d'une  lettre  injurieuse,  cela  peut 
être;  mais,  s'ils  croient  que  mon  honneur  en  dé- 
pend, ils  se  trompent.  Si  l'honneur  d'un  homme 
dépendoit  des  injures  qu  on  lui  dit,  et  des  ou- 
trages qu'on  lui  fait,  il  y  a  long-temps  qu'il  ne 
me  rcsteroit   plus  d'honneur  à   perdre;  mais, 
au  contraire,  il  est  même  au-dessous  d'un  hon- 
nête homme  de  repousser  de  certains  outrages. 
On  dit  que  M.  Hume  me  traite  de  vile  canaille 
et  de  scélérat.  Si  je  savois  répondre  à  de  pareils 
noms,  je  m'en  croirois  digne. 

Montrez  cette  lettre  à  mes  amis,  et  priez-les 
de  se  tranquilliser.  Ceux  qui  ne  jugent  que  sur 
des  preuves  ne  me  condamneront  certainement 
pas,  et  ceux  qui  jugent  sans  preuves  ne  valent 
pas  la  peine  qu'on  les  désabuse.  M.  Hume  écrit  , 
dit-on,  qu  il  veut  publier  toutes  les  pièces  rela- 
tives à  cette  affaire;  c'est,  j  en  réponds,  ce  qu'il 
se  gardera  de  faire ,  ou  ce  qu'il  se  gardera  bien  au 
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moins  de  faire  fidèlement.  Que  ceux  qui  seront 
au  iait  uoifs  jugent,  je  le  desirc;  que  ceux  qui 
ne  sauront  que  ce  que  M.  Hume  voudra  leur  dire 
ne  laissent  pas  de  nous  juger;  cela  m'est,  je  vous 
jure,  très  indifférent.  .1  ai  un  défenseur  dont  les 
opérations  sont  lentes,  mais  sûres:  je  les  attends. 
Je  me  bornerai  à  vous  présenter  une  seule  r(  - 
flexion.  Il  s  agit,  monsieur,  de  deux  hommes, 
dont  lun  a  été  amené  par  Tautre  en  Angleterre 
presque  malgré  lui:  l'étranger,  ignorant  la  lan- 
gue du  pays,  ne  pouvant  parler  ni  entendre, 
seul,  sans  ami,  sans  appui,  .sans  connoissance, 
sans  savoir  même  ù  qui  conljer  une  lettre  en  sû- 
reté, livré  sans  réserve  à  l'autre  et  aux  siens, 
malade,  retiré,  et  ne  voyant  personne,  é(  rivant 
peu,  est  allé  .s'enfermer  dans  le  fond  diine  re- 
traite oii  il  lierborise  pour  toute  occupation:  le 
Breton,  homme  actif,  liant,  intrigant,  au  milieu 
de  son  pays,  de  ses  amis,  de  ses  parents,  de  ses 
patrons,  de  .ses  patriotes,  en  grand  crédit  à  la 
tour,  à  la  ville;  répandu  dans  le  plus  grand 
jn(»nd(  .  à  la  tète  des  gens  de  lettres,  disposant 
des  papiers  puhlics ,  en  grande  relation  chez 
l'étranger,  sur- tout  avec  les  plus  mortels  en- 
nemis du  pienn'er.  Dans  cette  position,  il  se 
trouve  que  lun  des  deux  a  tendu  des  pièges  à 
lautre.  fjc  Breton  crie  que  c'est  cette  vile  ca- 
naille, ce  scélérat  détranger  qui  lui  en  tend: 
l'étranger,  seul ,  malatle,  abandonné,  gémit,  et 
ne  répond  rien.  Là-dessus  le  voilà  jugé  ,  et  il  de- 
meure clair  quil  s  est  laisse  mener  dans  le  pay< 
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de  l autre,  quil  s'est  mis  à  sa  merci,  tout  exprès 
pour  lui  faire  pièce  et  pour  conspirer  contre  lui. 
Que  pensez-vous  de  ce  jugement?  Si  j'avois  été 
capable  de  former  un  projet  aussi  monstrueu- 
sement extravagant,  où  est  Thomme  ayant  quel- 
que sens,  quelque  humanité,  qui  nedevroit  pas 
dire:  Vous  faites  tort  à  ce  pauvre  miscra])Ie;  il 
est  trop  fou  pour  pouvoir  être  un  scélérat:  plai- 
gnez-le, saignez-le  ;  mais  ne  l'injuriez  pas. ,]  ajou- 
terai que  le  ton  seul  que  prend  M.  Hume  devroit 
décréditer  ce  qu'il  dit:  ce  ton  si  brutal,  si  bas  , 
si  indigne  d'un  homme  qui  se  respecte  ,  marque 
assez  que  l'amç  qui  l'a  dicté  n'est  pas  saine;  il 
n'annonce  pas  un  langage  digne  de  foi.  Je  suis 
étonné  ,  je  l'avoue  ,  comment  ce  ton  seul  n'a  pas 
excité  l'indignation  publique.  C  est  qu  à  Paris , 
c'est  toujours  celui  qui  crie  le  plus  fort  qui  a  rai- 
son. A  ce  combat-là  je  n'emporterai  jamais  la 
victoire,  et*je  ne  la  disputerai  pas. 

Voici,  monsieur,  le  fait  en  peu  de  mots.  Il 
m'est  prouvé  que  M.  Hume,  lié  avec  mes  plus 
cruels  ennemis,  d accord  à  Londres  avec  des 
gens  qui  se  montrent,  et  à  Paris  avec  tel  qui  ne 
se  montre  pas,  m'a  attiré  dans  son  pays,  en  ap- 
parence pour  m'y  servir  avec  la  plus  grande  os- 
tentation ,  et  en  effet  pour  m  y  diffamer  avec  la 
plus  grande  adresse  ;  à  quoi  il  a  très  bien  réussi, 
Je  m'en  suis  plaint:  il  a  voulu  savoir  mes  raisons; 
je  les  lui  ai  écrites  dans  le  plus  grand  détail;  si 
on  les  demande,  il  peut  les  dire;  quant  à  moi, 
je  n'ai  rien  à  dire  du  tout. 
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Plus  je  pense  à  la  publication  promise  par 
M.  Hume,  moins  je  puis  concevoir  qu'il  Texé- 
cute.  S  il  l'ose  faire,  à  moins  dénormes  falsifica- 
tions, je  prédis  liardinient  (juc  ,  malgré  son  ex- 
trême adresse  et  celle  de  ses  amis,  sans  même  que 
je  m'en  mêle,  M.  Hume  est  un  homme  démasqué. 

A  MILORD-MAUÉCIIAL. 

Le  9  août  1766, 

Les  choses  incroyables  que  M.  Hume  écrit  à 
Paris  sur  mon  compte  me  font  présumer  que, 
s  il  1  ose,  il  ne  mantpiera  pas  de  vous  en  écrire 
autant;  je  ne  suis  pas  en  peine  de  ce  que  vous 
eu  penserez.  Je  me  flatte,  milord  ,  (fêtre  assez 
connu  de  vous,  et  cela  me  tranquillise;  mais  il 
maccuse  avec  tant  d'audace  d'avoir  refusé  mal- 
honnêtement la  pension  ,  après  l'avoir  acceptée , 
que  je  crois  devoir  vous  envoyer  une  copie  fidèle 
de  la  lettre  ([ne  j'écrivis  à  ce  sujet  à  M.  le(;énéral 
Conwai.  J'étois  l>ien  embarrassé  dans  cette  lettre, 
ne  voulant  pas  dire  la  véritable  cause  de  mou 
refus,  et  ne  pouvant  en  all<'>j;uer  aucune  autre. 
Vous  conviendrez,  je  m  assure,  que  si  l'on  peut 
s'en  tirer  mieux  que  je  ne  fis,  on  ne  peut  du 
moins  s'en  tirer  plus  honnêtement.  J'ajouterois 
qu'il  est  faux  que?  j'aie  jamais  accepté  la  pension; 
iy  mis  seulement  votre  agrément  pour  condition 
nécessaire,  et,  quand  cet  agrément  fut  venu, 
M.  Hume  alla  en  avant  sans  me  consulter  davan- 
tage. Comme  vous  ne  pouvez  savoir  ce  qui  s'est 
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passé  en  Angleterre  à  mon  égard  depuis  mon  ar- 
rivée, il  est  impossible  que  vous  prononciez  dans 
cette  affaire,  avec  connoissance,  entre  M.  Hume 
et  moi:  ses  procédés  secrets  sont  trop  incroya- 
bles, et  il  n'y  a  personne  au  monde  moins  fait 
que  vous  pour  y  ajouter  foi.  Pour  moi,  qui  les 
ai  sentis  si  cruellement,  et  qui  n'y  peux  penset* 
qu'avec  la  douleur  la  plus  amère,  tout  ce  qu  il 
me  reste  à  désirer  est  de  n'en  reparler  jamais: 
mais  comme  M.  Hume  ne. garde  pas  le  même  si- 
lence, et  qu'il  avance  les  choses  les  plus  fausses 
du  ton  le  plus  affirmatif,  je  vous  demande  aussi, 
milord,  une  justice  que  vous  ne  pouvez  me  re-!- 
fuser;  c'est,  lorsqu'on  pourra  vous  dire  ou  vous 
écrire  que  j  ai  fait  volontairement  une  chose  in- 
juste ou  malhonnête,  dêtre  bien  persuadé  que 
cela  n  est  pas  vrai. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  VERDELIN. 

Wootton,aoùt  1766. 

J'ai  attendu,  madame,  votre  retour  à  Paris 
pour  vous  répondre  ,  parcequ'il  v  a  ,  pour  écrire 
des  provinces  d  Angleterre  dans  les  provinces  de 
France,  des  embarras  que  j'aurois  peine  à  lever 
d'ici. 

Vous  me  demandez  quels  soni  mes  griefs 
contre  M.  Hume.  Des  griefs?  non,  madame,  ce 
n'est  pas  le  mot  :  ce  mot  propre  n'existe  pas  dans 
la  langue  françoise  ;  et  j  espère  ,  pour  l'honneur 
de  l'humanité ,  qu'il  n'existe  dans  aucune  langue. 
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M.  Hume  a  promis  de  publier  toutes  les  pièces 
relatives  à  cette  affaire  :  s'il  lient  parole,  vous 
verrez,  clans  la  lettie  quejelui  ai  écrite  le  10  juil- 
let,  les  détails  que  vous  demandez,  du  moins 
assez  pour  que  le  reste  soit  superflu.  D ailleurs, 
vous  voyez  sa  conduite  publique  depuis  ma  der- 
nière lettre;  elle  parle  assez  clair ,  ce  me  semble, 
pour  que  je  n'aie  plus  besoin  de  rien  dire. 

Je  vous  dois  cependant ,  madame ,  d'examiner 
ce  que  vous  m\dlé[juez  à  ce  sujet. 

Que  la  fausse  lettre  du  roi  de  Prusse  soit  de 
M.  d  Aleinbcrt,  ami  de  M.  Hume,  ou  deM.Wal- 
pole,  ami  de  M.  Hume,  ce  n'est  pas  au  fond  de 
cela  qu'il  sajjit  ;  c'est  de  savoir  ,  quel  que  soit  l'au- 
teur de  la  lettre,  si  M.  Hume  en  est  conqilice. 
Vous  voulez  que  madame  Dudefrand  ait  travail- 
lé à  cette  lettre;  à  la  Jmnne  heure  :  mais  deux 
autres  écrits,  mis  successivement  dans  les  mêmes 
papiers,  et  de  la  Hiéme  main  ,  ne  sont  sûrement 
pas  de  celle  d'une  femme;  et,  quant  à  M.  Wal- 
pole ,  tout  ce  que  je  puis  dire  est  qu'il  faut  assu- 
rément que  je  me  connoisse  mal  en  stvle  pour 
avoir  pu  prendre  le  franqois  d  un  An^^lois  pour  le 
Irançois  de  M.  d'Alembert. 

Votre  objection,  tirée  du  caractère  connu  de 
M.  Hume ,  est  très  forte,  et  m'ctonnera  toujours; 
jl  n  a  )>as  fallu  moins  que  ce  (juc  j  ai  vu  et  senti 
d'opposé  pour  le  croire.  Tout  ce  que  je  peux  con- 
clure de  cette  contradiction  est  qu'apparemment 
]M.  Hume  n  a  jamaishaï  (piemoi  seul;  niaisaussi 
quelle  haine,  quel  ail  profond  à  la  cacher  et  à 
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Fassouvir?  le  même  cœur  pourroit-il  suffire  àdeux 
passions  pareilles  ? 

On  vous  marque  que  j'ai  voué  à  M.  Hume  une 
haine  implacable  ,  parcequ'il  veut  me  déshonorer 
en  me  forçant  d'accepter  des  bienfaits.  Savez-vous 
bien,  madame,  ce  que  milord-maréchal,  à  qui 
vous  me  renvoyez,  eût  fait  si  on  lui  eût  dit  pa- 
reille chose?  il  eût  répondu  que  cela  netoit  pas 
vrai,  et  n'eût  pas  même  daigné  m  en  parler. 

Tout  ce  que  vous  ajoutez  sur  Ihonneur  que 
m'eût  fait  une  pension  du  roi  d'Angleterre  est 
très  juste;  il  est  seulement  étonnant  que  vous 
ayez  cru  avoir  besoin  de  me  dire  ces  choses-là. 
Pour  vous  prouver  ,  madame  ,  que  je  pense 
exactement  comme  vous  sur  cet  article ,  je  vous 
envoie  ci-jointe  la  copie  d'une  lettre  que  j'écrivis, 
il  y  a  trois  mois,  à  M.  le  f^énéral  Gonwai ,  et  dans 
laquelle  j'étois  même  fort  embarrassé,  sentant 
déjà  les  trahisons  de  M.  Hume,  et  ne  voulant  ce- 
pendant pas  le  nommer.  Il  ne  s'apitpas  de  savoir 
si  cette  pension  m  eût  été  honorable  ,  mais  si  elle 
l'étoit  assez  pour  que  je  dusse  l'accepter  à  tout 
prix,  même  à  celui  de  l'infamie. 

Quand  vous  me  demandez  quel  est  le  sujet 
<pii  ose  solliciter  son  maître  pour  un  homme 
<juil  veut  avilir,  vous  ne  voyez  pas  qu'il  faisoit 
de  cette  sollicitation  son  {jrand  moyen  pourm'ac- 
cuser  bientôt  de  la  j)lus  noire  in{jralitude.  Si  M. 
Hume  eût  travaillé  publiquement  à  m  avilir  lui- 
même,  vous  auriez  raison;  mais  il  no  faut  pas 
supposer  qu'il  exécutoit  avec  bêtise  un  projet  si 
17.  38 
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profondément  médité  :  cette  objection  seroit 
Lonne  encore,  si,  connu  depuis  lon^j-temps  de 
M.  Hume,  j'avois  été  inconnu  du  roi  d'Angleterre 
et  de  sa  cour  ;  mais  votre  lettre  même  dit  le  con- 
traire :  cette  affaire  ne  pouvoit  tourner,  comme 
elle  a  lait ,  qu  à  1  avanta^je  de  M.  Hume.  Toute  la 
cour  d'Angletene  dit  maintenant  :  Ce  pauvre 
homme  !  Il  croit  que  tout  le  monde  lui  ressemble; 
710 us  f  avons  été  trompes  comme  lui. 

Dans  le  plan  qu'il  sétoit  fait,  et  quil  a  si  plei- 
nement exécuté,  de  paroître  me  servir  en  public 
avec  la  plus  grande  ostentation,  et  de  me  diffa- 
mer ensuite  avec  la  plus  grande  adresse  ,  il  dovoit 
écrire  et  parler  lionorablcment  de  moi.  Vouliez- 
vous  qu'il  allât  dire  du  mal  d'un  homme  pour 
lequel  il  affectoit  tant  d'amitié?  c'eût  été  se  con- 
tredire, et  jouer  très  mal  son  jeu  :  il  vouloit 
paroître  avoir  été  pleinement  ma  dupe;  il  pré 
paroit  l'objection  que  vous  me  faites  aujour- 
d'hui. 

Vous  me  renvoyez,  sur  ce  que  vous  appelez 
mes  griefs,  à  milord-maréchal,  pour  en  juger  : 
miloril-maréchal  est  trop  sage  pour  vouloir, 
d'oLiilest,  voir  mieux  que  moi  ce  qui  se  passe 
où  je  suis;  et  quand  un  homme,  entre  t|uatre 
yeux  m'enfonce  à  coups  redoublés  un  poignard 
dans  le  sein,  je  n'ai  pas  besoin  ,  pour  savoir  s'il 
m'a  touché,  de  laller  demander  à  d  autres. 

Finissons  pour  jamais  sur  ce  sujet ,  je  vous 
supplie,  .le  vous  avoue,  madame  ,  toute  ma  foi- 
hlcsse.  Si  je  savois  que  iM.  Hume  ne  fût  pas  dé- 
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masqué  avant  sa  mort,  j'aurois  peine  à  croire 
encore  à  la  Piovidence. 

Je  mefais  quelque  scrupule  de  mêler  dans  une 
même  lettre  des  sujets  si  disparates;  mais  cette 
atteinte  de  goutte  que  vous  avez  sentie,  mais  les 
incommodités  de  vos  enfants,  ne  me  permettent 
pas  de  vous  rien  dire  ici  deux  et  de  vous.  Quant 
à  la  goutte,  il  n'est  pas  naturel  quelle  vous  mal- 
traite beaucoup  à  votre  âge,  et  j'espère  que  vous 
en  serez  quitte  pour  un  ressentiment  passager  ; 
mais  je  n'envisage  pas  de  même  cette  humeur 
scrofuleuse ,  qui  paroît  avoir   été  transmise    à 
vos  enfants  par  leur  père;  l'âge  pubère  les  gué- 
rira ,  comme  je  l'espère,  ou  rien  ne  les  guérira; 
et ,  dans  ce  dernier  cas ,  je  vois  une  raison  de  plus 
de  combler  les  vœux  d'un  honnête  homme  qui 
a  toute  votre  estime,  et  qui  mérite  tout  votre  at- 
tachement. Vos  filles,  malgré  leur  mérite,  leur 
naissance  et  leur  bien,  se  marieront  peut  -  être 
avec  peine,  et  peut-être  aurez- vous  vous-même 
quelque  scrupule  de  les  marier.  Ah!  madame, 
les  races  de  gens  de  bien  sont  si  rares  sur  la  terre  ! 
voulez-vous  en  laisser  éteindre  une?  A  la  place 
des  simples  et  vrais  sentiments   de   la  pâture, 
qu'on  étouffe ,  on  a  fourré  dans  la  société  je  ne 
sais  quels  raffinements  de  délicatesse  que  je  ne 
sau roissouftrir.  Croyez-moi,  croyez-en  votre  ami 
et  1  ami  de  toutes  choses  honnêtes  ;  mariez-vous 
puisque  votre  âge  et  votre  cœur  le  demandent; 
{intérêt  même  de  vos  filles  ne  s'y  oppose  pas. 
Vo*  enfants  des  deux  parts  auront  les  biens  de 
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leur  père ,  et  ils  auront  de  plus  les  uns  dans  les 
autres  un  appui,  que  vous  rendrez  très  solide 
j)ar  rattachement  mutuel  que  vous  leur  saurez 
inspirer  :  mon  intérêt  aussi  se  mêle  à  ce  conseil , 
je  vous  1  avoue;  je  sens  et  j'ai  grand  besoin  de 
sentir  qu  on  n'est  pas  tout-à-lait  misërahle,  quand 
on  a  des  amis  heureux.  Soyez-le  l'un  et  l'autre  , 
et  l'un  par  l'autre  ;  (ju'au  milieu  des  afflictions 
qui  m  accablent ,  j'aie  la  consolation  de  savoir 
que  j  ai  deux  amis  unis  et  hdêles  qui  parlent 
jjuelqucfois  avec  attendrissement  de  mes  misères; 
elles  m'en  seront  moins  rudes  à  supporter.  J'aime 
à  envisager  comme  Faite  une  chose  qui  doit  se 
laiie.  Permettez-moi  de  vous  conseiller,  lorsque 
vous  serez  dans  votre  nouveau  ménage  ,  de  bien 
choisir  ceux  à  qui  vous  accorderez  lentrée  de 
votre  maison  ;  qu'elle  ne  soit  pas  ouverte  h  tout 
le  monde,  comme  la  plupart  des  maisons  de  Paris. 
Ayez  un  petit  nombre  d  amis  sûrs,  et  tenez- vous- 
en  à  leur  commert.e  :  ayez-en,  si  vous  voidez  , 
qui  aient  de  la  littérature,  cela  jette  de  l'agré- 
ment dans  la  société;  mais  point  de  gens  de  let- 
tres de  profession,  sur  t(juie  chose;  jamais  au- 
cun auteur,  quel  qu'il  soit.  Souvenez-vous  de 
cet  avis,  madame;  et  soyez  sûre  que  si  vous  le 
négligez  vous  vous  en  trouverez  mal  tôt  ou  tard. 
Je  n'ai  pas  la  force  détendre  jusqu'à  vous  ma 
résolution  de  ne  plus  écrire;  cest  une  résolution 
que  j'avois  pourtant  prise  ,  mais  qu'il  est  impos- 
sible à  mon  cœur  d'exécuter  :  je  vous  ér  rirai  quel- 
quefois, madame,  mais  rarement  peut-être;  je 
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voudrois  qu'en  cela  vous  ne  m'imitassiez  pas. 
Je  ne  dois  pas  vous  affliger,  et  vous  pouvez  me 
consoler.  Je  vous  prie  de  ne  remettre  vos  lettres 
ni  à  M.  Goindet,  ni  à  personne,  mais  de  les  en- 
voyer vous-même  sous  l'adresse  ci-jointe,  exac- 
tement suivie ,  sans  que  mon  nom  y  paroisse  en 
aucune  façon  :  en  prenant  soin  de  faire  affran- 
chir les  lettres  jusqu'à  Londres,  elles  parvien- 
dront sûrement ,  et  personne  ne  les  ouvrira  que 
moi;  mais  il  faut  tâcher,  par  économie,  d éviter 
les  paquets  ,  et  d'écrire  plutôt  des  lettres  simples 
sur  d'aussi  f^Tand  papier  qu'on  veut  ;  car,  quel- 
que grosse  que  soit  une  lettre  simple,  elle  ne  pave 
que  pour  simple;  mais  la  moindre  enveloppe 
renchérit  le  port  exoHjitarament.  Le  dernier  pa- 
quet de  M.  Goindet  m'a  coûté  six  francs  de  port  : 
je  ne  les  ai  pas  i^grettés assurément;  ce  paquet 
contenoit  une  lettre  de  vous  ,  mais  en  tout  ce  qui 
peut  se  faire  avec  économie,  sans  que  la  chose 
aille  moins  bien,  je  suis  dans  une  position  qui 
m'en  rend  le  soin  très  utile.  Au  reste,  je  ne  sais 
pas  qui  peut  vous  avoir  dit  que  j'étois  à  vingt- 
cinq  lieues  de  Londres;  j'en  suis  à  cinquante 
bonnes,  et  j'ai  mis  quatre  jours  à  les  faire,  avec 
les  mêmes  chevaux  à  la  v^érité.  Recevez,  madame, 
les  salutations  de  la  plus  tendre  amitié. 


5(jo  CORRESPONDANCE. 

A,M.  MARC-MICIIEL  lîEY. 

Wootton,  août  1766. 

Je  reçois,  mon  cher  compère,  avec  grand  plni- 
sir,  de  vos  nouvelles  :  1  impossibilité  de  trouver 
nidle  part  ce  repos  après  lequel  mon  cceur  sou- 
pire inutilement  m'eût  fait  un  scrupule  de  vous 
donner  des  miennes,  pour  ne  pas  vous  affliger. 
1) ailleurs,  voulant  me  recueillir  en  moi-même, 
autant  quil  est  possii)le,  et  ne  plus  rien  savoir 
de  ce  qui  se  passe  dans  le  monde  par  rapport  à 
inoi,  j'ai  rompu  tout  commerce  de  lettres,  hors 
les  cas  d'ahsoluc  nécessité  :  cela  fera  que  je  vous 
écrirai  plus  rarement  désormais  ;  mais  soyez  sur 
<pie  mon  attaeliement  pour  vous,  et  pour  tout  ce 
qui  vous  appartient,  est  toujours  le  même,  et  (jue 
ce  seroit  une  grande  consolation  pour  moi  dans 
)a  vieillesse  qui  s'approche,  au  milieu  d'un  cor- 
tège de  douleurs  de  toute  espèce,  d  embrasser  ma 
chère  iilleulc  avant  ma  mort. 

J'ai  su  que  vous  aviez  eu  aussi  quelques  affaires 
désagréables  :  j  en  étois  en  peine  ;  et  je  vous  au- 
rois  écrit  à  ce  sujet ,  si  vous  ne  m'aviez  prévenu. 
J  augure,  sur  ce  que  vous  ne  m  en  dites  rien, 
que  tout  cela  n'a  pas  eu  des  suites,  et  je  m'en 
réjouis  de  tout  mon  cœur  ;  mais  mon  amitié  })our 
vous  ne  me  permet  pas  de  vous  taire  mou  sen- 
timent sur  ces  sortes  d'aflaircs.  Tandis  (pie  vous 
conmienciez  et  que  vous  aviez  besoin  de  nuMtre, 
pour  ainsi  dire,  à  la  loterie,  il  vous  convcnoil 
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de  courir  quelques  risques  pour  vous  avancer; 
mais  maintenant,  que  votre  maison  est  bien 
établie,  que  vos  affaires,  comme  je  le  suppose, 
sont  en  bon  état,  ne  les  dérangez  pas  par  votre 
faute;  jouissez  en  paix  de  la  fortune  dont  la  Pro- 
vidence a  béni  votre  travail  ;  et,  au  lieu  d'expo- 
ser le  bien  de  vos  enfants  et  le  vôtre,  contentez- 
vous  de  l'entretenir  en  sûreté,  sans  plus  vous 
permettre  d  entreprises  hasardeuses.  Voilà,  mon 
cher  compère,  un  conseil  de  l'amitié,  et  je  crois 
de  la  raison  :  si  vous  trouvez  qu  il  soit  à  votre 
usage,  profitez-en. 

Vos  gazettes  disent  donc  que  M.  Hume  est 
mon  bienfaiteur,  et  que  je  suis  son  protégé.  Que 
Dieu  me  préserve  d'être  souvent  protégé  de  la 
sorte,  et  de  trouver  en  ma  vie  encore  un  pareil 
•bienfaiteur  !  Je  présume  que  cet  article  n'est  que 
préparatoire,  et  qu'il  en  suivra  bientôt  un  se- 
cond aussi  véridique ,  aussi  humain  ,  aussi  juste. 
Qu'importe,  mon  cher  compère?  Laissons  dire, 
et  M.  Hume ,  et  les  plénipotentiaires,  et  les  puis- 
sances, et  les  gazetiers  ,  et  le  public,  et  tout  le 
monde;  quils  crient,  quils  m'outragent,  quils 
m  insultent,  qu'ils  disent  et  fassent  tout  ce  «juils 
voudront  :  mon  ame ,  en  dépit  d'eux,  restera 
toujours  la  même;  il  n'est  pas  au  pouvoir  des 
hommes  de  la  changer.  Le  public  désormais  est 
mort  pour  moi;  je  vous  prie,  quand  vous  m'é- 
crirez, de  ne  me  reparler  jamais  de  ce  qu'on  y 
dit. 

MM.  Becket  et  de  Hondt  ne  m'ont  point  parlé 
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de  la  pension  de  mademoiselle  Le  Vasseur;  et 
comme  l'année  n'est  pas  écoulée,  cela  ne  presse 
pas  :  mais  je  vous  prie  de  ne  vous  servir  jamais 
de  ces  messieurs  ,  pour  me  rien  envoyer,  ni  pour 
rien  qui  me  rej^ardc;  j'ai  senti,  dans  plus  d  lUie 
affaire,  l'influence  que  M.  Hume  a  sur  eux.  Il 
vient  de  m'en  arriver  une  qui  mérite  d  être  con- 
tée. M.  Dupeyrou  ayant  jugé  à  propos  de  ni  en- 
voyer mes  livres,  je  lavois  prié  de  les  adresser  à 
ces  messieurs,  qui  s'étoient  offerts.  Ayant  une  col- 
lection considérable  d'estampes,  dont  les  droits, 
cxig(îs  îa  la  rigueur,  auroient  passé  mes  ressour- 
ces, je  les  priai  de  tâcher  de  laire  niitiger  le  droit, 
d'autant  plus  que  la  moitié  de  mes  estampes  ne 
Allant  pas  ce  droit  j'aimerois  mieux  les  abandon- 
ner que  de  le  payer  sans  rabais  :  ces  messieurs 
promettent  de  faire  de  leur  mieux  ;  ils  reçoivent* 
mes  livres,  et,  outre  quinze  louis  de  port,  en 
prennent  quinze  autres  chez  mon  banquier  pour 
les  frais  de  douane,  gardent  et  fouillent  les  li- 
vres tant  qu'il  leur  plaît ,  sans  me  rien  marquer 
de  leur  arrivée,  m  envoient  enfin  sans  avis  un 
ballot  que  je  les  avois  priés  de  m'envover  sitôt 
que  les  miens  arriveroient.  J  ouvre  ce  ballot  o\\ 
mes  estampes  étoient  ;  je  trouve  les  porte-feuilles 
vides,  et  pas  une  seule  estampe  ni  petite  ni 
grande,  sans  qu'ils  aient  même  daigné  me  mar- 
quer ce  qu'ils  en  avoicnt  fait.  Ainsi  j'ai  rjuinze 
louis  de  port,  autant  de  douane  ,  sans  savoir  sur 
quoi,  et   pour  cent  louis  d  estampes  perdues. 
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sans  qu'il  m'en  reste  une  seule  (i).  Je  ne  sais  si 
les  livres  que  vous  avez  vus  doivent  payer  à 
Londres  mille  écus  de  douane  ;  mais  je  sais  bien 
que  si  je  les  revends  ,  comme  il  le  faut  bien  ,  je 
n'en  retirerai  pas  la  moitié  de  cette  somme.  Il 
y  a  un  seul  article  d  une  livre  sterling  (cest  près 
d'un  louis),  pour  une  vieille  puitare  sourde, 
brisée  et  pourrie,  qui  m'a  coûté  six  francs  de 
France,  et  dont  je  ne  les  retrouverai  jamais; 
cela  ne  se  feroit  pas  à  Alfjer,  mais  cela  se  fait 
à  Londres,  grâces  aux  bons  soins  de  ces  mes- 
sieurs. Si  je  laisse  long-temps  mes  livTes  dans  leur 
magasin,  et  s'ils  me  font  payer  à  proportion  pour 
l'entrepôt,  ne  le  pouvant  pas,  je  serai  forcé  de 
leur  laisser  mes  livres  :  ainsi  j'aurai  perdu  pat* 
leurs  bons  soins  tous  mes  livres,  toutes  mes  es- 
tampes, et  trente  louis  d'argent  comptant.  Que 
dites-vous  de  cela?  Je  crois  que  ces  messieurs 
sont  par  eux-mêmes  de  fort  bonnêtes  gens  ;  mais 
je  crois  aussi  qu  à'mon  égard  ils  cèdent  trop  à  l'in- 
stigation d'autrui  :  c'est  pourquoi  je  veux  n'avoir 
avec  eux,  si  je  puis,  aucune  sorte  d'affaires,  de 
peur  de  m'en  trouver  toujours  plus  mal.  Je  cber- 
cberai,  si  vous  y  consentez,  à  me  prévaloir  sur 
vous,  des  trois  cents  francs  de  mademoiselle  Le 
Vasseur  soit  par  lettre-de-change,  soit  en  vous 
envoyant  d'Angleterre  son  reçu ,  en  échange  du- 
• 

(i)  Ces  estampes,  déplacées  des  porte-feuilles  qui  le* 
contenoient,  se  sont  retrouvées  darts  un  autre  ballot. 
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quel  VOUS  on  donnerez  l'argent  a  celui  qui  vous 
le  remettra. 

Je  dois  avoir  parmi  mes  livres  un  exemplaire 
sur  la  musique  du  Devin  du  village  :  si  vous  per- 
sistez à  vouloir  le  faire  graver,  je  pourrois  cor- 
riger cet  exemplaire,  et  vous  l'envoyer;  mais  il 
faut  du  temps,  non  seulement  pour  attendre  Toc- 
casion,  mais  pour  le  faire  venir  de  Londies ,  par- 
cequil  faut  que  je  donne  commission  à  (quel- 
qu'un de  confiance  d'ouvrir  la  balle  où  il  est,  pour 
len  tirer  et  me  lenvoyer;  ce  qui  ne  peut  se  faire 
avant  cet  hiver.  Je  suis  très  fâché  que  vous  pu- 
hliiez  la  Reine  fantasque  ^  parceque  cela  peut 
faire  encore  des  tracasseries  désagréables  pour 
vous  et  pour  moi. 

Guy  ma  écrit  au  sujet  du  Dictionnaire  de  Mu- 
sique :  il  se  plaint  de  vous  et  de  vos  propositions, 
qu'il  trouve  déraisonnables  :  je  lui  ai  répondu 
quil  fît  comme  il  l'cntendroit  ;  que  je  vous  ai- 
mois  fort  tous  les  deux  ,  mais  que  des  aflai- 
res  de  libraire  à  libraire,  je  ne  m'en  mêlerois 
de  mes  jours.  Mille  tendres  salutations  à  ma- 
dame Rey.  .rcnd)rasse  la  chère  petite  et  sou  cher 
papa. 

Voici  une  adresse  dont  il  faut  vous  servir  dé- 
sormais, quand  vous  m'écrirez:  ne  faites  point 
d enveloppe;  et,  quoique  mon  nom  ne  paroisse 
point  sur  la  lettre ,  sovez  sur  (|ue  jierj»onne  ne 
l'ouvrira  que  moi,  et  qu'elle  me  parviendra  sûre- 
ment, pourvu  que  vous  suiviez  exactement  la- 
dresse,  et  que  vous  affranchissiez  jusqu'à  Lon- 
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dres,  sans  quoi  les  lettres  pour  les  provinces 
d'iVngieterre  restent  au  rebut. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Wootton,  le  16  août  1766. 

Je  suis  extrêmement  en  peine  de  vous  ,  mon- 
sieur, n'ayant  point  de  vos  nouvelles  depuis  le 
21  juin  :  je  vous  ai  marque  ,  il  est  vrai ,  que  je  ne 
vous  écrirois  pas  ;  mais ,  comme  vous  n'étiez  pas 
dans  le  même  embarras  que  moi,  je  me  flattois 
que  mon  silence  ne  produiroit  pas  le  vôtre;  et  j  es- 
père au  moins,  puisque  vous  ne  m'avez  rien  écrit 
de  contraire  à  la  promesse  que  vous  m'avez  faite 
de  me  venir  voir  cet  automne,  que  cette  pro- 
messe sera  exécutée  :  ainsi  je  vous  attends  au 
mois  de  novembre ,  fâclié  seulement  que  vous 
ne  preniez  pas  une  meilleure  saison. 

Je  vous  prie  de  voir,  en  passant  à  Lyon,  ma- 
dame Boy  de  La  Tour,  ma  bonne  amie,  et  sa 
cbère  fdle,  et  de  m  apporter  amplement  de  leurs 
nouvelles  :  apprenez-moi  le  rétablissement  de  la 
première,  et  le  bonheur  de  la  seconde  dans  son 
mariage  ;  rien  ne  manquera  à  mon  plaisir  en  vous 
embrassant:  assurez -les  de  ma  tondre  et  con- 
stante amitié  pour  elles  ,  et  dites-leur  que  vous 
leur  expliquerez  à  votre  retour  pourquoi  je  ne 
leur  ai  point  écrit,  moi  qui  pense  continuellement 
à  elles,  et  pourquoi  je  n'écris  plus  à  personne, 
hors  les  cas  de  nécessité. 

Vous  ne  maucpicrez  pas,  je  vous  prie,  en  pas- 
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santàParis,(le  voirniaclame  la  veuve  Duchesnc. 
libraire ,  et  M.  Guy,  à  qui  je  compte  envoyer  une 
Jettre  pour  vous,  où  je  rasscmlilcrai  ce  que  je 
peux  avoir  à  vous  dire  dici  à  ce  temps-là,  cou- 
cernant  votre  voyage  :  en  atlemlant,  je  vous  pré- 
viens de  ne  donner  votre  confiance  à  personne 
à  Londres,  sur  ce  qui  me  regarde,  mais  de  re- 
mettre, s'il  se  peut,  les  affaires  que  vous  pour- 
riez avoir  dans  cette  capitale  à  votre  retour,  où 
vous  pourrez  aussi  m  y  rendre  des  services.  Je 
vous  prie  aussi  de  ne  m'amencr  personne  de 
Londres,  qui  que  ce  puisse  être,  et  quelque  pré- 
texte qu'ils  puissent  prendre  pour  vous  acconjpa- 
gner  :  il  sufHra  que  vous  preniez,  pour  la  route, 
im  domestique  qui  sache  la  langue;  je  ne  vois 
pas  que  vous  puissiez  vous  en  passer;  car  dans 
la  route,  ni  dans  cette  contrée,  personne tj€  sait 
un  seul  mot  de  françois. 

Je  ne  vous  envoie  point  cette  lettre  par  M.  Lu- 
cadou  ;  vous  en  saurez  la  raison  quand  nous  nous 
serons  vus  :  ne  me  répondez  pas  non  plus  par 
son  canal  ;  mais  envoyez  votre  lettre  à  M.  Du- 
peyrou,  qui  aura  la  bonté  de  me  la  faire  parve- 
nir; je  vous  avoue  u)êmc  que  je  dcsirerods  <jue 
M.  Lucadou  ne  fût  pas  pj'évenu  de  votr€  voyage, 
de  crainte  quil  ne  survînt  des  obstacles  qui 
vous  empccbcroient  de  lachcver.  Je  ne  puis  vous 
en  dire  ici  davantage;  mais  tout  ce  que  je  de- 
sire  pour  ce  moment  le  plus  au  monde  est  do 
vous  voir  arriver  en  bonne  santé.  Je  vous  em- 
brasse. 
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AM.  DUPEYROU. 

Wootton,le  16  août  1766. 

Je  ne  doute  point,  mon  cher  hôte,  que  les 
choses  incroyahJes  que  M.  Hume  écrit  par-tout  ne 
vous  soient  parvenues ,  et  je  ne  suis  pas  en  peine 
de  l'effet  qu  elles  feront  sur  vous.  11  promet  au 
public  une  relation  de  ce  qui  s'est  passé  entre  lui 
et  moi  avec  le  recueil  des  lettres.  Si  ce  recueil  est 
fait  fidèlement ,  vous  y  verrez  dans  celle  que  je 
lui  ai  écrite  le  10  juillet  un  ample  détail  de  s;» 
conduite  et  de  la  mienne ,  sur  lequel  vous  pour- 
rez ju(jer  entre  nous;  mais  comme  infaillible- 
ment il  ne  fera  pas  cette  publication ,  du  moins 
sans  les  falsihcations  les  plus  énormes,  je  me  ré- 
serve à  vous  mettre  au  fait,  par  le  retour  do 
M.  d'ivernois  ;  car  vous  copier  maintenant  cet 
immense  recueil ,  c'est  ce  qui  ne  m'est  pas  possi- 
ble, et  ce  seroit  rouvrir  toutes  mes  plaies  :  j'ai 
besoin  d'un  peu  de  trêve  pour  reprendre  mes 
forces  prêtes  à  me  manquer  ;  du  reste  je  le  laisse 
déclamer  dans  le  public,  et  s'emporter  aux  in- 
jures les  plus  brutales  ;  je  ne  sais  point  querellei' 
en  charretier:  j'ai  un  défenseur  dont  les  opéra- 
tions sont  lentes  ,  mais  sûres;  je  les  attends  et  je 
me  tais. 

Je  vous  dirai  seulement  un  mot  sur  une  pen- 
sion du  roi  d'Angleterre  dont  il  a  été  question  , 
et  dont  vous  m'aviez  parlé  vous-même:  je  no 
vous  répondis  pas  sur  cet  article, non  seulement 
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à  cause  du  secret  (juc  M.  Hume  exigeoit ,  au  nom 
du  roi,  et  que  je  lui  ai  fidèlement  {jardé  jusiju  à 
ce  quil  l'ait  publié  lui-même,  mais  parceque, 
n'ayant  jamais  bien  compte  sur  cette  pension,  je 
ne  voulois  vous  flatter  pour  moi  de  cette  espé- 
rance que  quand  je  serois  assuré  de  la  voir  rem- 
plir. Vous  sentez  que  rompant  avec  M.  Hume, 
après  avoir  découvert  ses  trahisons,  je  ne  pou- 
vois  sans  infamie  accepter  des  bienfaits  qui  me 
venoientparlui:  il  est  vrai  que  ces  bienfaits  et  ces 
trahisons  semblent  s'accorder  fort  mal  ensemble; 
tout  cela  s'accorde  pourtant  fort  l)ien.  Son  plan 
étoit  de  me  servir  publicpienuMit  avec  la  plus 
ffrande  ostentation  ,  et  de  me  diffamer  en  secret 
avec  la  plus  grande  adresse  :  ce  dernier  o])jet  a 
été  parfaitement  rempli.  Vous  aurez  la  clef  de 
tout  cela:  en  attendant,  comme  il  publie  par- 
tout qu'après  avoir  accepté  la  pension  je  l'ai 
malhonnêtement  refusée,  je  vous  envoie  une 
copie  de  la  lettre  (jue  j  écrivis  à  ce  sujet  au  mi- 
nistre ,  par  laquelle  vous  verrez  ce  qu'il  en  est. 
Je  reviens  maintenant  à  ce  que  vous  m'en  avez 
écrit. 

Lorsqu'on  vous  marqua  cpu'  la  pension  m  a- 
voit  été  offerte,  cela  étoit  vrai  ;  mais  lorsqu'on 
ajouta  que  je  l'avois  refusée  ,  cela  étoit  parfaite- 
nu^nt  faux  ;  car,  au  contraire,  sans  aucun  doute 
alors  sur  la  sincérité  de  M.  Hume,  je  ne  mis, 
pour  accepter  cette  pension,  qu'une  condition 
unique,  savoir  ra{;rémcnt  de  milord-marcchal , 
que,  vu  ce  qui  s  étoit  passé  à  ^Jcuchatel,  je  ne 
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pouvois  me  dispenser  d'obtenir.  Or,  nous  avions 
eu  cet  agrément  avant  mon  départ  de  Londres  ; 
il  ne  restoit  de  la  part  de  la  cour  qu'à  terminer 
l'affaire,  ce  que  je  n'espérois pourtant  pas  beau- 
coup; mais  ni  dans  ce  temps-là,  ni  avant,  ni 
après,  je  n'en  ai  parlé  à  qui  que  ce  fût  au  monde, 
hors  le  seul  milord-maréchal,  qui  sûrement  m'a 
gardé  le  secret  :  il  faut  donc  que  ce  secret  ait  été 
ébruité  de  la  part  de  M.  Hume.  Or,  comment 
M.  Hume  a-t-il  pu  dire  que  j'avois  refusé,  puis- 
que cela  étoit  faux  ,  et  qu'alors  mon  intention 
n'étoit  pas  même  de  refuser  ?  Cette  anticipation 
ne  montre-t-elle  pas  qu'il  savoit  que  je  serois 
bientôt  forcé  à  ce  refus ,  et  qu'il  entroit  même 
dans  son  projet  de  m'y  forcer,  pour  amener  les 
choses  au  point  où  il  les  a  mises?  La  chaîne  de 
tout  cela  me  paroît  importante  à  suivre  pour  le 
travail  dont  je  suis  occupé  ;  et  si  vous  pouviez 
parvenir  à  remonter,  par  votre  ami,  à  la  source 
de  ce  qu'il  vous  écrit,  vous  rendriez  un  grand  ser- 
vice à  la  chose  et  à  moi-même. 

Les  choses  qui  se  passent  en  Angleterre  à  mon 
égard  sont,  je  vous  assure,  hors  de  toute  ima- 
gination: j'y  suis  dans  la  plus  complète  diffama- 
lion  où  il  soit  possible  d'être ,  sans  que  j'aie  donné 
à  cela  la  moindre  occasion,  et  sans  que  pas  une 
ame  puisse  dire  avoir  eu  personnellement  le 
moindre  mécontentement  de  moi.  Il  paroît  main- 
tenant que  le  projet  de  M.  Hume  et  de  ses  asso- 
ciés est  de  me  couper  toute  ressource  ,  toute 
communication  avec  le  continent,  et  de  me  faire 
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périr  ici  de  douleur  et  de  misère.  J'espère  qu  ils 
ne  réussiront  pas:  mais  deux  choses  me  lonf 
trembler:  l'une  est  quils  travaillent  avec  force 
à  détacher  de  moi  M.  Davenport,  et  que,  s  ils  y 
réussissent,  je  suis  absolument  sans  asile,  et  sans 
savoir  que  devenir  ;  l'autre  ,  encore  plus  ef- 
frayante, est  quil  faut  absolument  que,  pour 
ma  correspondance  avec  vous  ,  j  aie  un  conunis- 
sionnaire  à  Londres,  à  cause  de  laffranchisse- 
ment  jusqu'à  cette  capitale,  qu'il  ne  niest  pas 
possible  de  faire  ici;  je  me  sers  pour  cela  (fun 
libraire  que  je  ne  connois  point  ,  mais  qu  on 
m'a^ssure  être  ion  honnête  homme:  si  par  quel- 
que accident  cet  homme  vcnoit  à  me  manquer, 
il  ne  me  reste  personne  à  qui  adresser  mes  lettres 
en  sûreté,  et  je  ne  saurois  plus  comment  vous 
écrire:  il  faut  espérer  que  cela  n'arrivera  pas; 
mais,  mon  cher  hôte,  je  suis  si  malheureux!  il 
ne  me  iaudroit  que  ce  dernier  coup. 

Je  tâche  de  fermer  de  tous  cotés  la  porte  aux 
nouvelles  alllifjeantes;  je  ne  lis  plus  aucun  pa- 
pier public;  je  ne  reponds  plus  à  aucune  lettre, 
ce  qui  doit  rebuter  a  la  bu  de  m'en  écrire;  je  ne 
parle  ({ue  de  choses  indillérenles  au  seul  voisin 
avec  lequel  je  converse,  parcequ'il  est  le  seul 
qui  parle  fran(;ois.  H  ne  ma  pas  été  possible,  vu 
la  cause,  de  n  être  pas  aflecté  de  celte  épouvan- 
table révolution  ,  (jui ,  je  n'en  doute  pas ,  a  ffaçné 
toute  I  Europe;  mais  cette  émotion  a  peu  duré; 
la  sérénité  est  revenue,  et  j'espère  (prelle  tien- 
dra: car  il  me  paroit  difficile  quil  m  arrive  dé- 
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sormais  aucun  malheur  imprévu.  Pour  vous, 
mon  cher  hèle,  que  tout  cela  ne  vous  éhranle 
pas:  j'ose  vous  prédire  qu'un  jour  l'Europe  por- 
tera le  plus  grand  respect  à  ceux  qui  en  auront 
conservé  pour  moi  dans  mes  disgrâces. 

,      A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  BOUFFLERS. 

Wootton  ,  le  3o  août  1766. 

Une  chose  me  fait  grand  plaisir,  madame, 
dans  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  le  27  du  mois  dernier,  et  qui  ne  m'est 
parvenue  que  depuis  peu  de  jours;  c'est  de  con- 
noître  à  son  ton  que  vous  êtes  en  bonne  santé. 
'  Vous  dites,  madame,  n'avoir  jamais  vu  de 
lettre  semblable  à  celle  que  j  ai  écrite  à  M.  Hume; 
cela  peut  être,  car,  je  n'ai,  moi,  jamais  rien  vu 
de  semblable  à  ce  qui  y  a  donné  lieu  :  cette  lettre 
ne  ressemble  pas  du  moins  à  celles  qu'écrit 
M.  Hume,  et  j'espère  n'en  écrire  jamais  qui  leur 
ressemblent. 

Vous  me  demandez  quelles  sont  les  injures 
dont  je  me  plains.  M.  Hume  m'a  forcé  de  lui  dire 
que  je  voyois  ses  manœuvres  secrètes,  et  je  l'ai 
fait;  il  m'a  forcé  d'entrer  là-dessus  en  explica- 
tion, je  l'ai  fait  encore,  et  dans  le  plus  grand 
détail.  Il  peut  vous  rendre  compte  de  tout  cela, 
madame;  pour  moi ,  je  ne  me  plains  de  rien. 

Vous  me  reprochez  de  me   livrer  à  d'odieux 
soupçons:  à  cela  je  réponds  que  je  ne  me  livre 
point  à  des  soupçons:  peut-être  auriez-vous  pu, 
17.  39 
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madame,  prendre  pour  vous  un  peu  des  lc<^ons 
que  vous  nie  donnez,  nêtre  pas  si  facile  à  croire 
que  je  croyois  si  facilement  aux  trahisons,  et 
vous  dire  pour  moi  une  j)ai  tic  des  choses  que 
TOUS  voulez  que  je  nie  dise  pour  M.  Hume. 

Tout  ce  que  vous  m'allé^^uez  en  sa  faveur 
forme  un  préjugé  très  fort,  très  raisonnahle, 
d'un  très  grand  poids,  sur-loul  pour  moi,  et  cpie 
je  ne  cherche  point  à  comhatirc;  mais  les  pré- 
jugés ne  font  rien  contre  les  faits,  .le  m'ahs liens 
de  juger  dn  caractère  de  M.  Hume,  que  je  ne 
connois  pas;  je  ne  juge  que  sa  conduite  avec 
moi  que  je  connois.  Peut-être  sui^-|e  le  seul 
homme  qu'il  ait  jamais  haï;  mais  aussi  quelle 
haine!  Un  même  cœur  suf(iroit-il  à  deux  comme 
celle-là? 

Vous  vouliez  que  je  me  refusasse  à  levidence  , 
c'est  ce  que  j'ai  fait  autant  que  j'ai  pu;  que  je 
démentisse  le  témoignage  de  mes  sens ,  c'est  un 
conseil  plus  facile  à  donner  qu  à  suivre;  que  je 
ne  crusse  rien  de  ce  que  je  sentois;  que  je  con- 
sultasse les  amis  que  j'ai  en  France:  mais  si  )e 
ne  dois  rien  croire  de  ce  que  je  vois  et  de  ce 
que  je  sens  ils  le  croiront  bien  moins  encore, 
eux  qui  ne  le  voient  j)as,  et  qui  le  sentent  en- 
core moins.  Quoi,  madame!  quand  un  homme 
vient  entre  quatre  yeux  m'cnfoncer ,  à  coups  re- 
doublés, un  poignard  dans  le  sein  ,  il  faut,  avant 
d'oser  lui  dire  quil  me  frappe,  que  j'aille  de- 
mander à  d'autres  s'il  m'a  frapper* 

L'extrême  emportement  que  vous  irou\  c/  dm  » 
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iiia  lettre  me  fait  présumer ,  madame,  que  vous 
n'êtes  pas  de  sang  froid  vous-même ,  ou  que  la 
copie  que  vous  avez  vue  est  falsifiée.  Dans  la  cir- 
constance funeste  où  j'ai  écrit  cette  lettre,  et  où 
M.  Hume  m'a  forcé  de  l'écrire,  sachant  bien  ce 
qu  il  en  vouloit  faire ,  j  ose  dire  qu'il  falloit  avoir 
une  ame  forte  pour  se  modérer  à  ce  point.  Il 
n'y  a  que  les  infortunés  qui  sentent  combien, 
dans  lexcès  d'une  affliction  de  cqj^te  espèce,  il 
est  difficile  d'allier  la  douceur  avec  la  douleur. 

M.  Hume  s'y  est  pris  autrement,  je  l'avoue; 
tandis  qu'en  réponse  à  cette  même  lettre  il  m'é- 
crivoit  en  termes  décents  et  même  honnêtes;  il 
écrivoit  à  M.  d'Holback  et  à  tout  le  monde  en 
termes  un  peu  différents.  Il  a  rempli  Paris,  la 
France,  les  gazette^,  lEurope  entière,  de  choses 
que  ma  plume  ne  sait  pas  écrire ,  et  qu'elle  ne  ré- 
pétera jamais:  étoit-ce  comme  cela,  madame, 
que  j'aurois  dû  faire? 

Vous  dites  que  j'aurois  dû  modérer  mon  em- 
portement contre  un  homme  qui  m'a  réellement 
servi.  Dans  la  longue  lettre  que  j'ai  écrite,  le  10 
juillet,  à  M.  Hume,  j'ai  pesé  avec  la  plus  grande 
équité  les  servic.es  quil  m'a  rendus:  il  étoit  digne 
de  moi  d'y  faire  par-tout  pencher  la  balance  en 
sa  faveur,  et  c'est  ce  que  j  ai  fait:  mais  quand 
tous  ces  grands  services  auroient  eu  autant  de 
réalité  que  d'ostentation,  s'ils  n'ont  été  que  des 
pièges  qui  couvroicnt  les  plus  noirs  desseins,  je 
ne  vois  pas  qu  ils  exigent  une  grande  reconnois- 
sance. 

'  3q. 
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Les  liens  de  l'amitié  sont  respectables  me  nie 
après  qu'  ils  sont  rompus  :  cela  est  vrai,  mais  cela 
suppose  que  ces  liens  ont  existé:  malheureuse- 
ment ils  ont  existé  de  ma  part;  aussi  le  parti  que 
j'ai  pris  de  ^émir  tout  has  et  de  me  taire  est-il 
Teffet  du  respect  que  je  me  dois. 

Et  les  seules  apparences  de  ce  sentiment  le, sont 
aussi.  Voilà,  madame,  la  plus  étonnante  maxime 
dont  j  aie  jamais  entendu  parler.  Comment?  sitôt 
qu'un  lîomrile  prend  en  public  le  masque  de 
l'amitié,  pour  me  nuire  plus  à  son  aise,  sans 
même  daif^ner  se  cacher  de  moi,  sitôt  quil  me 
baise  en  m  assassinant,  je  dois  noscr  ])lus  me 
défendre,  ni  parer  ses  coups,  ni  m'en  plaindre, 

pas  même  à  lui! Je  ne  puis  croire  (jue  c'est  là 

ce  que  vous  avez  voulu  dire:  cependant  en  re- 
lisant ce  passage  dans  votre  lettre,  je  n'y  puis 
trouver  aucun  autre  sens. 

Je  vous  suis  oblif>,é,  madame,  des  soins  que 
vous  voulez  prendre  pour  ma  défense,  mais  je 
ne  les  accepte  pas  :  M.  Hume  a  si  bien  jeté  le 
masque,  qu'à  présent  sa  conduite  parle  et  dit 
tout  à  qui  ne  veut  pas  saveujjlcM';  mais  (piand 
cela  ne  seroit  pas,  je  ne  veux  point  (piOn  me  jus- 
tifie, parcequeje  n'ai  pas  besoin  de  justification, 
et  je  ne  veux  pas  qu'on  m'excuse,  parceque  cela 
est  au-dessous  de  moi;  jo  souhaiterois seulement 
que,  dans  l'abyme  de  malhcius  ou  je  suis  plonjjé, 
les  personnes  que  j'honore  m'écrivissent  des  let- 
tres moins  accablantes,  afin  que  j'eusse  au  moins 
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la  consolation  de  conserver  pour  elles  tous  les 
sentiments  quelles  m'ont  inspirés. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Wootton,  le  3o  août  1766. 

J'ai  lu,  monsieur,  dans  votre  lettre  du  3 1  juil- 
let ,  l'article  de  la  {jazette  que  vous  y  avez  trans- 
crit, et  sur  lequel  vous  me  demandez  des  in- 
structions pour  ma  défense.  Eh!  de  quoi,  je  vous 
prie,  voulez-vous  me  défendre?  de  l'accusation 
d'être  un  infâme?  Mon  bon  ami ,  vous  n'y  pensez 
pas  :  lorsqu'on  vous  parlera  de  cet  article ,  et  des 
étonnantes  lettres  qu'écrit  M.  Hume,  répondez 
simplement  :  Je  connois  mon  ami  Rousseau ,  de 
pareilles  accusations  ne  sauroient  le  rp{>arder: 
du  reste,  faites  comme  moi,  gardez  le  silence, 
et  demeurez  en  repos:  sur-tout  ne  me  parlez  plus 
de  ce  qu'on  dit  dans  le  public  et  dans  les  gazet- 
tes ;  il  y  a  long-temps  que  tout  cela  est  mort  pour 
moi. 

Il  y  a  cependant  un  point  sur  lequel  je  désire 
que  mes  amis  soient  instruits,  parcequ'ils  pour- 
roicnt  croire ,  comme  ils  ont  fait  (juclquefois^  et 
toujours  à  tort,  que  des  principes  outrés  me 
conduisent  à  des  choses  déraisonnables.  M.  Hume 
a  répandu  à  Paris  et  ailleurs  que  j'avois  refusé 
brutalement  une  pension  de  deux  mille  francs 
du  roi  d  Angleterre,  après  l'avoir  acceptée:  je 
n'ai  jamais  parlé  à  personne  de  cette  pension 
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que  le  roi  vouloit  qui  fût  secrète,  et  je  n'en  au- 
rois  parlé  de  ma  vie,  si  INI.  Hume  n'eût  com- 
mencé. L'histoire  en  seroit  lonfjue  à  déduire  dans 
une  lettre;  il  suffit  que  vous  sachiez  comment 
je  m'en  défendis,  quand,  avant  découvert  les 
manœuvres  secrètes  de  M.  ïïume  ,  je  dus  ne  rien 
accepter  par  la  médiation  d  un  homme  qui  nie 
trahissoit.  Voici,  monsieur  ,  une  copie  de  la  let- 
tre que  j'écrivis  à  ce  sujet  à  M.  le  fi;énéral  Con^vai , 
secrétaire  d'état.  J'étois  d'autant  plus  embarrassé 
dans  cette  lettre  que,  par  un  excès  de  ménapc- 
inent,  je  ne  vouiois  ni  nommer  M.  Hume,  ni 
dire  mon  vrai  motif:  je  lenvoie  pour  que  vous 
jufjiez ,  quant  à  présent ,  d  une  seule  chose ,  si  j'ai 
refusé  malhonnêtement.  Quand  nous  nous  ver- 
rons, vous  saurez  le  reste:  plaise  à  Dieu  «pic  qc 
soit  bientôt!  Toutefois,  ne  prenez  rien  sur  vos 
affaires  d  aucune  espèce  :  je  puis  attendre,  et, 
dans  quelque  temps  que  vous  veniez,  je  vous 
verrai  toujours  avec  le  même  plaisir.  Je  me  rap- 
porte en  toute  chose  à  la  lettre  que  je  vous  ai 
écrite,  il  y  a  une  quinzaine  de  jours,  par  voie 
dami;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

P.  S.  Il  faut  que  vous  ayez  une  mince  opinion 
de  mon  discernement,  en  fait  de  style,  pour 
vous  imafifiner  que  je  me  trompe  sur  celui  de 
M.  Voltaire,  et  que  je  prends  pour  être  de  lui  ce 
qui  lien  est  pas;  et  il  laut  en  revanche  que  vous 
ayez  une  haute  opinion  de  sa  bonne  foi,  pour 
croire  que  dès  qu  il  renicî  un  ouvrajje  cest  une 
preuve  qu'il  n'est  pas  de  lui. 
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A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  PORTLAND, 

Wootton,  le  3  septembre  1766. 

Madame, 

Quand  je  n'aurois  eu  aucun  goût  pour  la  bo- 
tanique, les  plantes  que  M.  Granville  m'a  remi- 
ses de  votre  part  m'en  aiiroient  donné;  et,  pour 
mériter  les  trésors  que  je  tiens  de  vous ,  je  vou- 
drois  apprendre  à  les  connoître:  mais,  madame 
la  duchesse,  il  me  manque  le  plus  essentiel  pour 
cela,  et  ce  nest  pas  assez  pour  moi  de  vos  her- 
bes, il  me  laudroit  de  plus  vos  instructions;  que 
ne  suis-je  à  portée  d'eia  profiter  quelquefois  !*Si , 
commençant  trop  tard  cette  étude,  je  n'a  vois 
jamais  Ihonneur  de  savoir,  j'aurois  du  moins  le 
plaisir  d apprendre,  et  celui  d apprendre  auprès 
de  vous  :  j'y  trouverois  cette  précieuse  sérénité 
dame,  que  donne  la  Contemplation  des  mer- 
veilles qui  nous  entourent;  et,  que  j'en  devinsse 
ou  non  meilleur  botaniste ,  j'en  deviendrois  sû- 
rement et  plus  sage  et  plus  heureux.  Voilà  ,  ma- 
dame la  duchesse,  un  bien  que  j  aime  à  cher- 
cher à  votre  exemple  ,  et  qu'on  ne  recherche 
jamais  en  vain  :  plus  l'esprit  s'éclaire  et  s'instruit, 
plus  le  cœur  demeure  paisible;  l'étude  de  la  na- 
ture nous  détache  de  nous-mêmes  et  nous  élève 
à  son  auteur.  C'est  en  ce  sens  qu'on  devient 
vraiment  j)liilosophe;  c'est  ainsi  que  l'histoire 
naturelle  et  la  botanique  ont  un  usage  pour  la 
sagesse  et  pour  la  vertu.  Donner  le  change  à  nos 
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passions  par  le  goût  des  belles  connoissances, 
c'est  enchaîner  les  amours  avec  des  liens  de  fleurs. 
Daignez,  madame  la  duchesse,  recevoir  avec 
bonté  mon  profond  respect. 

A  M.  ROUSTAN. 

Wootton,  le  7  septembre  1766. 

Vous  méritez  bien  ,  monsieur,  l'exception  que 
je  fais  pour  vous  de  très  bon  cœur  au  parti  cpic 
j'ai  pris  de  rompre  toute  correspondance  de  let- 
tres, et  de  n écrire  plus  à  personne,  hors  les  cas 
de  nécessité,  .le  ne  veux  pas  vous  laisser  un  mo- 
mejit  la  fausse  opinion  que  je  ne  vois  en  vous 
qu  un  homme  déglise,  et  j  ajouterai  que  je  suis 
bien  éloigné  de  voir  les  ecclésiasticpies  en  géné- 
ral de  lœil  que  vous  supposez;  ils  sont  biea 
moins  mes  ennemis  que  des  instruments  aveu- 
gles et  ostensibles  dans  ^es  mains  de  mes  enne- 
mis adroits  et  cachés,  f.e  clergé  cathoUque,  qui 
seul  avoit  à  se  plaindre  de  moi ,  ne  m'a  jamais 
fait  ni  voulu  aucun  mal  ;  et  le  clergé  protestant, 
qui  n  avoit  qu'à  s'en  louer,  ne  m  en  a  fait  et  vou- 
lu (jue  parceipi  il  est  aussi  stupide  (pie  courtisan, 
et  qu'il  n  a  pas  vu  que  ses  ennemis  et  les  miens 
le  faisoient  agir  pour  me  nuire  contre  tous  ses 
vrais  intérêts.  Je  reviens  à  vous,  monsieur,  pom- 
qui  mes  sentiments  nont  point  changé,  parce- 
que  je  crois  les  vôtres  toujours  les  mêmes,  et  que 
les  hommes  de  votre  etolfe  prennent  moins  les- 
prit  «le  leur  état  «juils  n'y  portent  le  leur.  Je  nai 
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pas  craint  que  les  cJameurs  de  M.  Hume  fissent 
impression  sur  vous,  ni  sur  M.  Abauzit,  ni  sur 
aucun  de  ceux  qui  me  connoissent  ;  et ,  quant  au 
public ,  il  est  mort  pour  moi;  ses  jugements  in- 
sensés l'ont  tué  dans  mon  cœur:  je  ne  connois 
plus  d autre  bien  que  celui  de  la  paix  de  Tame  , 
et  des  jours  achevés  en  repos ,  loin  du  tumulte 
et  des  hommes;  et  si  les  méchants  ne  veulent 
pas  m'oublier,  peu  m'importe;  pour  moi,  je  les 
ai  parfaitement  oubliés.  M.  Hume,  en  m'acca- 
blant  publiquement  des  outrages  que  vous  savez, 
a  promis  de  publier  les  faits  et  les  pièces  qui  les 
autorisent.  Peut-être  voudroit-il  aujourd'hui 
n'avoir  pas  pris  cet  engagement,  mais  il  est  pris 
enfin:  s'il  le  remplit,  vous  trouverez  dans  sa  re- 
lation l'éclaircissement  que  vous  demandez;  s'il 
ne  le  remplit  pas,  vous  en  pourrez  juger  par-là 
même  :  un  tel  silence,  après  le  bruit  qu'il  a  fait, 
S€roit  décisif.  Il  faut,  monsieur,  que  chacun  ait 
son  tour;  c'est  à  présent  celui  de  M.  Hume:  le 
mien  viendra  tard  ;  il  viendra  toutefois  ,  je  m'en 
fie  à  la  Providence.  J'ai  un  défenseur  dont  les 
opérations  sont  lentes,  mais  sures;  je  les  at- 
tends ,  et  je  me  tais.  Je  suis  touché  du  souvenir 
de  M.  Abauzit  et  de  ses  obligeantes  inquiétudes: 
saluez-le  tendrement  et  respectueusement  de  ma 
part;  marquez-lui  qu'il  ne  se  peut  pas  qu'un 
homme  qui  sait  honorer  dignement  la  vertu  ,  en 
soit  dépourvu  lui-même:  assurez-le  que,  quoi 
que  puissent  faire  et  dire,  et  M.  Hume,  et  les 
gazetiers,  et  les  plénipotentiaires,  et  toutes  les 
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puissances  de  la  terre ,  mon  ame  restera  toujours 
la  mcnic:  elle  a  passé  par  toutes  les  épreuves,  et 
les  a  soutenues  ;  il  n'est  pas  au  pouvoir  des 
hommes  de  la  clian{>cr.  Je  vous  remercie  de  1  of- 
fre que  vous  me  fiaites  de  m'instruire  de  ce  (juise 
passe  ;  mais  je  ne  l'accepte  pas  :  je  ne  prévois  que 
trop  ce  qui  arrivera,  comme  j  ai  prévu  tout  ce 
qui  arrive.  La  bour^jeoisie  na  démenti  en  rien 
la  haute  opinion  que  j'avois  d'elle;  sa  conduite, 
toujours  sage,  modérée,  et  ierme  dans  d aussi 
cruelles  circonstances,  offre  un  exemple  peut- 
être  unique  ,  et  bien  digne  d  être  cciébre.  Jamais 
ils  nont  mieux  mérité  de  jouir  de  la  liberté 
qu'au  moment  qu'ils  la  perdent;  et  j  ose  dire 
qu  ils  effacent  la  gloire  de  ceux  (jui  la  leur  ont 
acquise.  Vous  devriez  bien  ,  monsieur,  former  la 
noble  entreprise  de  célébrer  ces  hommes  magna- 
nimes, en  faisant  loraison  funèbre  de  leur  li- 
berté: votre  cœur  seul ,  même  sans  vos  talents, 
suffiroit  pour  vous  faire  exécuter  supérieure- 
ment cette  entreprise  ;  et  jamais  Isocrate  et  Dé- 
mosthène  n'ont  traité  de  plus  grand  sujet.  Fai- 
tes-le, monsieur,  avec  majesté  et  simplicité;  ne 
vous  y  permettez  ni  satire  ni  invective,  pas  un 
mot  choquant  contre  les  destructeurs  de  la  répu- 
blirpic;  les  faiJs,  sans  y  ajouter  de  réflexion, 
«juand  ils  serout  à  leur  charge.  Détournez  vos 
regards  de  1  iniquité  triomphante,  et  ne  voyez 
que  la  vertu  dans  les  fers.  Imitez  cette  ancienne 
prêtresse  d  Athènes,  qui  ne  voulut  jamais  )>ro- 
nonccr  d  imprécations  contre  Alcibiade,  disant 
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quelle  ëtoit  ministre  des  dieux,  non  pour  ex- 
communier et  maudire  ,  mais  pour  louer  et 
bénir. 

A  MILORD-MARÉCHAL. 

7  septembre  l'jGG. 

Je  ne  puis  vous  exprimer,  milord,  à  quel 
point,  dans  les  circonstances  où  je  me  trouve, 
je  suis  alarmé  de  votre  silence.  La  dernière  lettre 
que  j'ai  reçue  de  vous  étoit  du....  Seroit-il  possi- 
ble que  les  terribles  clameurs  de  M.  Hume  eus- 
sent fait  impression  sur  vous,  et  m'eussent,  au 
milieu  de  tant  de  malheurs,  ôté  la  seule  consola- 
tion qui  me  restoit  sur  la  terre?  Non,  milord, 
cela  ne  peut  pas  être;  votre  ame  ferme  ne  peut 
être  entraînée  par  1  exemple  de  la  foule;  votre 
esprit  judicieux  ne  peut  être  abusé  à  ce  point. 
Vous  n'avez  point  connu  cet  homme,  personne 
ne  l'a  connu,  ou  plutôt  il  n  est  plus  le  même.  Il 
n'a  jamais  haï  que  moi  seul;  mais  aussi  quelle 
haine  !  un  même  cœur  pourroit-il  suffire  à  deux 
comme  celle-là?  Il  a  marché  jusqu  ici  dans  les 
ténèbres,  il  s'est  caché;  mais  maintenant- il  se 
montre  à  découvert.  Il  a  rempli  TAnglelcrre  ,  la. 
France,  les  gazettes,  lEuropc  entière,  de  cris 
auxquels  je  ne  sais  que  répondre,  et  d injures 
dont  je  me  croirois  digne  si  je  daignois  les  re- 
pousser. Tout  cela  ne  décéle-t-il  pas  avec  évi- 
dence le  but  qu'il  a  caché  jusqu'à  présent  avec 
tant  de  soin?  Mais  laissons  M.  Hume,  je  veux 
loublier  malgré  les  maux  qu'il  m'a  faits  :  seule- 
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ment  quil  ne  iii'ôte  pas  mon  père;  cette  perte 
est  la  seule  que  je  ne  pourrois  supporter.  Avez- 
vous  reçu  mes  deux  dernières  lettres,  Tune  du 
20  juillet  et  l'autre  du  9  août?  Ont-elles  eu  le 
bonheur  déchappcr  aux  filets  cpii  sont  tendus 
tout  autour  de  moi,  et  au  travers  desquels  peu 
de  chose  passe?  Il  paroît  que  l'intention  de 
mon  persécuteur  et  de  ses  amis  est  de  m'ôter 
toute  communication  avec  le  continent,  et  de 
me  faire  périr  ici  de  douleur  et  de  misère;  leurs 
mesures  sont  trop  bien  prises  pour  que  je  puisse 
aisément  leur  échapper.  Je  suis  préparé  à  tout 
et  je  puis  tout  supporter  hors  votre  silence.  Je 
m'adresse  à  M.  Roujyemont;  je  ne  connois  que 
lui  seul  à  Londres  à  qui  j'ose  me  confier:  s'il  me 
refuse  ses  services,  je  suis  sans  ressoiuTC  et  sans 
moyens  pour  écrire  à  mes  amis.  Ah,  milord  ! 
qu'il  me  vienne  une  lettre  de  vous,  et  je  me  con- 
sole de  toute  le  reste! 

A  M.  RICHARD  DAVENPORT. 

^Vootton  ,  le  11  sepleiiibrc  1760. 

Après  le  départ,  monsieur,  de  ma  précédente 
lettre,  j'en  re<:us  enfin  une  de  M.  Becket  :  il  me 
marque  que  les  estampes  sont  dans  une  des  au- 
tres caisses  :  ainsi  je  nai  plus  rien  à  dire:  mais 
vous  m'avouerez  tjue,  ne  les  trouvant  pas  dans 
la  caisse  où  elles  devoicjit  être,  ri  trouvant  les 
porte-feuilles  vides  ,  il  éloit  assez  naturel  (pie  je 
les  crusse  perdues.  Il  me  reste  à  vous  faire  mes 
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excuses  de  vous  avoir  donné  pour  cette  affaire 
bien  de  l'embarras  mal-à  propos. 

Vous  recevez  si  bien  vos  botes  et  votre  habi- 
tation nie  paroît  si  agréable,  que  j'ai  grande  en- 
vie de  retourner  vous  y  voir  Tannée  precbaine. 
Si  vous  n'étiez  pas  pressé  pour  la  plantation  de 
votre  jardin  et  que  vous  voulussiez  attendre  jus- 
qu'à l'année  prochaine ,  il  me  viendroit  peut- 
être  quelques  idées,  car  quant  à  présent  j'ai  l'es- 
prit encore  trop  rempli  de  choses  tristes,  pour 
qu'aucune  idée  agréable  vienne  s'y  présenter; 
mais  l'asile  où  je  suis  et  la  vie  douce  que  j'y 
mène  m'en  rendront  bientôt,  quand  rien  du  de- 
hors ne  viendra  les  troubler.  Puissè-je  être  ou- 
blié du  public,  comme  je  l'oublie!  Quoi  que  vous 
en  disiez,  je  préfércrois  et  je  croirois  faire  une 
chose  cent  fois  plus  utile  de  découvrir  une  seule 
nouvelle  plante,  que  de  prêcher  pendant  cin- 
quante ans  tout  le  genre  humain. 

Nous  avons  depuis  quelques  jours  un  bien 
mauvais  temps,  dont  je  serois  moins  affligé,  si 
j'espérois  qu'il  ne  s'étendît  pas  jusqu'à  Daven- 
port.  J'en  salue  de  tout  mon  cœur  les  habitants 
et  sur-tout  le  bon  et  aimable  maître. 

A  MILORD-MARÉCHAL. 

Wootton,  le  27  septembre  1766. 

Je  n'ai  pas  besoin ,  milord ,  de  vous  dire  com- 
bien vos  deux  dernières  lettres  m'ont  fait  de  plai- 
sir et  m'étoient  nécessaires.  Ce  plaisir  a  pour- 
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tant  été  tempéré  par  plus  cl  un  article,  par  un 
sur-tout  auquel  je  réserve  une  lettre  exprès,  et 
aussi  par  ceux  qui  regardent  M.  Hume,  dont  je 
ne  saurois  lire  le  nom  ni  rien  qui  s'y  rapporte, 
sans  un  serrement  de  cœur  et  un  mouvement 
convulsif,  qui  fait  pis  que  de  me  tuer,  puisquil 
me  laisse  vivre.  Je  ne  cherche  point,  milord  ,  à 
détruire  Topinion  que  vous  avez  de  cet  honime, 
ainsi  que  toute  1  Europe;  mais  je  vous  conjure 
par  votre  cœur  paternel  de  ne  me  reparler  ja- 
mais de  lui  sans  la  plus  grande  nécessité. 

Je  ne  puis  me  dispenser  de  répondre  à  ce  que 
vous  m  en  dites  dans  voire  lettre  du  5  de  ce  mois. 
Je  vois  avec  douleur ,  nio  marquez-vous,  que 
vos  ennemis  mettront  sur  le  compte  de  M.  Hume, 
tout  ce  qu'il  leur  plaira  d'ajouter  au  démêlé 
d'entre  vous  et  lui.  ISÏais  que  pourroient-ils  faire 
de  plus  <[ue  ce  qu'il  a  lait  lui-même?  Diront-ils 
de  moi  pis  (ju  il  n'en  a  dit  dans  les  lettres  (pi'il 
a  écrites  à  Paris,  par  toute  1  Europe,  et  qu  il  a 
fait  mettre  dans  toutes  les  gazettes?  Mes  autres 
ennemis  me  lont  du  pis  qu'ils  peuvent  et  ne 
s  en  cachent  guère;  lui  lait  pis  queux  et  se  cache, 
et  cest  lui  (pii  ne  manquera  pas  de  mettre  sur 
leur  compte  le  mal  que  jusqu'à  ma  mort  il  ne 
cessera  de  me  faire  en  secret. 

Vous  me  dites  encore,  milord,  que  je  trouve 
mauvais  que  M.  Hume  ait  sollicité  la  pension 
du  roi  d  Angleterre  à  mon  insu.  Comment  avcz- 
vous  pu  vous  laisser  surprendre  au  point  d'affir 
mer  ainsi  ce  qui  n'est  pas"?  Si  cela  étoit  vrai,  je 
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serois  un  extravagant ,  tout  au  moins  ;  mais 
rien  n'est  plus  fjaux.  Ce  qui  m'a  fâché,  cétoit 
qu'avec  sa  profonde  adresse  il  se  soit  servi  de 
cette  pension,  sur  laquelle  il  revenoit  à  mon  in- 
su, quoique  refusée,  pour  me  forcer  de  lui  mo- 
tiver mon  refus  et  de  lui  faire  la  déclaration 
qu'il  vouloit  absolument  avoir  et  que  je  voulois 
éviter,  sachant  bien  l'usage  qu  il  en  vouloit  faire. 
Voilà,  milord,  lexacte  vérité,  dont  j  ai  les  preu- 
ves et  que  vous  pouvez  aifirnier. 

Grâces  au  ciel  j  ai  fini  quant  à  présent  sur  ce 
qui  regarde  M,  Hume.  I^e  sujet  dont  j'ai  main- 
tenant à  vous  parler  est  tel  que  je  ne  puis  me  ré- 
soudre à  le  mêler  avec  celui-là  dans  la  même  let- 
tre, je  le  réserve  pour  la  première  que  je  vou€ 
écrirai.  Ménagez  pour  moi  vos  précieux  jours, 
je  vous  en  conjure.  Ah  !  vous  ne  savez  pas,  dans 
l'abyme  de  malheurs  oii  je  suis  plongé,  quel  se- 
roit  pour  moi  celui  de  vous  survivre! 

A  MADAME  ***. 

Wootton,  le  27  septembre  1766. 

Le  cas  que  vous  m'exposez,  madame,  est  dans 
le  fond  très  commun,  mais  mêlé  de  choses  si  ex- 
traordinaires,  que  votre  lettre  a  l'air  d'un  roman. 
Votre  jeune  homme  n'est  pas  de  son  siècle;  c'est 
un  prodige  ou  un  monstre.  Il  v  a  des  monstres 
dans  ce  siècle ,  je  le  sais  trop  ,  mais  plus  vils  que 
courageux  el  plus  fourbes  que  féroces.  Quant 
aux  prodiges,  on  en  voit  si  [»eu  que  ce  n'est  pas 
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la  peine  d'y  croire;  et  si  Cassius  en  est  un  de 
force  dame,  il  n'en  est  assurément  pas  un  de 
Lon  sens  et  de  raison. 

Il  se  vante  de  sacrifices  qui,  quoiquils  fassent 
horreur,  seroient  grands  s  ils  ctoient  pciiihics, 
et  seroient  héroïques  s'ils  étoient  nécessaires  , 
mais  où,  faute  de  fune  et  de  l'autre  de  ces  condi- 
tions, je  ne  vois  qu'une  extravajjance  qui  nie 
fait  très  mal  augurer  de  celui  qui  hs  a  faits.  Con- 
venez ,  madame,  qu'un  amant  (jui  ouhlie  sa 
heile  dans  un  voyage,  (jui  en  redevient  amou- 
reux quand  il  la  revoit,  qui  l'épouse  et  puis  tjui 
s'éloigne,  et  l'ouhlie  encore,  qui  promet  sèche- 
ment de  revenir  à  ses  couches  et  n  en  fait  rien, 
qui  revient  enfin  pour  lui  dire  qu'il  l'abandonne, 
qui  part  et  ne  lui  écrit  que  pour  confirmer  cette 
belle  résolution  ;  convenez ,  dis-je ,  que  si  cet 
homme  eut  de  l'amour,  il  n'en  eut  guère,  et 
que  la  victoire  dont  il  se  vante  avec  tant  de 
pompe  lui  coûte  probablement  beaucoup  moins 
quil  ne  vous  dit. 

Mais,  supposant  cet  amour  assez  violent  pour 
se  faire  honneur  du  sa<;rifice,  oii  en  est  la  néces- 
sité? c'est  ce  qui  me  passe.  Quil  s  occupe  du  su- 
blime emploi  de  délivrer  sa  patrie,  cela  est  fort 
beau,  et  je  veux  croire* que  cela  est  utile;  mais 
ne  se  permettre  aucun  sentiment  étranger  à  ce 
devoir,  pourquoi  cela  ?  Tous  les  sentiments  ver- 
tueux ne  s  étayent-ils  pas  les  uns  îles  autres  ,  et 
peut-on  en  détruire  un  sans  les  aMoiblir  tous? 
J'ai  au  lorii^-tcT/ips  ,  dit-il  ,  combiner  mes  ajfec- 
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tions  avec  mes  devoirs.  Il  n'y  a  point  là  de  com- 
binaisons à  faire,  quand  ces  affections  elles- 
mêmes  sont  des  devoirs.  IS illusion  cesse.,  ^t  j^ 
Dois  qu'un  vrai  citoyen  doit  les  abolir.  Quelle  est 
donc  cette  illusion ,  et  oùa-t-il  pris  cette  affreuse 
maxime?  S'il  est  de  tristes  situations  dans  la  vie, 
s'il  est  de  cruels  devoirs  qui  nous  forcent  quel- 
quefois à  leur  en  sacrifier  d'autres,  à  déchirer 
notre  cœur  pour  obéir  à  la  nécessité  pressante, 
ou  à  l'inflexible  vertu,  en  est-il,  en  peut-il  jamais 
être  qui  nous  forcent  d'étouffer  des  sentiments 
aussi  légitimes  que  ceux  de  l'amour  filial ,  con- 
jugal ,  paternel;  et  tout  homme  qui  se  fait  une 
expresse  loi  de  n'être  plus  ni  fils,  ni  mari,  ni 
père,  ose-t-il  usurper  le  nom  de  citoyen,  ose-t-il 
usurper  le  nom  d homme? 

On  diroit,  madame,  en  lisant  votre  lettre, 
qu'il  s'agit  d'une  conspiration.  Les  conspirations 
peuvent  être  des  actes  héroïques  de  patriotisme, 
et  il  y  en  a  eu  de  telles;  mais  presque  toujours 
elles  ne  sont  que  des  crimes  punissables,  dont 
les  auteurâ  songent  bien  moins  à  servir  la  patrie 
qu'à  l'asservir,  et  à  la  délivrer  de  ses  tyrans  qu'à 
lêtre.  Pour  moi,  je  vous  déclare  que  je  ne  vou- 
drois  pour  rien  au  monde  avoir  trempe  dans  la 
conspiration  la  plus  légitime;  parceque  enfin  ces 
ijortes  d'entreprises  ne  peuvent  s'exécuter  sans 
troubles,  sans  désordres,  sans  violences,  quel- 
((uelbis  sans  effusion  de  sang,  et  qu  à  mon  avis 
le  sang  d'un  seul  homme  est  d'un  plus  grand 
prix  que  la  liberté  de  tout  le  genre  humain.  Ceux 
17.  40 
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qui  aiment  sincèrement  la  liberté  n  ont  pas  lic- 
soin  ,  pour  la  trouver,  de  tant  de  machines; 
et,  sans  causer  ni  révolutions  ni  troubles,  qui- 
confjue  veut  être  libre  lest  en  elFet. 

Posons  toutefois  cette  [jrande  entreprise  com- 
me un  devoir  sacré  qui  doit  régner  sur  tous  les 
autres,  doit-il  pour  cela  les  anéantir,  et  ces  dif- 
férents devoirs  sont-ils  donc  à  tel  point  incoKi-* 
patibles  qu'on  ne  puisse  servir  la  patrie  sans  re- 
noncer à  Ihumanité?  Votre  Cassius  est-il  donc 
le  premier  qui  ait  formé  le  projet  de  délivrer  la 
sienne,  et  ceuv  qui  l'ont  exécuté  Tont-ilsfait  au 
prix  des  sacrifices  dont  il  se  vante?  LcsPélopidas, 
les  Brutus,  les  vrais  Cassius  et  tant  d'autres, 
ont-ils  eu  besoin  d'abjurer  tous  les  droits  du  sang 
et  de  la  nature  pour  acconq>lir  leurs  nobles  des- 
seins ?  y  eut-il  jamais  de  meilleurs  fils  ,  de  meil- 
leurs maris,  de  meilleurs  pères  que  ces  grands 
hommes?  la  plupart ,  au  contraire  ,  concertèrent 
leurs  entreprises  au  sein  de  leurs  familles;  et 
Brutus  osa  révéler  ,  sans  nécessité,  son  secret  à 
sa  femme,  uniquement  parcequ'il  la  trouva  digne 
d'en  être  dépositaire.  Sans  aller  si  loin  chercher 
des  exemples ,  je  puis ,  madame ,  vous  en  citer 
un  plus  moderne  d  un  héros  à  (jui  rien  ne  nïan- 
que  pour  être  à  côté  de  ceux  de  l'antiquité  que 
dêtrc  aussi  connu  queux:  c'est  le  comte  T^ouis 
de  Fiesquc,  lorsquil  voulut  briser  les  fers  de 
Gènes  sa  patrie  ,  et  la  délivrer  du  joug  des  Doria. 
Ce  jeune  homme  si  aimable  ,  si  vertueux,  si  par- 
fait, forma  ce  grand  dessein  presque  dès  son  en- 
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fance  ,  et  s  éleva  pour  ainsi  dire  lui-même  pour 
1  excculer.  Quoique  très  prudent,  il  le  confia  à 
son  frère,  à  sa  famille,  à  sa  femme  aussi  jeune 
que  lui;  et  après  des  préparatifs  très  grands, 
très  lents  ,  très  difficiles  ,  le  secret  fut  si  bien  p^ar- 
dé  ,  l'entreprise  fut  si  bien  concertée  et  eut  un  si 
plein  succès,  que  le  jeune  Fiesque  étoit  maître 
de  Gênes  au  moment  qu'il  périt  par  un  accident. 
Je  ne  dis  pas  qu'il  soit  sage  de  révéler  ces  sor- 
tes de  secrets,  même  à  ses  proches  ,  sans  la  plus 
grande  nécessité;  mais  autre  chose  est,  prarder 
son  secret,  et  autre  chose,  rompre  avec  ceux 
à  qui  on  le  cache  :  j'accorde  même  qu'en  mé- 
ditant un  grand  dessein ,  l'on  est  obligé  de  s'y 
livrer  quelquefois  au  point  doublier  pour  un 
temps  des  devoirs  moins   pressants  peut-être, 
mais  non  moins  sacrés  sitôt  quon  peut  lea  rem- 
plir; mais  que,  de  propos  délibéré,  de  gaieté  de 
cœur,  le  sachant,  le  voulant,  on  ait  avec  la  bar- 
barie de  renoncer  pour  jamais  à  tout  ce  qui  nous 
doit  être  cher,  celle  de  l'accabler  de  cette  décla- 
ration cruelle  ,  c'est ,  madame  ,  ce  qu'aucune  si- 
tuation imaginable  ne  peut  ni  autoriser  ni  sug- 
gérer même  à  un  homme  dans  son  bon  sens  qui 
n'est  pas  un  monstre.  Ainsi  je  conclus,  quoi(ju';\ 
regret,  que  votre  Cassius  est  fou  tout  au  moins, 
et  je  vous  avoue  qu'il  m'a  tout-à-fait  l'air  d'un 
ambitieux  embarrassé  de  sa  femme,  qui  veut 
couvrir  du  masque  de  Ihéroïsmcson  inconstance 
et  ses  projets  d'agrandissement  :  or,  ceux  qui  sa- 
vent employer  à  son  âge  de  pareilles  ruses  sont 

4o- 
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des  f^cns  qu  on  ne  ramène  jamais  ,  et  qui  rare* 

inent  en  valent  la  peine. 

Il  se  peut,  madame,  que  je  me  trompe;  c'est 
à  vous  d'en  ju^er.  Je  voudrois  avoir  des  choses 
plus  agréaJjIes  à  vous  dire  ;  mais  vous  me  deman- 
dez mon  sentiment,  il  faut  vous  le  dire,  ou  me 
taire  ,  ou  vous  tromper.  Des  trois  partis  j'ai  choisi 
le  plus  honnête  et  celui  (jui  pouvoit  le  mieux 
vous  marquer  ,  madame,  ma  déférence  et  mon 
respect. 

A  M.  DUPEYROU. 

Wootton,  le  i5  novembre  1766. 

Je  vois  avec  douleur,  cher  ami ,  par  votre  n"  3  7, 
que  je  vous  ai  écrit  des  choses  déraisonnables 
dont  vous  vous  tenez  offensé.  Il  faut  que  vous 
ayez  raison  d'en  juger  ainsi,  puisque  vous  êtes 
de  sang-froid  en  lisant  mes  lettres ,  et  que  je  ne 
le  suis  guère  en  les  écrivant  ;  ainsi  vous  êtes  plus 
en  état  que  moi  de  voir  les  choses  telles  ({u  elles 
sont.  Mais  cette  considéiation  doit  être  aussi  de 
votre  part  une  plus  grande  raison  d  indulgence  : 
ce  qu'on  écrit  dans  le  trouhle  ne  doit  pas  être  en- 
visagé comme  ce  qu'on  écrit  de  sang-froid.  Un 
dépit  outré  a  pu  me  laisser  échapper  des  expres- 
sions démenties  par  mon  cœur,  qui  n'eut  jamais 
pour  vous  que  des  sentiments  honorables.  Au  con- 
traire, quoique  vos  expressions  le  soient  toujours, 
vos  idées  souvent  ne  le  sont  guère  ;  et  voilà  ce  qui, 
dans  le  fort  de  mes  afflictions,  a  souvent  achevé 
de  m'abattre.  En  me  supposant  tou;?  les  tort?  dont 
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VOUS  m'avez  chargé,  il  falloit  peut-être  attendre 
un  autre  moment  pour  me  les  dire ,  ou  du  moins 
vous  résoudre  à  endurer  ce  qui  en  pouvoit  résul- 
ter. Je  ne  prétends  pas  ,  à  Dieu  ne  plaise  ,  m'ex- 
cuser  ici,  ni  vous  charger,  mais  seulement  vous 
donner  des  raisons  qui  me  semblent  justes,  d  ou- 
blier les  torts  d'un  ami  dans  mon  état.  Je  vous 
en  demande  pardon  de  tout  mon  cœur;  j'ai  grand 
besoin  que  vous  me  l'accordiez,  et  je  vous  pro- 
teste avec  vérité  que  je  n'ai  jamais  cessé  un  seul 
moment  d'avoir  pour  vous  tous  les  sentiments 
que  j  aurois  désiré  vous  trouver  pour  moi. 

La  punition  a  suivi  de  près  l'offense.  Vous  ne 
pouvez  douter  du  tendre  intérêt  que  je  prends  à 
tout  ce  qui  tient  à  votre  santé,  et  vous  refusez 
de  me  parler  des  suites  de  votre  voyage  de  Beffort. 
Heureusement  vous  n'avez  pu  être  méchant  qu'à 
demi ,  et  vous  me  laissez  entrevoir  un  succès  dont 
je  brûle  d'apprendre  la  confirmation.  Écrivez- 
moi  là-dessus  en  détail,  mon  aimable  hôte; 
donnez-moi  tout  à-la-fois  le  plaisir  de  savoir  que 
vos  remèdes  opèrent,  et  celui  d'apprendre  que  je 
suis  pardonné.  J'ai  le  cœur  trop  plein  de  ce  be- 
soin pour  pouvoir  aujourdhui  vous  parler  d'au- 
tre chose;  et  je  finis  en  vous  répétant  du  fond 
démon  ameque  mon  tendre  attachement  et  mon 
vrai  respect  pour  vous  ne  peuvent  pas  plus  sor- 
tir de  mon  cœur  que  l'amour  de  la  vertu. 
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A  M.  LÂLLIAUD. 


AVootton,  le  i5  novembre  i'j66. 

A  peine  nous  connoissons-nous,  monsieur,  et 
vous  nae  rendez  les  plus  vrais  services  de  Tami- 
tié  :  ce  zélé  est  donc  moins  pour  moi  que  pour 
la  chose,  et  m'en  est  d'un  plus  f>rand  prix.  Je 
vois  (|uc  ce  même  amour  de  la  justice,  qui  brùla 
toujours  dans  mon  cœur,  hrùle  aussi  dans  le 
vôtre  :  rien  ne  lie  tant  les  âmes  que  cette  confor- 
mité. La  nature  nous  fit  amis;  nous  ne  sommes, 
ni  vous  ni  moi,  disposes  à  len  dédire.  J  ai  reçu 
le  paquet  que  vous  m'avez  envoyé  par  la  voie  de 
M.  Dutens;  c'est  à  mon  avis  la  plus  sûre.  Le 
duplicata  ma  pourtant  déjà  été  annoncé,  et  je 
ne  doute  pas  qu'il  ne  me  parvienne.  J  admire  1  in- 
trépidité des  auteurs  de  cet  ouvraf;e,  et  surtout 
s'ils  le  laissent  répandre  à  Londres,  ce  qui  me 
paroît  difficile  à  empêcher.  Du  reste,  ils  peuvent 
faire  et  dire  tout  à  leur  aise  :  pour  moi,  je  n  ai 
rien  à  dire  de  M.  Hume,  sinon  que  je  le  trouve 
bien  insultant  pour  un  hon  hoiume,  cl  bien 
bruyant  pour  un  philosophe,  l'.onjour,  nion- 
sieur;  je  vous  aimerai  (oujours,  mais  je  ne  vous 
écrirai  })as,  à  moins  de  nécessité  :  cependant  je 
serois  bien  aise,  par  prc'caution  ,  d avoir  votre 
adresse.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et 
vous  prie  de  dire  à  M.  Sauttershaiin  que  je  suis 
sensible  à  son  souvenir,  et  n'ai  point  oublié  notre 
ancienne  amitié.  Je  suis  aussi  surpris  que  fâché 
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qu'avec  de  Tesprit,  des  talents,  de  la  doucevir,  et 
une  assez  jolie  figure,  il  ne  trouve  rien  à  (aire  à 
Paris.  Gela  viendra,  mais  les  commencements  y 
sont  difficiles. 

A  MADEMOISELLE  DEWES. 

Wootton,  le  9  décembre  1766. 

Ma  belle  voisine,  vous  me  rendez  injuste  et 
jaloux  pour  Ja  première  fois  de  ma  vie  :  je  nai 
pu  voir  sans  envie  les  chaînes  dont  vous  hono- 
riez mon  sultan;  et  je  lui  ai  ravi  1  avantage  de 
les  porter  le  premier  :  j'en  aurois  dû  parer  votre 
brebis  chérie,  mais  je  n'ai  osé  empiéter  sur  les 
droits  d'un  jeune  et  aimable  berger;  c'est  déjà 
trop  passer  les  miens  de  faire  le  galant  à  mou 
âge;  mais  puisque  vous  me  l'avez  fait  oublier, 
tâchez  de  l'oublier  vous-même,  et  pensez  moins 
au  barbon  qui  vous  rend  hommage,  qu'au  soin 
(jue  vous  avez  pris  de  lui  rajeunir  le  cœur. 

Je  ne  veux  pas,  ma  belle  voisine,  vous  ennuyer 
plus  long-temps  de  mes  vieilles  sornettes:  si  je 
vous  contois  toutes  les  bontés  et  amitiés  dont 
votre  cher  oncle  ni  honorr,  je  serois  encore  en- 
nuyeux par  mes  longueurs;  ainsi  je  ipe  tais.  Mais 
revenez  lété  prochain  en  être  le  témoin  vous- 
même,  et  ramenez  madame  la  comtesse  (j),  à 
condition  ([ue  nous  serons  cette  fois-ci  les  plus 

(1)  Madame  la  comtesse  de  Cowper ,  veuve  du  feu 
comte  Cowper,  ei  fille  du  comte  de  Gi'anville. 
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forts ,  et  qu  au  lieu  de  vous  laisser  enlever  comme 
cette  année,  vous  nous  aiderez  à  la  retenir. 

A  MILORD-MARÉCIIAL. 

1 1  décembre  1766. 

Abréger  la  correspondance!...  Milord ,  que 
m'annoncez-vous,  et  quel  temps  prenez- vous 
pour  cela  ?  Serois-je  dans  votre  disgrâce  :'  Ah  ! 
dans  tous  les  malheurs  qui  m'accablent,  voilà  le 
seul  que  je  ne  saurois  supporter.  Si  j'ai  des  torts , 
daignez  les  pardonner;  en  est-il,  en  j)cut-il  èire, 
que  mes  sentiments  pour  vous  ne  doivent  pas  ra- 
cheter? Vos  bontés  pour  moi  font  toute  la  con- 
solation de  ma  vie  :  voulez-vous  m  ôter  cette 
unique  et  douce  consolation?  Vous  avez  cesse 
d'écrire  à  vos  parents.  Eh  !  qu'importe,  tous  vos 
parents,  tous  vos  amis  ensemble?  ont-ils  pour 
vous  un  attachement  comparable  au  mien?  Kh  ! 
milord,  cest  votre  âge,  ce  sont  mes  maux  qui 
nous  rendent  plus  utiles  l'un  à  l'autre  :  à  quoi 
peuvent  mieux  s'employer  les  restes  de  la  vie , 
qu'à  s'entretenir  avec  ceux  qui  nous  sont  chers? 
Vous  m  avez  promis  une  éternelle  anntié;  je  la 
veux  toujours,  j'en  suis  toujours  digne.  Les  terres 
et  les  mers  nous  séparent,  les  hommes  peuvent 
semer  bien  des  erreurs  entre  nous  ;  mais  rien  ne 
peut  séparer  mon  cœur  du  vôtre,  et  celui  que 
vous  aimâtes  une  fois  n  a  point  changé.  Si  réel- 
lement vous  craignez  la  peine  d  écrire,  cest  mon 
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devoir  de  vous  l'épargner  autant  quil  se  peut  : 
je  ne  demande,  à  chaque  fois,  que  deux  lignes, 
toujours  les  mêmes,  et  rien  de  plus  :  f  ai  reçu 
votre  lettre  de  telle  date  ;  je  me  porte  bien ,  et  je 
vous  aime  toujours.  VoiLà  tout;  répétez-moi  ces 
dix  mots  douze  fois  l'année,  et  je  suis  content. 
De  mon  côté  j'aurai  le  plus  grand  soin  de  ne  vous 
écrire  jamais  rien  qui  puisse  vous  importuner  ou 
vous  déplaire  :  mais  cesser  de  vous  écrire  avant 
que  la  mort  nous  sépare,  non,  milord,  cela  ne 
peut  pas  être;  cela  ne  se  peut  pas  plus  que  cesser 
de  vous  aimer. 

Si  vous  tenez  votre  cruelle  résolution,  j  en 
mourrai  ;  ce  n'est  pas  le  pire  ;  mais  j'en  mourrai 
dans  la  douleur,  et  je  vous  prédis  que  vous  y 
aurez  du  regret.  .T'attends  une  réponse,  je  l'at- 
tends dans  les  plus  mortelles  inquiétudes  ;  mais 
je  connois  votre  ame  et  cela  me  rassure  :  si  vous 
pouvez  sentir  combien  cette  réponse  m'est  né- 
cessaire, je  suis  très  sûr  que  je  l'aurai  promptc- 
ment. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Wootton,  le  12  décembre  1766. 

.l'étois  extrêmement  en  peine  de  vous,  mon- 
sieur, quand  j'ai  reçu  votre  lettre  du  19  novem- 
bre, qui  m'a  tranquillisé  sur  votre  santé,  et  sur 
votre  amitié ,  mais  qui  m'a  donné  des  douleurs, 
dont  la  perte  de  votre  enfant,  quelque  touché 
que  je  sois  de  tout  ce  qui  vous  afflige ,  n'est  pour- 
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tant  pas  la  plus  vive.  Cette  vie,  monsieur,  nest 
le  temps  ni  de  la  vérité,  ni  de  la  justice  :  il  faut 
sen  consoler  par  Tattente  d'une  meilleure. 

Tout  bien  pesé  ,  je  ne  suis  pas  fâché  que  vous 
n'ayez  pas  fait  cette  année  la  boi^ne  œuvre  que 
vous  vous  étiez  proposée  ;  mais  je  le  suis  beau- 
coup que  vous  m'ayez  laissé  dans  la  plus  parfaite 
incertitude  sur  l'avenir.  Il  mimporteroit  de  sa- 
voir à  quoi  m'en  tenir  sur  ce  point.  Il  ne  s  agit 
que  d'un  oui  ou  d'un  non  de  votre  part ,  que 
j'entendrai  sans  qu'il  soit  besoin  de  plus  grande 
explication. 

C'est  à  regret  que  je  vous  écris  si  rarement  et 
si  peu  :  ce  n'est  pas  faute  davoir  de  quoi  vous 
entretenir;  mais  il  faut  attendre  de  plus  sûres 
occasions.  Mes  respects  à  madame  d  Ivernois  ; 
j'embrasse  tendrement  tout  ce  ([ui  vous  est 
cher,  tous  ceux  qui  m'aiment,  et  sui-tout  votre 
associé. 

A  M.  DAVENPORT. 

22  (.lccem])re  i-^fiG. 

Quoique  jusqu'ici,  monsieur,  malj^ré  mes  sol- 
licitations et  mes  prières,  je  n  aie  pu  obtenir  de 
vous  un  seul  mot  d'explication,  ni  de  réponse 
sur  les  choses  qu'il  m  importe  le  plus  de  savoir, 
mon  extrême  confiance  en  vous  ma  fait  endurer 
patiemment  ce  silence,  bien  que  très  extraordi- 
naire. Mais,  monsieur,  il  est  temps  quil  ccsge; 
et  vous  pouvez  juger  des  inquic'tudes  dont  je  suis 
dévoré,  vous  voyant  prêt  à  partir  pour  liOnchcs 
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sans  m  accorder,  malgré  vos  promesses,  aucun 
des  éclaircissements  que  je   vous  ai  demandés 
avec  tant  d'instances.  Chacun  a  son  caractère  ; 
je  suis  ouvert  et  confiant  plus  qu  il  ne  faudroit 
peut-être  :  je  ne  demande  pas  que  vous  le  soyez 
comme  moi  ;  mais  c'est  aussi  pousser  trop  loin 
le  mystère,  que  de  refuser  constamment  de  me 
dire  sur  quel  pied  je  suis  dans  votre  maison,  et 
si  j'y  suis  de  trop  ou  non.  Considérez,  je  vous 
supplie,  ma  situation,  et  jugez  de  mes  embar- 
ras; quel  parti  puis-jc  prendre,  si  vous  refusez 
de  me  parler?  Dois-je  rester  dans  votre  maison 
malgré  vous?  en  puis-je  sortir  sans  votre  assis- 
tance? Sans  amis,  sans  connoissances,  enfoncé 
dans  un  pays  dont  j  ignore  la  langue,  je  suis  en- 
tièrement à  la  merci  de  vos  gens  :  c'est  à  votre 
invitation  que  j'y  suis  venu ,  et  vous  m'avez  aidé 
à  y  venir;  il  convient,  ce  me  semble,  que  vous 
m  aidiez  de  même  à  en  partir,  si  j'y  suis  de  trop. 
Quand  j'y  rcsterois,  il  faudroit  toujours,  malgré 
toutes  vos  répugnances,  que  vous  eussiez  la  bon- 
té de  prendre  des  arrangements  qui  rendissent 
mon  séjour  chez  vous  n joins  onéreux  pour  l'un 
et  pour  l'autre.  Les  honnêtes  gens  gagnent  tou- 
jours à  s'expliquer  et  s'entendre  entre  eux  :    si 
vous  entriez  avec  moi  dans  les  détails  dont  vous 
vous  fiez  à  vos  gens,  vous  seriez  moins  tronipé 
et  je  serois  mieux  traité,  nous  y  trouverions  tous 
deux  notre  avantage  ;  vous  avez  trop  d'esprit 
pour  ne  pas  voir  qu'il  y  a  des  gens  à  qui  mon 
séjour  dans  votre  maison  déplaît  beaucoup,  et 
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qui  feront  de  leur  mieux  pour  me  le  rendre  dés- 
afjréable. 

Que  si,  malgré  toutes  ces  raisons,  vous  conti- 
nuez à  garder  avec  moi  le  silence,  cette  réponse 
alors  deviendra  très  claire,  et  vous  ne  trouverez 
pas  mauvais  que,  sans  m'obstiner  davantage  in- 
utilement, je  pourvoie  à  ma  retraite  comme  je 
pourrai,  sans  vous  en  parler  davantage,  empor- 
tant un  souvenir  très  reconnoissant  de  1  hospita- 
lité que  vous  m'avez  offerte,  mais  ne  pouvant 
me  dissimuler  les  cruels  embarras  oîi  je  me  suis 
mis  en  lacceptant. 

A  LORD  VICOMTE  DE  NUNCHAM, 

aujourd'hui  comte  de  harcourt. 

C  Wootton,  le  2\  décembre  1766. 

Je  croirois,  milord,  exécuter  peu  honnêtement 
la  résolution  que  j  ai  prise  de  me  défaire  de  mes 
estampes  et  de  mes  livres  ,  si  je  ne  vous  priois  de 
vouloir  bien  commencer  par  eu  retirer  les  es- 
tampes dont  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  faire 
présent.  J'en  fais  assurément  tout  le  cas  possible, 
et  la  nécessité  de  ne  rien  laisser  sous  mes  yeux 
qui  me  rappelle  un  goût  auquel  je  veux  renon- 
cer pouvoit  seule  en  ol)tcnir  le  sncrifice.  S'il  y  a 
dans  mon  petit  recueil,  soit  d estampes,  soit  de 
livres,  quelque  chose  qui  puisse  vous  convenir, 
je  vous  prie  de  me  faire  l'honneur  de  lagréer, 
et  sur-tout  par  préférence  ce  <pii  me  vient  de 
votre -tlignc  ami  M.  Watelct,  et  (jui  ne  doit  pas- 
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ser  qu'en  main  d'ami.  Enfin,  milord ,  si  vous 
êtes  à  portée  d'aider  au  débit  du  reste,  je  recon- 
noîtrai ,  dans  cette  bonté ,  les  soins  officieux 
dont  vous  m'avez  permis  de  me  prévaloir.  G  est 
chez  M.  Davenport  que  vous  pourrez  visiter  le 
tout,  si  vous  voulez  bien  en  prendre  la  peine.  Il 
demeure  en  Piccaddily  à  côté  de  lord  Egremond. 
Recevez,  milord,  je  vous  prie,  les  assurances  de 
ma  reconnoissance  et  de  mon  respect. 


FIN   DU   DIX-SEPTIEME   VOLUME. 


